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Les maux incalculables occasionnés aux Etats-Unis 
par Vabus des boissons fortes ont appelé depuis long^- 
temps Tattention et éyeillé la sollicitude des bons ci- 
toyens. Le zèle individuel , lesayis , les conseils^ demeu- 
raient impuissans pour arrêter les progrès toujours 
croissans d'un yice odieux ; mais loin de se rebuter, les 
amis de la tempérance songèrent à unir leurs efforts; 
on eut recours à l'esprit d'association, ce mobile fécond 
et tout-puissant, et au mois de février 1813, la Soctéié 
du Massachusetts pour la suppression de t intempérance^ 
fut fondée à Boston. Le but de cette Société était « de 
faire cesser l'abus des liqueurs spiritueuses et les yices 
qui en sont la suite , tels que le libertinage et le jeu , el 
d'encourager par tous les moyens possibles la tempe* 
rance et la morale publique. » Malheureusement l'asso* 
ciation de Boston se contenta d'essayer d'introduire la 
modération dans l'usage des boissons fortes, au lieu 
d'en recommander \ abstinence totale; aussi ne fit-elle 
que languir et ne produisit-elle que très-peu de bien. 
En 1828 la consommation annuelle des boissons spf* 

Les roatériaax de cet article sont ext^fits en grande partie 
de TooTrage récemment publié a Paris par M. R. Baird, sons le 
titre d^ Histoire des Sociétés de tempérance des Etats-Unis d* /Amé- 
rique. Hachette, 1836. 
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rilueuses aux Etais-Unis élait estimée à 60,000,000 de 
gallons (273,607,474 litres); d'autres calculs la por- 
taient même à 72,000,000 de gallons ( 327,128,968 li- 
tres). La population des Etats-Unis montait, à la même 
époque, à environ 12,000,000 d'habitans, ce qui, en 
adoptant la dernière éyaluation , donnerait 6 gallons 
ou 27 litres par tète. Si de ces 12,000,000 d'habitans 
on retranche les femmes et les enfans , qui composent 
toujours la majeure partie de la population , il est éyi- 
dent que la quantité consommée par les hommes faits 
et les jeunes gens était immense , et a du produire un 
nombre effrayant d'ivrognes. L'un des juges les plus 
distingués de ce pays, M. Cranch, a dressé, en 1829, 
une sorte de bilan de Fintempérance; quelques-unes de 
ses évaluations sont peut-être portées un peu trop haut; 
mais en général on les considère comme fort exactes, 
et la plupart ont été confirmées par des recherches 
postérieures plus étendues. Voici le résumé des calculs 
de M. Cranch. 

1® La consommation annuelle de liqueurs spiritueu- 
ses, aux Etats-Unis (avant 1827), était d'environ 
72,000,000 de gallons , qui doivent avoir coûté aux 
consommateurs au moins 48,000,000 de dollars 
(260,160,000 francs). 

2® On peut évaluer le nombre des ivrognes à 375,000 
et Ton ne nous accusera pas d'exagération si nous di- 
sons qu'au moins 100 jours de leur travail sont perdus 
annuellement pour l'Etat ; en n'estimant le prix de 
chaque journée qu'à 40 cents (environ 2 fr. 16 c. ), 
nous avons une somme de 15,000,000 de dollars 
(81 ,300,000 francs). 

3^ Il meurt annuellement 37,500 ivrognes, dont la 
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yie esX abrégée^ par l'intempërance, de 10 années^ terme 
moyen ; la perte qui en résulte pour l'Etat , en évaluant 
le produit de leur trayail, s'ils eussent été sobres,* à 
50 dollars par an au-delà de leurs frais de nourriture ^ 
se monte à 18,750,000 dollars (101,625,000 francs). 

4^ Les frais de justice criminelle se montent à en- 
viron 8,700,000 dollars (47,154,000 francs) par an; 
or, comme il est constant que l'ivrognerie produit les 
trois quarts des crimes, il faut mettre 6,5!^,000 doU 
lars ( 35,365,500 francs ) à la (Jiarge de Tintempérance. 

5^ n est avéré que la proportion des pauvres pro« 
duits par l'usage des boissons spirilueuses est la même 
que celle des criminels ; les trois quarts de la somme 
que leur entretien coûte à l'Etat, ou 2,850,000 dollars 
(15,447,000 francs) doivent donc encore être portés 
sur le compte de l'intempérance. 

6^ Le montant des charités particulières , faites aiv% 
nuellement aux pauvres qui le sont devenus par la 
même cause, peut être estimé à la même somme dt 
2,850,000 dollars. 

7^ n y a environ 12,000 criminels renfermés dana 
les prisons des Etats-Unis ; Les trois quarts de leur tra<>* 
vail habituel produiraient un bénéfice de 450,000 dol-^ 
lars ( 2,439,000 francs ). . n 

Ces différentes sommes additionnées ensemble for- 
ment un total de 94,495,000 dollars (512,162,900 fr.)^ 
chiffre représentant la perte annuelle qui résulte pour 
le ps^ys de l'usage des liqueurs fortes. Nous forons oth; 
server que dans ces évaluations on n'a pas fait entrer 
la perte du travail des pauvres et des prisonniers pour 
dettes , les frais des procès causés ou excités par l'usage 
des boissons spiritueuses , le salaire des juges , les dé- 
penses des jurés , les frais de conseil, etc. 
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«Combien de pauvres ^ dilM. Cranch^ ne doil point 
produire la déduction d'une somme aussi considérable 
prise sur les gains modiques de la classe de la société , 
sur laquelle tombe nécessairement la plus grande partie 
de cette perte ! Quel immense bien-être ne tireraient pas 
nos concitoyens de 94 millions de dollars dépensés 
chaque année en choses utiles ! » 

L'usage des liqueurs spiritueuses est également con- 
traire à la santé et à la moralité; il engendre de cruelles 
nnladie9 , il abrège la vie ^ il occasionne la pauvreté et 
les maux qu'elle entraine à sa suite , il est une source 
fréquente de crimes et augmente le nombre des cri- 
minels. 

Le célèbre docteur Cleyne , de Dublin , après trente 
ans de pratique et d'expérience , s'exprime ainsi : « Que 
dix jeunes gens commencent^ à l'âge de 21 ans^ à prendre 
par jour un seul verre de deux onces de liqueur spiri- 
tueuse , sans jamais dépasser cette quantité ^ sur les dix , 
ît y en aura neuf qui abrégeront leur vie de plus de dix 
ans.» Aux Etats-Unis^ dans le comté de Portsmouth 
(New-Hampahire) on a constaté que les boissons iFortes 
opt, dans une seule année, enlevé 31 personnes; dans 
c^Oi de Salem (Massachusetts), sur 181 morts, elles 
en ont causé 20 ; dans le comté de New-Haven ( Con- 
necticut) la proportion a été de 30 pour 100; dans 
celui de New-Brunswick ( New-^Jersey ) , sur 67 morts 
d'adultes , il y en avait plus d'un tiers qui avaient été 
o^asionnées par l'intempérance, et à Philadelphie, sur 
4,^9^ morts, il y en avait au moins 700 (c'est plus de 
1 mv 7 ) qu'on pouvait attribuer à la même cause. — 
Sur 77 personnes qui, en 1831 , ont été trouvées mortes 
dans les différentes parties du pays , il y en avait , 
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d'après Tenquéte du Coroner (1) , 67 qui avaient suc- 
combé à l'usage des liqueurs fortes. — L'usage de cet 
boissons affaiblit aussi et souvent même détruit la rai- 
son. Sur 781 aliénés admis dans différens hospices 
consacres, aux Etats-Unis, à cette maladie, 392, de 
l'aveu de leur propre famille , avaient été réduits à cet 
état par l'usage des liqueurs fortes; et, d'après le témoi- 
gnagne des médecins , cette proportion était beaucoup 
plus grande. 

L'avis des hommes de l'art est unanime sous ce rap- 
port; tous attestent les funestes effets de l'intempérance 
sur la santé. Nous citerons entre autres témoignages les 
déclarations qui suivent (5™® Rapport de la Société orné* 
ricaifèe de tempérance) : 

Celle de 75 médecins de Boston , Massachusetts : 
«L'usage des liqueurs fortes ne peut faire aucun 
bien aux personnes en santé ; elles sont au contraire 
uoe cause fréquente de maladies , et même de mort, et 
souvent elles rendent plus difficiles à guérir ou plus 
fetales en définitive des maladies occasionnées par d'au- 
tres causes. » 

Celle de 45 médecins de Cincinnati , Ohio : 
«Les liqueurs fortes sont non-seulement inutiles, 
mais absolument préjudiciables aux individus en santé; 
elles engendrent plusieurs des maladies auxquelles le 
corps humain est sujet ^ et aggrave le pluâ grand nombre 
des autres ; elles ne sont pas moins un poison que l'ai^ 
senic, et si elles opèrent quelquefois avec moins de 
rapidité , leur effet n'en est pas moins infaillible, u 

(1) On appelle ainsi le magistrat charge de faire une enquête 
dans tous les cas de mort subite ou de mort Tiolente. 



— 10 — 

Telle est rapinioii du corps nombreux des médecins 
des Etats-Unis. 

Ecoutons maintenant le tëmoig^nage des médecins 
anglais ^ présente au Parlement britannique. 
' Voici comment s'expriment à ce sujet les médecins de 
Bradfbrd : « Dans notre opinion^ rien ne contribuerait 
plus à la santé publique qu'un renoncement absolu à 
l'usage des liqueurs fortes; nous les regardons comme 
une des causes de maladies les plus fécondes et une 
source d'immoralité ! » 

Ceux de Cheltenham : ce Loin que les liqueurs fortes , 
employées comme boissons , aient la propriété de pré* 
Tenir une foule de maladies ^ elles peuvent être consi- 
déi*ées comme la source principale de nombreuses et 
terribles maladies ^ et la cause la plus active de la pau- 
vreté^ des infirmités et des crimes qui pullulent dans 
notre pays. » 

Ceux de Dublin ^ en Irlande : « Nous sommes con- 
vaincus qu'on ne pourrait rien faire qui contribuât plus 
puissamment à la santé publique que de renoncer en- 
tièrement à l'usage des liqueurs fortes. » 

Ceux de Leith , en Ecosse : «Rien de plus préjudiciable 
à la santé que les liqueurs fortes, quelle qu'en soit la 
composition; elles n'ont aucune qualité nutritive , et un 
usage journalier de ces boissons donne au contraire lieu 
à une infinité de maladies , conduit à l'indigence et à 
une mort prématurée. » 

. Oux d'Edimbourg , en Ecosse : « Un entier abandon 
des liqueurs fortes serait un moyen puissant d'améliorer 
la santé publique et d'augmenter le bien-être général. » 

De semblables déclarations ont été fournies par plu- 
sieurs milliers de médecins tant des Etats-Unis que des 
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cUverses parties de TEurope ; il y avait longlerops d'ail- 
leurs que la médedne s'était prononcée à cet égard ^ et 
les tables de mortalité n'ont que trop bien démontré la 
vérité de ces témoignages. 

Si nous envisageons maintenant l'intempérance dans 
ses rapports avec l'indigence , nous obtiendrons des ré* 
sultats non. moins concluans. 

D'après le 4^ rapport de la Société américaine pour 
l'année 1832 , dans le comté de Washington (New- York), 
sur 334 pauvres , il y en avait 290 dont l'indigence pro- 
venait des suites de l'intempérance. Dans le comté d'O- 
néida on en comptait 246 sur 253 ; 48 sur 50 dans celui 
de Cumberland (Pensylvanie) , et 1059 sur 1134 dans 
celui de Baltimore (Maryland). Enfin, sur 1969 indigens 
recueillis dans les difierens dépôts de mendicité des 
Etats-Unis, il résulte , des renseignemc^s fournis par les 
bureaux de bienfaisance , qu'il y en avait 1790 dont la 
misère devait être attribuée à l'usage des liqueurs spi ri- 
tueuses. 

On lit dans le 5® rapport de la même Société pour 
1833 , que sur 3000 personnes admises dans les mai- 
sons de travail de Salem, Etat de Massachusetts, le 
directeur portait à 2,900 le nombre de ceux que l'in- 
tempérance y avait amenés, directement ou indirec- 
tement. Au rapport de celui de la maison de charité de 
New- York , le nombre des adultes (hommes) y était de 
572, sur lesquels 20 au plus pouvaient être regardés 
comme sobres; parmi les femmes, au nombre de 601 , 
il doutait qu'on pût en ranger une cinquantaine dans 
cette dernière catégorie. 

M"" G. W. Welch, directeur de l'hospice d'Albany 
(New- York), nous apprend que 634 individus furent 
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reçus dans cet établissement en 1833 , sayoir : tempé- 
rant 1 ; douteux 17; et intempérans 616. 

D'après le rapport de M. Guion^ greffier de l'hospice 
de New- York, aux 5,179 individus entretenus dans 
cette maison, il faut en ajouter 19,150 autres, secourus 
à domicile, ce qui fait un total de 24,329 indigens, 
et les trois quarts ne devaient leur malheur qu'à l'in- 
tempérance. 

« Suivant moi , dit M. Stone , qui depuis 8 ans dirige 
l'hospice de Boston , c'est l'intempérance qui a amené 
ici les sept huitièmes des pauvres qui s'y trouvent». 

En général on ne trouve que très-peu d'indigens , dans 
quelque hospice que ce soit, qui n'aient eu l'habitude 
des liqueurs spiritueuses , et c'est là qu'il faut chercher 
la grande cause du paupérisme dans toutes les parties 
des Etats-Unis. 

Nous avons déjà fait ressortir ailleurs (1) les funestes 
effets de l'intempérance sur l'état de la criminalité. Les 
rapports de la Société américaine confirment les faits 
que nous avons cités et prouvent, par de nombreux 
exemples , que la grande majorité des criminels aux 
Etats-Unis était sous l'influence des boissons spiri- 
tueuses, au moment de commettre les crimes pour les- 
quels ils ont été condamnés. En 1832, dans la prison 
du comté de Litchfield (Connecticut) , sur 39 détenus il 
y avait 35 ivrognes. Dans la prison d'Ogdensbourg 
(New- York), les sept huitièmes des criminels étaient 
adonnés aux liqueurs fortes ; et sur 647 détenus ren- 
fermés à Âubum , dans la prison de Tétat de New- York , 

(1) V. Appendice. N"* II, Des ca%ê$e$ hn plus fréquentes des 
crimes aux Etats-Unis, 
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il y a^ait 467 intempérans , et 346 qui élaient sous 
rinfluence de lalcool au moment où ils avaient commis 
le crime qu'ils expiaient par la perte de leur liberté. 
Partout on retrouve la même proportion ; mais ce qui 
doit surtout inspirer les plus sérieuses réflexions ^ c'est 
le faix suivant : sur 690 enfans emprisonnés pour crime 
dans la ville de New-York <, il y en avait 400 apparte- 
nants à des familles intempérantes ! 

Le concierge de la prison de Baltimore porte à â^3!2!2 
le nombre des délinquans qui y entrèrent dans le cours 
de Tannée 1830 , et il rapporte que 4^4 étaient ivres 
quand on les amena ; il estime que les huit dixièmes 
au moins se composaient d'individus adonnés à Tivro- 
gnerie. 

Sur 653 individus que reçut dans une même année 
la maison de correction de Boston ^ 443 étaient des 
ivrognes reconnus, au rapport de Tinspecteur ; un grand 
nombre des autres détenus , arrêtés comme vagabonds ^ 
peuv^it être rangés dans la même catégorie ; et il af- 
firme que , sur la totalité , il n'y en avait pas dix qui ne 
fissent habituellement un usage immodéré des liqueura 
fortes ; que l'intempérance est presque la seule cause 
de tous les emprisonnemens ; que presque tous les dé- 
tenu» incarcérés pour filouteries étaient des ivrognes , et 
que probablement ils ne se livreraient pas à leur hon« 
teuse industrie, si elle ne leur fournissait les moyens de 
boire. 

Un jurisconsulte distingué de New- York , au courant 
de ce qui se passe dans les tribunaux , disait que depuis 
quinze ans il ne s'était commis à sa connaissance que 
3 meurtres qui n'eussent pas été le fruit de l'intem- 
pérance . 
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Dans Télat de N«w-York, en 1833, les pmons ren* 
fermaient 9,849 détenus : presque tous étaient des bu- 
Teuro de liqueurs fortes, et la grande majorité s'eni- 
Trait plus ou moins souvent. 

M. J. O. Cole, juge de police d'AIbany , (New- York), 
atteste que , dans une seule année 2,IS00 personnes ont 
élé traduites devant son tribunal, et que, sur 100 délits, 
96 ont été le résultat de l'intempérance. 

Sur 119 détenus que reçut, en 1833, la prison de 
Charlestown (Massachusetts) , il paratt que 100 au moins 
étaient des hommes que Tivrognerie avait poussés au 
désordre, et les 15 qui y avaient subi une seconde dé- 
tention étaient dans le même cas. -^ A Wilkenfield 
(Connecticut), il y avait 90 ivrognes sur 120 prisonniers. 
— Sur 134 détenus renfermés à Colombus (Ohio), il y 
en avait à peine 36 qui pussent se dire tempérans, 

Ea Angleterre, les mêmes causes ont donné lieu aux 
mêmes effets. Il résulte des rapports officiels , que dans 
une seule année il a été conduit devant les magistrats 
de la capitale plus de 30,000 personnes (1) , trouvées 
dans les rues dans un état d'ivresse. Les magistrats de 
toutes les parties de la Grande Bretagne ont déclaré que 
tous ou presque tous les crimes renvoyés devant les as- 
sises sont des suites de l'ivrognerie. Il y a eu , en 1830, 
environ 95,000 causes portées devant les assises en An- 
gleterre et dans le pays de Galles , et , d'après les ren- 



(1) En Angleterre, toutes les personnes trouvées ivres dans 
les rues sont menées au corps de garde , et conduites le len- 
demain devant les magistrats chargés de la police^ qui les con- 
damnent à 5 schillings (6 fr. 25) d'amende, et , si elles ne peuvent 
payer cette somme, les envoient en prison pour quelques jours. 
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sçigneQ»l9li$ recueillis aux sources les plus sûres , les 
qu^r/^piaquièmes de ces crimes doivent élre imputés à 
ri^itud^ de boire avec excès. Des documens sem* 
blables établissent qu'il faut attribuer à la même cause 
les trois quarts des cas de mendicité et d'indigence qui 
affligent ce pays^ Il a été en outre reconnu que la moitié 
de& cas de folie ont été produits par Tivrognerie^ Sur 
490 aliénés admis dans Thôpital des fous à Liverpool , 
il a été prouvé qu'il y en avait 257 qui s'étaient attiré 
cette terrible maladie par leur intempérance (1). 

Un honorable membre du parlement Britannique, 
M. Buqkingham, a fait adopter il y a quelques années par 
la chambre des communes, une motion tendant à de* 
mander qu'il fût nommé un comité chargé de s'enquérir 
des causes des progrès toujours croissans de Tivrognerie 
dans le Royaume-Uni, et de rechercher les moyens les 
plus propres à y mettre un terme. Dans le discours qu'il 
prononça à cette occasion, M. Buckingham a tracé un 
effr^y^t tableau des funestes conséquences qu'entraîne 
parmi le peuple anglais Thabilude de l'intempérance et 
de$ liqueurs fprles. Il a cité un certificat des médecins 
attachés à la maison des fous de Hanwelle, attestant que 
î»ur 100 individus admis dans cel hospice , il y en avait 
72 dont Faliénation mentale doit élre attribuée à l'i* 
yresse. Loraleur a ajouté que pour s'assurer par lui- 
même de l'étendue de ces habitudes d'intempérance, il 
avait eu la patience de s'installer toute une journée dans 
une taverne d'une des principales rues de Londres, et 



(I) y. le discours prononcé par l'évéque de Londres, lors de 
la formation de la Société de tempérance britannique vi ctrati- 
gcre, 1831. 



^ 
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qu'il y avait vu entrer !2,800 hommes, 1,853 femmes et 
299 enians. « Je me suis assuré, dit-it , que, le dimanche, 
le nombre des visitans était presque double. Le pro- 
priétaire de rétablissement ma déclaré qu'il débitait 
des boissons, par semestre, à environ 269,450 hommes, 
108,590 femmes et 143,450 enfans. Ce n'est pas seule- 
ment en Angleterre que le peuple se livre à ce funeste 
penchant , car maintenant l'ivrognerie n'est pas moins 
commune en Irlande et en Ecosse. On m'a cité en Ir- 
lande une petite ville qui , sur 800 maisons , ne comptait 
pas moins de 26 tavernes. » 

Ces faits , nous pourrions les multiplier à l'infini ; 
mais ceux qui précèdent suffiront, pensons-nous, pour 
mettre hors de doute l'intime liaison qui existe entre 
l'intempérance , la maladie , la misère, le vice et le crime. 
Il fallait sonder toute la profondeur de la plaie pour 
aviser plus sûrement aux moyens d'obtenir sa guérison ; 
bientôt l'imminence du mal ne laissa plus d'alternative ; 
on reprit en 1826 l'œuvre ébauchée en 1813, et la 
création de la Société américaine de tempérance fut 
comme le signal d'une réforme qui , depuis , s'est fait 
sentir avec une énergie toujours croissante sur tous les 
points des Etats-Unis. 

Voici les considérans sur lesquels s'appuyèrent les 
fondateurs de la Société américaine : 

« L'expérience a démontré que l'usage des liqueurs 
enivrantes est une source de maux incalculables pour 
les intérêts temporels et spirituels des individus , des 
familles et des nations , le vice de l'ivrognerie étant un 
des plus puissans obstacles à tous les moyens que la 
•providence emploie pour améliorer les sentimens mo- 
raux et religieux de Thomme. Quoique les différentes 
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mesurer adoptées jusqu'à présent n'aient point été en«> 
tiàremeat infructueuses, il est reconnu par tous les 
amis de la morale chrétienne qu'elles sont insuffisantes 
pottr arr^er les progrès de ce fléau avec quelqu'espoir 
de succès durable. Il est donc nécessaire d'avoir recours 
à des moyens plus énergiques , à un sysième plus géné« 
rai d'instruction et d'action qui produise sur la géné^ 
ration actuelle, et sur celles qui la suiyront, une 
impression aussi TÎTe que profonde j de manière à eflec^ 
tuer un changement total dans nos sentimens et dans 
nos habitudes , relativement à l'usage des boissons eni- 
vrantes , et à mettre ainsi un terme aux ravages de Tin-* 
tempérance , qui a envahi toutes les parties de notre 
pays , et qui menace de destruction les plus chers inté- 
rêts de cette puissante république. En conséquence , les 
amis du bonheur social et domestique de leur pays ici 
présens , désirant faire tout ce qui est en leur pouvoir 
pour le bien-être de leurs semblables, ont résolu de 
former une société dont voici le règlement : 

Article 1^. La société prend le titre de Société de iempé^ 
rance américaine» 

Art. 2. La société s'adjoindra de temps à autre tel 
nombre de nouveaux membres qu'elle jugera à propos^ 
élus parmi les personnes qui s'abstiennent de l'usage 
des liqueurs enivrantes; sans perdre de vue toutefois 
que dans ces élections on devra toujours s'attacher aux 
circonstances et aux considérations les plus propres à 
faire de cette société une institution nationale, et à lui 
donner toute Tinfluence qu'elle peut avoir. 

Art. 3. Toute personne qui s'abstient des liqueurs 
enivrantes , et qui verse, ou s'engage à verser 30 dollars 
au moins dans la caisse de la société , en devient membre 

2 
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lumôraire ; el toute personne qui a versé , ou versera 
par la suite 250 dollars au moins ^ sera inscrit au nombre 
des vice-prësidens honoraires de la société. 

Art. 4. La société tiendra , tous les ans ^ une réunion 
^nérale dans un local et à une époque désignés ; on y 
choisira, au scrutin, un président, un vice-président, 
un secrétaire, un garde des archives, un trésorier, un 
auditeur des comptes , un comité d'administration , ou 
«comité exécutif, composé de 5 membres, et tous autres 
officiers qui seraient jugés nécessaires. 

Art. 5. La société exercera une surveillance générale 
«ur lout ce qui concerne l'institution , et décidera des 
mesures à prendre pour parvenir au but qu'elle se pro- 
pose. 

Art. 6. Le président , ou , en son absence , le vice- 
président, présidera les séances de la société, et con- 
voquera les réunions ^éciales « sur la demande du co- 
mité d'administration. 

Art. 7. Le comité d'administration sera chargé de 
Aiettre à exécution les votes et les décisions de la société, 
et de prendre les mesures convenables pour obtenir les 
fonds nécessaires à Taccomplissement des vues bienveil- 
lantes qu'elle se propose ; de nommer des agens dans 
différentes parties du pays ; d'ordonnancer totts lérs 
mandats sur le trésorier pour le paiement des sommes 
qui seront dépensées dans cette œuvre de charité ; d'ins- 
pecter annuellement l'état de la caisse , et en général de 
feirè tout ce qui est compatible avec les dispositions de 
ce règlement, toutes les fois que les membres qui com- 
posent ce comité le jugeront nécessaire au développe- 
ment et à la propagation des habitudes de tempérance ; 
il sera fait annuellement à la société un rapport sur leur 
gestion. 
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Art. 8. Le secrétaire devra consacrer tout son temps 
et tous ses soins ^ en un raot . devra se dévouer entière- 
ment aux travaux de la société ; c est à lui qu'il appar^ 
tiendra , sous la direction du comité d'administration , 
de faire les communications convenables aux ministres 
de TEvangile^ aux médecins et autres personnes in- 
fluentes , au moyen de brochures , de la correspondance 
et d'entrevues personnelles; de se concerter etdecoopé* 
rer avec eux pour préserver des maux de l'intempérance 
tous ceux sur lesquels ils exercent quelque empire; de 
publier dans les recueils périodiques des articles sur 
lusage des liqueurs enivrantes ^ et d engager les institu- 
teurs et tous ceux qui s'occupent de la direction des 
écoles à faire tous leurs efforts pour imprimer dans l'es- 
prit de la jeunesse le tableau aussi affreux qu'alarmant 
des maux de toutes sortes auxquels sont exposés ceux 
qui contractent l'habitude de boire des liqueurs fortes ; 
de faire auprès des membres des églises chrétiennes .^ 
des parens , des tuteurs, des enfans, des apprentis , des 
domestiques, etc., les démarches les plus pressantes, 
les représentations les plus énergiques pour les engager 
à se tenir hors des atteintes de ce perfide ennemi de la 
santé , de la réputation et de tous les intérêts temporels 
et spirituels de l'homme : de prendre toutes les mesures 
qu'il jugera convenables pour former des associations 
volontaires, destinées à propager les principes de cette 
société ; d'employer tous les moyens pour parvenir , 
avec l'aide de la bénédiction divine , à fixer l'attention 
des personnes de tout sexe , de tout âge et de toute con- 
dition , sur la grandeur du mal que cette société est 
destinée à empêcher et sur l'importance des avantages 
sans nombre qui résulteraient de l'accomplissement de 
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ses efforts ; en un mot , de produire un tel changement 
dans Topinion publique, une telle révolution dans les 
usages de la société ^ qu a la fin la tempérance , avec 
toutes les bénédictions qui en sont la suite ^ règne dans 
tout tunivers. 

Art. 9. Il est un grand principe que le secrétaire et le 
comité exécutif ne doivent jamais perdre de vue et qui 
doit être la base de toutes les mesures , c'est que . tout 
en faisant des efforts continuels pour ramener à la so- 
briété ceux qui ont déjà contracté des habitudes d'in- 
tempérance plus au moins enracinées, le but principal 
de cette institution est de prémunir contre le danger 
ceux qui ne se sont point encore livrés à ce vice. 

La société de Boston ne tarda pas à trouver des imi- 
tateurs et des auxiliaires. En peu d'années , chacun des 
Etats de l'Union eut ses associations de tempérance, aux- 
quelles s'affilièrent les hommes les plus distingués par 
leur rang^ leurs talenset leur influence. Rien de plus 
simple d'ailleurs que le mode de formation et d'action 
de ces sociétés. — ^Leshabitans d'une même commune^ 
ou d'un même canton , qui désirent former ime société 
de tempérance , se rassemblent dans un lieu convenu ; 
là , ils s'engagent les uns envers les autres à s'abstenir 
de toutes boissons enivrantes et à veiller à ce que leurs 
subordonnés s'en abstiennent. Tous ceux qui s'engagent 
de cette manière deviennent membres de la nouvelle so- 
ciété. Ils nomment des administrateurs qui sont chargés 
de recevoir les nouveaux agrégés. Ces administrateurs 
ont à rechercher quelle est la consommation annuelle 
des liqueurs fortes dans la commune ou le canton au 
sein desquels l'association s'est formée. Ils tâchent de 
connaître l'influence que l'abus de ces liqueurs exerce 
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sur la moralité et le bonheur des habitans , et ils s'ef- 
forcent de constater les effets déjà obtenus par l'établis- 
sement de la société ou ceux qu'on doit en attendre. 
Chaque année le résultat de ces recherches est consi(rné 
dans un rapport qui est lu aux sociétaires assemblés. 
Au-dessus de toutes les sociétés inférieures d'un Etat, se 
trouve ordinairement placée une société centrale qui se 
chargée d^analyser et de publier les résultats généraux 
obtenus. 

Il est intéressant d'étudier, dans les premiers rapports 
de la Société américaine, la marche et le développement 
d'une institution qui devait , en peu d'années , exercer 
une si grande influence sur la moralité de la nation. Les 
deux premières années furent consacrées à l'œuvre de la 
propagande; le succès dépassa bientôt les espérances. 
Mais c'est surtout l'année 1829 qui devint une ère nou- 
Tclle pour le nord de l'Amérique. Plus de 1000 sociétés 
de tempérance ont surgi çà et là, et parmi elles on 
compte 11 Sociétés d'Etat (ou sociétés générales de pro- 
vince). Plus de 400 marchands ne vendent plus de li- 
queurs fortes ; 1200 ivrognes ont oublié l'usage de leur 
boisson favorite ; 100,000 membres remplissent les 
cadres des associations de tempérance. 

Quelques rapprochemens feront mieux juger encore 
des succès obtenus par ces associations dans le cours 
d'une seule année. « En 1828 , I Etat de New- York ne 
comptait que 78 Sociétés de tempérance; en 1829 il en 
renfermait 300! A Lyme (New-Hampshire) , où il se ven- 
dait annuellement plus de 6,000 gallons de liqueurs 
fortes , il ne s'en était vendu, pendant l'année 1829, que 
600 gallons. La mortalité qui , depuis 6 ans , avait été 
annuellement de 24 1/6 pour cent , terme moyen , n'é- 
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tait plus^ pour les deux dernières aanées, que de 17 1/2 
pour cent. » (R. Baird, Histoire des Sociétés de tem^ 
pérance). 

Les possessions anglaises voisines des Etat^-Unis su- 
birent également TinQuence du bon exemple : plusieurs 
sociétés de tempérance s'établirent dans le Haut et le 
Bas Canada^ la nouvelle Ecosse et le New-Brunswick. 
- Mais ce qui pour nous doit ajouter à Vintérét qu'ins- 
pire l'année 1829 , c'est que de cette époque date le 
commencement de la réforme dans F Ancien-Monde. 
Grâce aux efforts du révérend professeur Edgard de 
Belfast , New-Ross en Irlande vit naître la première 
Société de tempérance européenne ; et , avant la fin de 
l'année , beaucoup d'autres étaient instituées dant celte 
île et en Ecosse : elles comptaient environ 1500 membres. 
L'Angleterre aussi commençait à s'occuper de cette 
grande amélioration sociale : plus de 65^000 traités de 
tempérance y étaient en circulation. 

L'expérience va donc être décisive : elle s'opère sur 
une si vaste échelle^ dans des contrées si diverses^ 
parmi des hommes si différens de position, de savoir, 
de préjugés et de coutumes, qu'il ne saurait plus de- 
venir possible , soit aux partisans de la réforme de dé- 
guiser sa faiblesse, soit à ses adversaires de nier sa 
puissance. 

Le quatrième rapport de la Société américaine pour 
1831 affirme que « dans le seul état de New- York , 
l'abstinence des liqueurs fortes a produit cette année 
une économie de plus de 2,000,000 de dollars. » 
(10,840,000 fr.). 

Et , ce qui est plus satisfaisant encore, partout où la 
consommation de ces liqueurs a éprouvé une grande 
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dimiaulion ^ « le» cas d'indigence ^ de crime , de ma- 
ladie^ de fotie elde aiorl prémalupée o&t Afminités eu 
profiortiûii. » 

ce Depuis que la population de cet Etat ^ dit un cé- 
lèbre médecin du Massachusetts^ a renoncé presque 
gëBéralement à l'usage des spiritueux ^ te nombre des 
maladies a diminoéde moitié , et je ne fais aucai> doute 
qu'il n'en soit de même partout où Fon adoptera le 
principe de l'abslinetiee. » 

Dans la iriUe d'Albany ^ ou , sur uùe population d'eiH 
^iron SSr^OOO âmes , 336 individus au-dessus de 16 ans 
moururent du choléra en 1832, il n'y eut que deux 
décès sur 5,000 membres de la Société de tempérance; 
ce qui feit voir que, pour eux, les chances de mort, par 
l'effet du fléau , n'étaient pas la quarantième de celles 
qui planaient sur les autres habitans. Sur 60 de ces 
derniers , il y eut un décès , tandis qu'il n'y en eut qu'un 
sur 21,500 parmi les membres de la société. 

Au commencement de 1831 , Londres fonda sa So- 
ciété de tempérance britannique et étrangère (1)! Les 

(1) Voi^ le règlement de cette Société : 

Art. If. Le oialheorettx penchant pour les liqueurs spiri- 
toeasea est Tune tlea principales causes d*indigenoe, de maladies 
et de crimes dans ce royaume. 

Art. 2. Il est démontré, par roxpértonce, que tous les efforts 
que Ton a faits jusqu'ici pour arrêter les progrès de Finteropé- 
rance , sont insuffisans. 

Art. 3. Sans doute il est possible de guérir des habitudes d*in- 
teiopératice uee fois établies , mais, c'est une tâcbe qui n'est pas 
sans d^. grandes difficultés ; il faut donc, pour espérer de réussir, 
adopteir des moyens qui prévieniien^ U formation de ces habi- 
tudes. 

Art. 4. En caoséquonce, on ae pourra faire partie de la Société, 
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hommes les plus émineos de rAngleterre prirent part 
à ses assemblées et à ses travaux ; l'ëvèque de Londres 
en fut nommé président. Elle déploya tout d'abord une 
grande activité ^ et vraiment il en était besoin dans un 
pays où l'on consommait annuellement, depuis 1827, 
40,000,000 de gallons (181,736,317 litres) d'eau-de- 
vie, rhum, gin et whiskey, ainsi qu'il résulte de docu- 
mens officiels mis sous les yeux du Parlement. 

On retrouve , dans cette occasion , le caractère gran* 
diose qu'on aperçoit souvent dans les institutions de 

si on ne signe la déclaration aaivante : Nous nous engageons à 
nous abstenir de liqueurs fortes , excepté comme remède , et à user 
de toute notre influence pour faire cesser les causes et les habitudes 
de Pintempérance» 

Art. 5. Les membres de cette Société encourageront de tont 
leur pouvoir la circulation des écrits qui auront reçu la sanction 
du comité d'administration , écrits qui seront exclusivement con- 
sacrés a propager les principes qui peuvent conduire à la modé- 
ration dans l'usage des liqueurs fermentées , et à l'abstinence 
complète des spiritueux , excepté comme remède , eu cas de 
maladie. 

Art. 6. Il ne sera exigé aucune cotisation de ceux qui désire- 
ront devenir membres de cette Société; mais il est fortement 
recommandé , à toutes les personnes bienfoisantes , de concourir 
par leurs dons au but qu'elle se propose. 

Rien de plus simple que de former une Société de tempérance; 
partout où il se rencontre deux personnes consentant a s'abstenir 
de liqueurs spiritueuses , il leur suffît d'insérer dans un registre 
la déclaration indiquée dans l'art. 4 , et de signer leur nom au 
bas , pour constituer une Société de tempérance. Elles se procu- 
rent et distribuent des traités , et reçoivent la signature de leurs 
voisins, bommes et fommes; enfin, lorsqu'une réunion publique 
devient nécessaire pour répandre davantage les documens obte- 
nus^ et donner plus d'influence a la Société , elles la convoquent. 
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FÂngleterre. Ainsi, le comité de tempérance nommé 
par la Chambre des Communes répandit avec profu- 
sion une série de 4,000 questions sur cette matière im- 
portante , et Ton Tit une déclaration contre Tusage des 
liqueurs fortes porter les signatures de 938 médecins 
et chirurg^iens. 

A cette époque, la cause de la tempérance commen- 
çait à prendre racine en Suède et en Russie, au Cap de 
Bonne-Espérance , parmi les habitans des îles Sand- 
wich et des îles de la Société. Les tribus indiennes les 
plus civilisées , qui avoisinent les Etats-Unis , eurent 
aussi leurs Sociétés de tempérance , et partout ces éla- 
blissemens obtinrent les plus favorables résultats. 

En 1832 , 500 navires de commerce parcouraient les 
mers sans avoir à bord de boissons fortes. Frappé de ce 
fait et de ses conséquences , le secrétaire d'Etat au dé- 
partement de la marine rendit une ordonnance d'après 
laquelle tout matelot employé sur les vaisseaux de 
guerre des Etats-Unis qui renoncera à sa ration de grog, 
recevra 6 cenU par jour , à titre de compensation. Cette 
mesure, quoiqu'incomplète, a produit d'heureux effets; 
de toutes parts des commandans des stations s'en sont 
félicités. Une lettre du commodore Biddie informe le 
chef de la marine que «sur 1,107 matelots de l'escadre, 
il y en a 819 qui ont renoncé à leur ration de liqueurs 
spiritueuses : il en est de même des officiers, qui té- 
moignent le plus grand zèle pour la propagation de la 
tempérance.» 

L'armée de terre a ressenti plus encore les bienfaits 
de la réforme. On lit dans une lettre écrite par un offi- 
cier distingué au secrétaire de la Société américaine : 
ce Lorsque je suis arrivé ici, je doute qu'il y eut dans 
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tout le corps trois hommes qui s abstinssent entièrement 
des boissons spiritueiises. Aujourd'hui y ils ont établi 
une Société de tempérance sur le principe de l'absti* 
nence complète , et plus des trois quarts du régiment 
eu font partie. Tous les quinze jours iln se réunissent, 
et un d'entre eux lit un essai ou un traité sur la tempé- 
rance. Il en est résulté l'effet que j'espérais : une- amé- 
lioration évidente s'est manifestée dans l'extérieur, le 
moral et la conduite du soldat... Auparavant, il y avait 
ordinairement trois hommes de punis par 24 heures, 
c'est-à-dire plus en un jour qu'il n'y en a aujourd'hui en 
six semaines. Depuis la formation de la Société il n'y a 
pas eu un seul cas de désertion. » 

Une des causes du grand succès de cette réforme aux 
Etats-Unis , c'est l'appui que se sont empressés de lui 
donner un très-grand nombre d'hommes les plus distin- 
gués , de tous les partis , de toutes les opinions ; on a 
vu plusieurs législatures d'Etat , et le Congrès général 
lui-même, s'associer à la formation des Sociétés de tem- 
pérance ; et comme si le conseil et l'exemple ne pou- 
vaient à cet égard partir d'assez haut , le chef de la 
République , d'accord avec les deux anciens présidens 
des Etats-Unis encore existans , publia vei^s la fin de 
1U34 une déclaration qui fut insérée dans les journaux 
américains, et qui était conçue en ces termes : 

c( Convaincus , par l'observation et par rex[>érience , 
non moins que par les déclarations des médecins les 
plus éclairés , que les liqueurs fortes , considérées comme 
boissons, non-seulement sont inutiles, mais encore ne 
peuvent être que très-préjudiciables , et que la cessa- 
tion d'un usage si pernicieux contribuerait indubita- 
blement à la santé , aux bonnes mœurs et au bien-être 
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de la société , nous croyons devoir exprimer ici la ferme 
persuasion où nous sommes , que ^ si les citoyens des 
Etats-Unis ^ et particulièrement la jeunesse ^ renonçaient 
à l'usagée de ces liqueurs, ils feraient beaucoup, non- 
seulement pour leur propre intérêt et pour leur bon- 
heur, mais encore pour le bien général de leur pays et 
du monde entier. 

1 James Mabison, 
John Qvingy âdahs , 
ANDREW Jackson. » 

Dresde eut cette année une Société de tempérance 
établie sous les auspices du prince Jean de Saxe. Cal- 
cutta , Bombay, Madras , arborèrent la bannière de la 
Société. La réforme fit des progrès étonnans dans les 
îles de rOcéan pacifique septentrional. Vivement pressé 
par des Européens qui sollicitaient lautorisation de 
vendre des spiritueux , si non aux insulaires du moins 
aux étrangers , le chef d'une de ces iles répondit avec 
une bizarre énergie : « Je ne vous empêche pas de 
vendre du rhum aux chevaux et aux cochons ; mais 
toutes les fois qu'il s'agira d'hommes, quels qu'ils soient, 
je vous le défends. » 

L'année 1835 s'ouvrit donc sous de brillans auspices : 
cédant en quelque sorte aux vœux de l'armée , le secré- 
taire d'Etat au département de la guerre avait rendu 
une ordonnance dont voici les deux premiers articles : 

«Art. 1^. Il ne sera fait à l'avenir aux troupes des 
Etats-Unis aucune distribution de liqueurs fortes comme 
partie de leur ration , et il ne leur sera alloué aucune 
compensation pécuniaire pour cette suppression. 

» Art. 2. Toute introduction de liqueurs fortes dans 
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les forteresses^ camps ou garnisons des Etats-Unis est 
prohibée ; il est expressément défendu aux vivandières 
d'en vendre aux soldats , et aucune permission ne sera 
accordée pour Tachât de ces boissons. » 

Presque toutes les villes et les bourgs des Etats-Unis 
eurent leur Société de tempérance; quelques-unes même, 
comme New- York , en possédèrent dans chaque quar- 
tier. Des congrès généraux s'organisèrent , et si prodi- 
gieux était le changement opéré dans les mœurs par les 
Sociétés de tempérance , qu'on vit des débitans de li- 
queurs jeter leurs marchandises à la mer , pour empê- 
cher les maux qu'aurait entraînés leur consommation : 
nombre de fermiers refusèrent de vendre leurs grains 
aux distillateurs ^ ne voulant points disaient-ils , a/tmen- 
ter ces sources de crimes et de mort. 

c< Autrefois , dit M. Baird, jamais aucune des innom- 
brables voitures publiques qui parcourent le pays dans 
toutes les directions ne s'arrêtait à la porte d'un cabaret 
ou d'un hôtel , sans que voyageurs et cocher se préci- 
pitassent dans la pièce où l'on vend des liqueurs , pour 
se procurer un verre de rhum , de gin , de whiskey ou 
d'eau-de-vie. Maintenant il est rare de voir demander 
autre chose que de l'eau , de la limonade ou de la 
bière. » 

La réforme se développait de plus en plus dans les 
cantons que nous avons cités déjà^ et avait pénétré en 
d'autres lieux encore , tels que la Nouvelle-Hollande, la 
Nouvelle Galles du sud , la terre de Van Diémen : elle 
obtenait des avantages signalés , qui le croirait? jusque 
chez les Hottentots , dont le nom éveille parmi nous 
une si dédaigneuse pitié. 

Dans la seule Angleterre, le nombre des Sociétés 
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était cette année de 443 , et celui des membres qui les 
composaient s'éleyait à 87,471. Une Société maritime de 
tempérance s'y forma, et put compter parmi ses vice- 
présidens onze amiraux et plusieurs membres du Par- 
lement. Gibraltar vit aussi s'ong^aniser dans son enceinte 
une >as8ociatioti dévouée à la cause de la réforme , qui 
prospérait également en Suède et en Russie^ 

Enfin, le rapport de la Société américaine ^pow 1835, 
nous apprend que , dans certaines provinces de la con- 
fédération , le peuple s'est prononcé si énergiquement 
contre la rente et l'usage des spiritueuic , qu'on a cessé 
d'accorder des licences pour ce genre de négoce. Ce 
même document porte au-delà de 8,000 le nombre des 
Sociétés de tempérance renfermées dans les limites de 
rUnion; il évalue à 2,000,000 au moins le nombre des 
personnes qui s'abtiennent de liqueurs alcooliques ; 
4,000 distilleries, dit-il, ont été fermées; plus de 8,000 
marchands ont cessé d'en vendre les produits ; plus de 
12,000 ivrognes reconnus ont renoncé à toute boisson 
enivrante; 1,200 bâti mens sortent des ports de l'Union 
sans embarquer de spiritueux : or, les armateurs et les 
capitaines de ces vaisseaux et des autres bâtimens de 
commerce, déclarent unanimement que « d'après l'ob- 
servation et l'expérience, les matelots sont mieux por- 
tans , d'une conduite plus régulière ^ et en même temps 
s'acquittent de toutes les parties de leur service d'une 
manière plus satisfaisante , quand ils n'usent d'aucune 
de ces boissons, n 

« Dans beaucoup de cantons des six Etats du Nord 
(communément désignés sous le nom de la Nouvelle 
Angleterre) , le peuple a défendu absolument à qui que 
ce fut de vendre des liqueurs fortes Dans la partie 
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occidentale de la Pensylvanie.) où le peuple, en 1791 
et 1794 , s'était révolté cdriitre le gouvernement à l'oc- 
casion d'une taxe sur les alambics et sur la fabrication 
du whiskey , tel a été le développement des habitudes 
de tempérance , que , dans un seul comté , le nombre 
des distilleries a été , dans le court espace de 18 mois, 
réduit de 168 à 62. Les comtés voisins ofiFrent les mêmes 
résultats. » (R. Baird). 

Le commerce an^éricain est si entièrement convaincu 
que les sinistres dont s'afflige la navigation sont dus , 
pour la plupart , à l'usage des boissons spirilueuses , 
que toutes les compagnies d'assurances de New-York , 
et d'autres encore, se sont engagées à une remise de 
cinq pour cent sur la prime, à l'égard des navires qui 
mettaient à la voile sans prendre à bord de rhum, gin, 
whiskey , etc. 

Cette conviction n'existe pas seulement en Amérique. 
MM. Baring frères et compagnie de Londres , écrivant 
à leur correspondant d'Amsterdam , lui demandaient 
pourquoi il n'obtenait aucun a£Frétement. Sa réponse 
fut «qu'il y avait des bâtimens américains , commandés 
par des capitaines membres des Sociétés de tempérance, 
qui accaparaient tout le fret, et que tant quil en res- 
terait un, les autres bâtimens ne trouveraient pas à 
charger. » 

On voit , dans une lettre écrite en 1835 par M. J. S. 
Buckingham , président du comité de tempérance bri- 
tannique, que le nombre des sociétés est presque doublé en 
Angleterre depuis moins d'un an. Il annonce que, dans 
une tournée quïl vient de faire , il a présidé de fré- 
quentes assemblées de tempérance , composées parfois de 
plus de 5,000 personnes de tout rang et de tout âge : 
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partout il a trouve mêmes vœux , même enthousiasme. 
Une foule d'ivrognes convertis y ont pris la parole , et 
là , après avoir retracé les m^ux de Tintempérance, puis 
les bienfaits de la sobriété , ils ont adjuré les compa- 
gnons de leurs anciens déréglemens d'abandonner, à 
leur exemple , la voie funeste dans laquelle les retient 
encore une déplorable habitude, une infernale passion. 

Considérée dans ses rapports avec la juridiction cri- 
minelle , la réforme n a pas amené des résultats moins 
dignes de fixer l'attention. A Preston (Angleterre), par 
exemple, depuis que la tempérance s y est introduite, 
on a TU une série de dùtî sessions d'assises dans lesquelles 
aucun habitant de la ville n'a été appelé devatit les 
juges. Aux Etats-Unis , pendant la dernière session des 
cours du comté de Plymouth, Bristol et Barnstable (où 
depuis trois ans on n'accordait plus de licence pour la 
vente des liqueurs spiritueuses ) après des vacances de 
trois mois pour l'une d'elles, de quatre pour une autre, 
et de sept pour une troisième , il n'y a eu , dans les trois 
cours ensemble^ que deux procès criminels^ et tous deux 
pour vol simple, d'une valeur moindre de 60 francs! 
pas un seul délit grave ne leur a été déféré. (Rapport 
de 1835). 

On ne saurait se figurer quelle étonnante quantité 
de livres, de brochures, d'almanachs, de comptes 
rendus, d'écrits de tous genres , et surtout de journaux 
quotidiens , hebdomadaires , mensuels , etc. , les So- 
ciétés d'Amérique et de la Grande Bretagne ont jeté 
gratuitement en circulation dans les deux hémisphères. 
La seule Société de l'État de New- York a distribué, en 
sept ans, 12^62^,210 documens sur le sujet de la tem- 
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pérance. Dans lannëe 183$ elle a publié : 

Tempérance Recorder (ou Anna- 
les de la tempérance 1^158^660 exemp. 

/nte//iyenoer (Le nouvelliste). . 1^1143,030 » 

Almanachdetempéranceiiaa^a^ia 
ont été distribués aux membres de 
rUnion) 735,000 » 

Diverses brochures .... 70,000 » 

Imprimés sous différens titres . 80,000 » 

Total 3,306,8ir » 

En France , le premier exemple de la formation d'une 
Société de tempérance a été donné par la ville d'Amiens; 
cette société est présidée par son fondateur, M. le con- 
seiller Du Trône , dont le zèle et l'activité ne pourront 
manquer de propager incessamment cette utile institu- 
tion dans son pays. 

En Belg[ique il n'existe pas encore de Société de tem«> 
pérance; à peine en soupçonne-t-on l'existence; et ce- 
pendant cette institution ne serait pas moins nécessaire 
chez nous qu'elle ne Test partout ailleurs. Le chiffre de 
la criminalité est là pour l'attester. Comparé à la 
moyenne de 1831 et 1832 (4,456) le nombre des coups 
et blessures a augmenté en Belgique de 242 (4,698) en 
1833, et de 1595 (6,051) en 1834. Cette augmentation 
correspond à la promulgation de la loi sur les distil- 
leries qui a eu lieu vers le milieu de 1833, et qui , en 
abaissant le prix du genièvre , a accru la consommation 
de cette boisson pernicieuse. 

Il résulte également d'un tableau statistique dressé 
par l'auditeur militaire de la province de Liège , et en- 
voyé à M. le ministre de la justice, que, depuis 1833, 
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époque de Fadoption de la oouvelle loi sur les distilleries , 
jusqu'au l®"^ janvier 1837 , le nombre des crimes et dé- 
lits commis par des militaires ^ en élut d'ivresse^ a près-- 
que doublé, comparativement au chiflPre des crimes et 
délits commis également par des prévenus en état d'i- 
vresse , pendant les quatre années précédentes. 

Ces faits ne sont pas les seuls qui démontrent l'in- 
fluence fâcheuse ^ qu'exerce , sous le rapport de la mo- 
ralité^ le bas prix du genièvre sur les classes inférieures 
de la société. En voici d'autres non moins authentiques 
et qui ont été constatés dès 183o, en ce qui concerne 
la ville de Liège. 

Lorsqu'en 1831 h genièvre à 18 degrés se payait à 
92 centimes le litre, le nombre des condamnations, pen- 
dant cette année . n'a été que de 28 pour tapages et rixes, 
résultant de l'excès de cette boisson. En 1832, il y a eu 
57 condamnés : le litre de genièvre au même degré se 
vendait à 86 centimes. Dans le cours de 1833 , le chiffre 
des individus de la même catégorie a été de 155. Le 
prix du genièvre était descendu de 86 à 74 centimes , 
puis à 56 centimes , le litre à 19 degrés. Pour 1834 , le 
nombre des contraventions s'est élevé à 231. Le prix de 
cette liqueur à 19 degrés était réduit à 40 centimes le 
litre. 

On a remarqué que les excès qui se rapportent à ces 
condamnations ont eu lieu en général les dimanches et 
les lundis, jours où l'ouvrier, qui vient de recevoir son 
salaire de la semaine , ne travaille pas , ou travaille 
seulement une partie de la journée du lundi. Souvent 
ces désordres ont eu lieu dans l'intérieur des familles : 
c'est un père, une mère , une épouse , un frère ou une 
scBur qui viennent porter plainte. 

3 



— 34 — 

Des résultais analogues se reproduisent sans aucun 
doute dans les autres provinces ; j'ai fréquemment eu 
occasion de les constater dans les prisons; et récem- 
ment encore un honorable sénateur^ dans la séance 
du sénat du 24 mai dernier^ a prouvé par des chiffres 
que Tivresse était la cause la plus fréquente des arres- 
tations dans la ville d'Anvers. 

Nous avons déjà dit que la Chambre des Communes 
d'Angleterre avait nommé une commission pour exa- 
miner rétendue , les causes et les conséquences de Ti- 
vrognerie dans ce pays. Il résulte de ce rapport que le 
vice s'est affaibli depuis quelques années dans les rangs 
supérieurs et moyens de la société ^ mais qu'il a pris 
une extension considérable parmi les classes ouvrières 
de l'Angleterre , de l'Ecosse et de l'Irlande ; il a donc 
beaucoup plus gagné que perdu. 

Nous pensons que le même fait s'est réalisé en Bel- 
gique; les personnes d'un certain ordre ne boivent 
plus jusqu'à fir enivrer; maïs les classes populaires ont 
adopté le funeste usage des spiritueux à un point qui 
était autrefois inconnu. Le vice de l'ivrognerie est des- 
cendu de deux ou trois degrés sur l'échelle sociale , et 
il fait dix fois plus de victimes.^ 

On a calculé que les quarante millions de gallons , 
Cjonsommés annuellement en Angleterre , formeraient 
une rivière de cinq pieds de profondeur et de quarante 
pieds de large ^ sur huit milles de long. On a calculé aussi 
que , dans une seule année , les classes pauvres dépen- 
saient en achats de liqueurs spiritueuses plus de 16 mil- 
lions de livres sterling, cest-à-dire 400 millions de 
francs.. 

La commission évalue en totalité les pertes d'argent 
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occasionnées par rivrognerie dans la Grande Bretagne ^ 
à 50 millions de livres sterling^ ^ ou 1250 millions de 
francs, et encore celte somme lui parait-elle au-dessous 
de la réalité. En Belgique , le mal est moins grand et la 
dépense moins forte , parce que les dépenses y sont plus 
bornées. On peut voir ici combien les économistes qui ne 
songent qu'à augmenter la ricbesse nationale, sans 
prendre soin de l'amélioration morale du peuple , sont 
loin de s'occuper des véritables intérêts de la nation. 

Parmi les causes de l'accroissement de ^intempérance, 
le rapport indique la coutume très-générale dans les 
classes populaires , de mêler l'usage des liqueurs spiri- 
tueuses à tous les évènemens importans de la vie , et 
même à la plupart des transactions d'achat et de vente. 
n indique aussi les repas qui se donnent journellement 
dans les familles. L'exemple exerce également une fâ- 
cheuse influence sous ce rapport; les ouvriers s'ex- 
citent l'un l'autre à boire des liqueurs spiritueuses; en- 
fin , les tentations se sont considérablement multipliées 
par rétablissement de nombreuses tavernes, particuliè- 
rement dans les quartiers occupés par les classes ou- 
vrières. 

Plusieurs remèdes immédiats sont indiqués par les 
rapporteurs. En voici un qui nous parait digne d'atten- 
tion : « Nul ne sera autorisé à vendre des liqueurs 
spiritueuses que sous la condition de se renfermer exclu- 
sivement dans le débit de cet article , et , par conséquent 
la vente des liqueurs sera complètement séparée de la 
vente des épiceries , du vin , de la bîerre , et autres pro- 
visions. » En outre, le rapport propose de légaliser, par 
un acte formel , l'établissement des Sociétés de tempé- 
rance dans chaque ville et village du royaume. 
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Mais ces moyens ne sont que des palliatifs bien in- 
suffisBDS lorsqu'on les conapare à Tétendue du mal qn1l 
s'agit de combattre. S'il est prouvé à l'évidence, comme 
l'attestent les plus hautes autorités médicales, que les 
liqueurs spiritueuses sont, dans le sens le plus absolu , 
un poison pour la constitution humaine ; qu'elles ne 
8ont nécessaires ni même utiles en aucun cas aux per- 
sonnes en santé ; qu'elles sont toujours et dans tous les 
cas, lors même qu'on les prend à petite dose, perni- 
cieuses et délétères, et qu'elles deviennent une cause de 
mort quand on augmente la proportion ; s'il est égale- 
ment prouvé que l'abus ^ et seulement l'usage habituel 
des boissons fortes , est une cause permanente de misère , 
de désordre et de crime , comment donc se fait-il que 
les gouvernemens. non-seulement en autorisent la fabri- 
cation et la vente, mais encore leur accordent des encou- 
ragemens ? Jusqu'à quel point peuvent-ils se croire auto- 
risés à réprimer les offenses dont ils sont en quelque 
sorte les provocateurs? On invoque , à l'appui de la fabri- 
cation et du débit des liqueurs spiritueuses, l'intérêt de 
l'agriculture , celui du trésor. Mais il est prouvé que les 
distilleries sont loin d'être indispensables au succès des 
exploitations agricoles , et que le bénéfice du droit perçu 
sur la distillation est plus que compensé par la perte que 
supportent les consommateurs de spiritueux. La loterie, 
les jeux augmentaient aussi naguère le revenu de l'Etat ; 
comment donc se fait-il qu'on les ait abolis ? N'est-ce 
pas parce que le soin de la moralité du peuple parle 
nécessairement plus haut que l'intérêt du fisc? Que 
dirait-on d'un pays où l'on autoriserait, sans restriction, 
la mise en vente et où l'on encouragerait même la pré- 
paration des poisons , pour cela seul qu'ils donnent lieu 
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à la pei'ceplion d'un droit plus ou moins ële^é? Un 
jour viendra peut-être où l'on s'étonnera^ à juste titre, 
de la liberté , voire même de la protection que Ton 
accorde encore aujourd'hui à la plus funeste des indus- 
tries , celle qui attaque à la fois la santé et la moralité 
des classes ouvrières , et qui conduit chaque année un 
grand nombre de nos concitoyens au dépôt de mendi- 
cité . à la prison et à Téchafaiid ! 

Nous avons vu qu aux Etats-Unis on avait commencé 
à comprendre que le véritable remède à apporter aux 
progrè:> de l'intempérance était d'interdire le débit des 
liqueurs spiritueuses. Celte interdiction existe dans un 
grand nombre de cantons de la Nouvelle Angleterre; et 
dans plusieurs comtés de Tétat de Massachusetts , on 
chercherait inutilement un magasin , un cabaret ou 
même une maison particulière où Ton pût se procurer 
de leau-de-vie; les apothicaires seuls en tiennent, et 
les ivrognes sont obligés de faire plusieurs milles, s'ils 
veulent se satisfaire. Il en est de même des autres comtés 
de quelques-uns des états du Centre ^ du Sud et de 
rOuest. 

La commission de la Chambre des Communes n a pu 
échapper non plus aux conséquences logiques que nous 
venons d'exposer. Aussi . indépendamment des pallîatifi» 
actuels que nous avons déjà indiqués, propose-t-elle 
comme remède radical les mesures suivantes : 

1** La prohibition absolue de toute importation de 
spiritueux, venant soit de l'étranger, soit même des 
colonies anglaises ; 

2° La prohibition également absolue de toute distil- 
lation de spiritueux par le moyen du blé ; car le blé est 
la partie la plus importante de la nourriture de l'homme. 
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3° La dii»lillation, au moyen d'autres matières, res- 
treinte dans les limites des besoins de la médecine , des 
arts et des manufactures , et la vente en gros et en dé- 
tail des liqueurs spiritueuses confiée aux droguistes et 
aux pharmaciens. 

Il est vrai que la commission anglaise renvoie l'exé- 
cution de ces mesures à une époque future , alors que 
lopinion publique sera suffisamment préparée et éclai- 
rée sur cette grande question. Mais il nous semble à 
nous que c est à la législature à devancer , sous ce rap- 
port, Topinion, et à prémunir le peuple contre les fu- 
nestes e£Pets de l'usage des liqueurs fortes ^ avant même 
qu'il ne les ait unanimement reconnus. — S'il en était 
autrement, si les magistrats institués pour le salut des 
nations méconnaissaient dans cette circonstance leur 
mandat, on pourrait à juste titre faire retentir au milieu 
d'eux, avec l'organe de la Société américaine, ces ter- 
ribles paroles : « Vous bâtissez des prisons , et vous ac- 
cordez des licences pour le commerce qui les remplit ! 
Vous fondez des hôpitaux d'aliénés, et c'est vous-mêmes 
qui vous chargez de les peupler ! Vous frappez les as- 
sassins, et le commerce qui fait les assassins fleurit à 
l'ombre protectrice de vos lois ! Ah ! c'en est trop : le sang 
ainsi versé retombera sur vous ! » 

Mais c'est aux hommes éclairés, aux bons citoyens à 
seconder la législature -et à lui frayer la voie; c'est à 
lassociation qu'ils doivent avoir recours pour que Tisole- 
ment ne rende pas leurs efforts stériles. Que dans chaque 
commune, dans chaque paroisse, les habitans notables 
se réunissent pour fonder une Société de tempérance , 
et s'entendent pour n'admettre à l'intimité de leurs re- 
lations que ceux qui s'en montrent dignes par Thon- 
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Dételé de leurs mœurs et la réserve de leurs habitudes ; 
que les exemples de sobriété des uns invitent les autres 
à s'abstenir d un penchant. qui engendre tant de vices; 
que les conseils ajoutent à Tautorité de l'exemple; que 
celte association , enfin ^ formée contre l'intempérance 
obtienne la sanction morale des autorités locales et du 
curé , à qui il appartient surtout de donner l'impulsion ; 
et l'on verra s'affaiblir progressivement dans la paroisse 
loisivelé et le libertinage, tristes conséquences d'un 
penchant qui Boira par s'éteindre. Il est impossible , en 
effet , que l'ivrognerie de quelques-uns ne cède pas tôt 
ou tard à cette conjuration de la majeure partie des ha- 
bilans; quand ils verront contre eux toute la commune, 
quand ils n'obtiendront du travail de leurs maîtres ou 
de leurs yoisins qu'à condition d'élre sobres et rangés 
dans leur conduite , un sentiment naturel de honte et le 
cri de la nécessité les arracheront au vice. 

E. DUCBÉTIAUX. 
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GODEFROID DE BOUILLON. 



Revendiquons le nom et la gloire 
de nos grands hommes. 



Longtemps privée de sa nalionalilë, la Belgique, dont 
on a toujours tenté d'obscurcir la gloire , s'est vu en- 
lever une partie de ses grands hommes : elle a su se faire 
un nom ; il est temps qu'elle revendique celui de ses en- 
fans; il est temps qu'elle rappelle que c'est de son sein 
que sortirent ces Clovis , ces Pépin, ces Charlemagne 
et tous ces héros que des écrivains inexacts , pour ne 
pas dire plus, ont faits Français ou Allemands. 

Nous avons tâché d'esquisser la vie de Godefioid de 
Bouillon, de ce guerrier « que la vérité de l'histoire nous 
«présente plus parfait en toutes choses qu'aucun des 
whéros imaginés par l'antiquité fabuleuse (1),» si les 
forces n'ont pas répondu à notre zèle , si le mérite de 
l'écrivain a pâli devant la grandeur du sujet, qu'on veuille 
au moins nous savoir gré de l'intention qui nous a di- 
rigé. Nous avons voulu ouvrir une voie , que d'autres 
nous imitent mais en faisant mieux. 
Février 1837. 

(1) Labbë Deckoisy^ Journal des suvauls y 1712, p. 119. 
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Godefroid ^ connu sous le nom de Godefroid de Bouil- 
lon, lilre qu'il prit du château de ce nom^ le plus riche 
de ses domaines , naquit en 1060 à Baisy , village du 
Brabant, sur la Dyle, à une demi-lieue de Genappe; il 
était fils d'Eustacbe II, comte de Boulogne, et dlde, 
fille de Godefroid IV , duc de la Basse Lotharingie et 
marquis d'Anvers (1). Ce prince, que de si hautes des- 
tinées attendaient, eut, bien jeune , lexpérience de Tin- 
justice des hommes : unique héritier de Godefroid V , 
dit le bossu (2) , son oncle maternel , qui n avait point 
laissé d'enfants pour lui succéder , il se vit réduit au 
seul marquisat d'Anvers par l'ingratitude de l'empe- 
reur Henri IV. Ce monarque , oubliant les services de 
Godefroid- le-Bossu qui avait si souvent mené ses armées 
à la victoire, disposa du duché de la Basse Lotharingie 
comme d'un fief masculin dévolu à l'empire , et le donna 
à son fils aine Conrad, au détriment de Godefroid de 
Bouillon (1076). Celui-ci, élevé par sa mère dans les 
sentiments les plus religieux et les plus nobles , rejetant 
les conseils qui voulaient le pousser à la rébellion, se 
vengea des torts de l'empereur en le servant avec un dé- 
vouement à toute épreuve. 

Henri V que la défection de ses sujets allemands avait 

(1) Godefridus , dax Lolharingiae , filius Goielonis ducis et 
frater Stephanî Papee IX , atque Odas uxoris Lamberti juniorîs 
comîtis Lovariiensis et Bruxellensis genuit Godefridiim-Gibbosnm 
ducem, et Idam raatrem Godefridi , Eiistachii et Baldiiini fratrum 
Bolonieosium 9 qui nati sunt in Brahaniià apud Bnsin ^ juxta 
Genapium castrniti. (Chronique belgiqtie de Pisiorius, fol. 132). 

Tous les historiens sont d'accord sur ce point. 

(2) Asiasfiné à Anvers , ou selon quelques auteurs, au château 
de Vlaardingen , le 25 février 1076. 
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forcé momentaaéiiieat de céder à Forage soulevé contre 
lui par le pape Grégoire YH , ayant repris les armes , 
pour se Tenger de Timpérieux pontife^ appela sous ses 
drapeaux tous ceux de ses vassaux qui lui étaient restés 
fidèles et que la conduite de ses ennemis avait indignés. 
Godefroid accourut des premiers^ et lempereur, qui 
sans doute se blâmait déjà de sa conduite à Tégard • de 
ce jeune guerrier, lui confia Tétendard de l'empire. 
Fier de cette marque d estime, le marquis d'Anvers sut 
sen rendre digne et les vieux soldats de Godefroid*ie- 
Bossu eurent bientôt reconnu en lui les hautes qualités 
de leur ancien général. 

A l'instigation de Grégoire, les Allemands avaient élu 
Rodolphe de Souabe , roi de Germanie ; vaincu à di- 
verses reprises mais toujours relevé par le pape et ses 
nombreux partisans , ce prince , suivi d'une armée formi- 
dable, vint attaquer de nouveau l'empereur. Les deux 
rivaux se rencontrèrent dans les plaines de Wolsksheim 
(Saxe) , le lô octobre 1080 : après avoir déployé la plus 
grande valeur, les soldats de Henri allaient céder au 
nombre , quand Godefroid , tenant d'une matn l'éten- 
dard de l'empire , de l'autre son épée, se précipite au 
milieu des ennemis , pénètre jusqu'au roi , le renverse 
du fer de sa cornette et lui abat la main droite. Ce coup 
décida la victoire, et Rodolphe étant mort le lendemain 
à Mersbourg , Henri délivré de ce compétiteur tourna 
ses armes contre son mortel ennemi, le pape Grégoire. 

Après plusieurs combats dont les succès furent balan- 
cés , mais dans lesquels Godefroid trouva de nouvelles 
occasions de se signaler , l'armée^ impériale vint assié- 
ger Rome. Ce siège , qui dura deux ans , allait être levé : 
mais le jeune Belge faisant partager son ardeur à Henri 
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le décide à ordonner un nouvel assaut. Godefroid fran- 
chit le premier les murs de la ville , charge les Romains 
étonnés de son audace^ et ouvre une des portes aux 
Impériaux qui le croyaient perdu. 

Plein d estime pour le jeune héros , Tempereur n'at- 
tendait que Toccasion de réparer ses torts envers lui et 
de lui témoig[ner sa reconnaissance. Cette occasion se 
présenta bientôt. Grégoire YII était mort , mais sa haine 
lui avait survécu et Ton vit le pape Urbain II faire ré- 
volter Conrad contre l'empereur son père et son bien- 
ftiiteur. Henri , pour punir ce fils dénaturé , le dépouilla 
de ses dignités et rendit à Godefroid , qu'il créa duc de 
Lothier , tous les domaines de Godefroid-le-Bossu 
(1089). 

Retiré en Belgique , le nouveau duc , sous le nom de 
Godefroid VI , gouverna avec sagesse les provinces qui 
lui étaient soumises. La brillante réputation que lui 
avaient acquise ses hauts faits, contint ses ennemis et 
éloigna la guerre. ProKtant de la paix, le commerce et 
rîndustrie relevèrent leur tète longtemps courbée, et 
les campagnes qui avaient si longtemps manqué de bras 
étalèrent bientôt toutes leurs richesses. Sept ans de re- 
pos €t d'une sage administration avaient cicatrisé bien 
des plaies , réparé bien des maux , et la Belgique bénis- 
sait le prince , auteur de cette prospérité , lorsqu'à la 
suite d'une maladie grave , cédant à cet enthousiasme 
religieux qui parut déraciner l'Europe pour la préci- 
piter sur l'Asie, Godefroid partit accompagné de ses 
frères Baudouin et Eustache et des principaux seigneurs 
belges pour aller délivrer le Saint-Sépulcre. 

U prit la croix à Clermont, et, pour assurer les 
frais de son expédition, il vendit la ville de Stenai à 
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levêque de Verdun, el le duché de Bouillon à Tévêque 
de Liège (1). 

C'était la quatrième expédition qui allait tenter cette 
conquêle. Lch premiers croisés plus Fanatiques que re- 
lijjieux , plus brigands que guerriers, n avaient pu at- 
teindre leur but ; décimés par la Famine et les maladies, 
ils avaient succombé sous le Fer des nations dont ils dé- 
vastaient le pays. Cet exemple avait servi de leçon : le» 
nouve^iux croisés comprirent que pour parvenir jus- 
qu'à leurs lointains ennemis, il fallait respecter les con- 
trées qu'ils devaient traverser. Pour que Tordre Fût 
maintenu il fallait nommer un chef qui sut à la fois se 
faire craindre et respecter. Tous les regards se tour- 
nèrent vers Godefroid de Bouillon : l'orgueil céda au 
mérite et le prince belge fut nommé généralissime. 

Son armée dans laquelle brille 1 élite de la noblesse 
d'Allemagne, de Belgique et de France, se convpose 
de 10,000 cavaliers et 70,000 fantassins aguerris. Elle 
se met en marche le 10 août 1096 et traverse paisible- 
ment TAllemagne étonnée de l'ordre qui règne dans ses 
rangs ; le roi de Hongrie apprenant que ce sont des 
guerriers qui s'avancent, sachant qu'ils vont combattre 
les infidèles et ne viennent pas ravager son pays , con- 
clut avec Godefroid un traité qui est fidèlement observé 
des deux parts, et enfin les nouveaux croisés, reçus par- 
tout en frères, arrivent aux frontières de l'Empire grec. 

Cependant Alexis Commène , qui régnait alorsà Cons- 

(1) Quelques écrivains, entre antres Tanteur de V/^rt de véri-' 
fier les date» ^ ont contesté ce dernier fait, prétendant que ce 
duché formait le patrimoine d'Ide, mère de Godefroid; mais 
ceUe assertion parait peu exacte , Godefroid ayant succédé dans 
ce duché a son oncle Godefroid V. 
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lantinople ^ ue voyait pas sans effroi s'avancer cette masse 
daulunt plus redoutable qu'elle était plus disciplinée : 
il savait que parmi ces guerriers qui allaient combattre 
pour la croix, se trouvait le prince de Tarente, Boè- 
roodd , fils de Robert G uiscard, son implacable ennemi. 
Les mesures que la défiance lui inspira à l'égard de ses 
hôtes ^ la haine que lui portait une grande partie des 
chefs croisés aigrirent bientôt les deux partis, et Grecs 
et Latins coururent aux armes. Alexis qui craint pour 
son trône mal assuré, demande une conférence à Gode- 
froid de Bouillon; l'impétueux Boèmond , qui déjà a pé- 
nétré en Macédoine , presse Godefroid de n'accepter 
aucune proposition. Mais celui-ci, plus juste et plus sage, 
lui répond quil g est armé seule^nent pour la cause de 
JésuS'ChHst , et pour la délivrance de Jérusalem , et non 
pour faire d'autres conquêtes ; qu'au contraire il désire 
sincèrement gayner l'amitié de l'empereur afin d'assurer 
et d'accélérer le succès de leur sainte entreprise. 

Cette réponse rapportée à Commène dissipe ses soup- 
çons : plein d admiration pour la loyauté du chef des 
croisés , il lui envoie son fils en otage et rend la liberté 
à Hugues, frère du roi de France, qui avait été pris 
par des corsaires et qu'il retenait prisonnier ; il revêt le 
prince belge du manteau impérial et l'adopte pour son 
fils. 

Toutes les difficultés étant alors aplanies , les chré- 
tiens passent en Asie , et là , ils attendent , campés à Chal- 
cédoine , la jonction des autres armées en marche pour 
les rejoindre. Cette jonction opérée , les croisés au 
nombre de 300,000 combattants assiègent Nicée , dé- 
fendue par le vieux Soliman et ses intrépides Turcs. 
Le siège durait depuis quelque temps quand parut une 
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armée sarrazine conduite par le sultan Kilidge-Ârslan : 
c'était la première fois que les héros de TOrient et de 
rOccident se trouvaient en présence. La haine et le fa- 
natisme rendirent la bataille longue et meurtrière : 
elle dura deux jours ; enânles Turcs durent céder à l'in- 
trépide animosité de leurs ennemis. Partout où se pré- 
cipitaient Raimont^ les Robert, Baudouin, Tardent 
Boèmond , Tancrède le brave des braves , les ennemis 
tombaient sur leur passage comme des épis moissonnés 
par la grêle. Godefroid dont les sages dispositions et la 
bravoure avaient décidé la victoire . s'était montré par- 
tout, et partout les Sarrazins épouvantés avaient cru 
voir , aux coups terribles qu'il portait , apparaître un 
envoyé du Dieu des Chrétiens. 

Les assiégés qui avaient résisté à plusieurs assauts 
sanglants, élevé de nouveaux murs derrière ceux qu'a- 
vait renversés le bélier , se voyant enfin totalement 
privés de secours par l'arrivée d'une flolille grecque, se 
rendirent à l'empereur de Constantinople qui fit prendre 
possession de leur ville. 

Après la chute de Nicée les croisés s'avancèrent dans 
l'Asie. Leur première colonne qui avait pénétré en 
Phrygie fut tout-à-coup assaillie près de Dorylée, 
par une formidable armée de Sarrazins. Ecrasés par le 
nombre les chrétiens voyaient déjà leur camp emporté, 
quand apparaît Godefroid avec le second corps d'armée. 
Son arrivée est un signe de victoire : les vaincus re- 
prennent non le courage qu'ils n'avaient pas perdu , 
mais l'espoir qui les abandonnait; les vainqueurs com- 
mencent à trembler. Dieu le veut /s'écrie le héros belge , 
et ses guerriers , devenus des héros à sa voix , se préci- 
pitent sur leurs ennemis et en font un épouvantable 
carnage 
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Celte victoire qui livra aux croisés le camp ennemi 
leur procura des vivres en abondance et un immense 
butin. Vaincus dans deux grandes batailles et désespé- 
rant d arrêter par la force ce torrent dévastateur^ les 
Sarrazins lui opposèrent un ennemi plus redoutable que 
les armes. Tout le pays qu'avait à traverser l'armée 
chrétienne ne fut bientôt plus qu'un désert dans lequel 
lui apparut la famine avec toutes ses horreurs. Un mal 
plus pernicieux encore vint affaiblir les chrétiens : la 
discorde pénétra dans leurs rangs. L'orgueil de ces 
nobles qui avait cédé aux brillantes qualités de Gode- 
froid de Bouillon ^ ne put supporter longtemps le com- 
mandement d'un seul ; l'ambition s'unit à l'orgueil ^ et 
l'on vit bientôt Tancrède, Boèraond et d'autres guer- 
riers abandonner momentanément la cause générale 
pour leurs intérêts particuliers. 

Cependant Godefroid de Bouillon ^ dont l'armée est 
déjà réduite de moitié par les combats, la disette et les 
maladies ne se laisse pas décourager par les obstacles 
qui surgissent à chaque pas. Communiquant son en- 
thousiasme à ses guerriers, il continue sa marche et 
après s'être emparé de trente-neuf villes , il vient assié- 
ger Antioche, alors la plus forte, la plus populeuse et 
la plus riche des villes de l'Orient. Cette capitale de la 
Syrie, dont la corruption avait été de tout temps fatale 
aux armées les plus disciplinées , ne tarda pas à faire 
sentir son in0uence dans l'armée chrétienne. Sourds à 
la voix de leur chef , ces guerriers dont la constance 
avait résisté à tant de privations cédèrent à la beauté 
des Syriennes : oubliant leur devoir , leur religion au 
sein des plaisirs , ils négligèrent les précautions néces- 
saires à leur sûreté. La punition suivit de près la faute : 



e^nepiiis fil Cil ^irfial.ynjgr^pi^pspf;}:», ^^ifaii , mit 
jl^ii de» débauçljps , Jç^ croi^fs ne .poiiY.(n^ç^,-Quç,]F;ji^ , 
pv^is Got|efiroi4„qMi a préyuçenc>al>^ur,fa^.eint4eçe\^x 

^V9pre,aj;rctp J^ij^f T^Wp^* et dqnqe. lie temps aux çhr^UfQS 
de se reconnaître ei de les refouler d^as leurs. 7!çm-: 

f.îAjvrji* avoir sawë sion arn)<ée d'gLae perle cerl^ipe, le 
f;^ef d^^ croist^s, pour rétablir la discipline, emploie Ip 
3pul frein qu'il puisse opposer à leurs expès j la treligioq 
ip^po^e de. rudes pénitences aux coupables, et bientôt 
les travaux du siège sont repris avec vigueur. Mais la 
constance des assiégés ne le cède pas à celle des assié- 
|[eants : de hautes murailles , une nombreuse et vaillantQ 
garnison dont les sorties bont secondées par des. essaims 
de ç^Vfl^r^ qui parcourent les campagnes et enlèvent 
les copvoif destinés à leurs ennemis, arrêtent sans 1^ 
ralentir l'indomptable ardeur des croisés , qui se voient 
bientôt abaqdonniés par les Grecs , leurs prétendus 

alliés* 

Aai milieu des périls , au milieu des désordres, Gode- 
froid de Bouillpn garde son nqble caractère : terrible 
aux eqnemis il n'est pai$ moins craint de ceux qui ou- 
blient le, rôle de guerriers pour celui de brigands. Le 
Soudan d'Egypte informé de la détresse dans laquelle 
se trouvaient les chrétiens par suite des obstacles qui 
leur étaient opposés, leur envoya une ambassade pour 
leur proposer de contracter une alliance offensive contre 
le calife de Perse, et leur offrir de les conduire à Jérusa- 
lem, s'ils voulaient s'y rendre non en conquérants mais 
en pèlerins : malgré l'épuisement de son armée , Gode- 
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ftl 9UX enfoyés égyptiens une réponse qui prouve 
Tenthousiasme dont il avait su animer ses guerriers. 
<xNous sommes venus, dit-il, pour venger la religion 
«outragée et nos frères massacrés; nous saurons non 
»pas visiter, mais délivrer Jérusalem; les armées de 
» l'Egypte ne nous inspirent pas plus de crainte que 
»celles de la Perse. » 

Les négociations sont rompues ; Godefroid profite de 
l'arrivée d'une armée turque pour éloigner Boèmond 
dont la férocité révolte son noble cœur; et craignant 
la bouillante ardeur du prince de Tarente , il lui ad- 
joint le sage comte de Toulouse. Les Turcs sont défaits, 
mais on annonce à Godefroid qu'un corps de Génois 
et de Pisans , débarqué nouvellement , est cerné par 
une nombreuse armée de Sarrazins. Il laisse aussitôt à 
son frère le siège d'Antloche et vole au secours de ses 
alliés. La troupe qui l'accompagne est peu nombreuse, 
mais elle est choisie et Godefroid la commande : arriver 
et vaincre sont une seule chose pour eux. 

De retour de cette expédition le chef des croisés dut 
de nouveau employer la fermeté pour dompter l'orgueil 
de ce Boèmond , le seul peut-être d'entre les chrétiens 
que la politique eût amené en Asie. Un prince d'Ar- 
ménie jeta la pomme de discorde en envoyant une tente 
magnifique au plus brave des croisés , qui d'une com- 
mune voix , la décernèrent au héros belge ; Boèmond 
seul osa la lui disputer. Insulté dans son honneur, Go- 
defroid allait descendre du rang auquel l'avaient élevé 
ses compagnons, son glaive allait punir l'orgueilleux 
prince de Tarente ^ lorsque l'armée entière se leva pour 
forcer ce dernier à céder. 

Enfin les chrétiens sont maîtres d'Antioche : la tra- 

4 



— 50 — 
hi^oo d'iia rénëg^i a livré cette ville superbe à BoèmôDil. 
Mais leurs eanemis ne sont point abattus : tout l'Orient 
accourt pour ressaisir cette conquête. Bientôt bloqués 
à leur tour par une armée immense que commande 
le redoutable Kher-Bogfaa et dans laquelle sont venus 
se ranger tpua les princes et chefs de Musulmans ^ les 
croisés se voient séparés du reste du monde; leurs 
r^ngs s'éçkirciaaent par le fer des Sarrazins et par la 
femine plus terrible que le fier. Alors le désespoir et 
le déoouragement s'emparent de leur esprit : les uns 
fuient ^ d'autres^ reniant leur foi, embrassent la religion 
qu'ils sont venus combattre. La perte des chrétiens est 
GMBrtaine : Godefroid^ que tant de revers n'ont pu abattre^ 
Godefroid ^ qtie son courage et sa religion ont soutenu 
au milieu de tous les périls , emploie alors , pour relever 
le courage de son armée , une ruse religieuse , excu- 
sable dans ces circonstances ; il ranime leur foi , leur 
rend l'espoir et la force : les négociations entamées sont 
rompues , et certains de vaincre sous un chef dont la 
lance a pour \fer celui qui a percé les flancs de JésuS'- 
Christ t les croisés sortent d'Ântioche et courent atta^ 
quer leurs ennemis. 

Là devait se décider le sort de l'Asie : aussi tout ce qu9 
peuvent inspirer le fanatisme, la haine et le désespoir 
secondés par la valeur fut déployé dans cette bataille* 
Les Sarrazins forts de leur nombre accablent d'abord 
les chrétiens , mais au moment où ceux-ci commencent 
à plier , un corps de cavalerie v guidé par trois chevaliers 
aux armes blanches , vient prendre les Sarrazins en 
flanc, ce Ce sont les Saints Martyrs , Georges, Démé* 
»trius et Théodore qui viennent combattre avec vous, » 
s'écrie l'évéque Adhémar, et ces paroles rendent les 
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chréUenB inYÎocihles. Cent mille ennemis tombent sous 
leurs coups , l'Orient Toit disparaître d'illustres dynas- 
ties, s'écrouler de puissants empires, et pour un siècle 
l'Asie est soumise à l'Europe. 

Rien ne peut plus arrêter la marche des chrétiens , 
et au printemps suÎTant ils arrivent devant Jérusalem. 
Leur armée réduite à 50,000 hommes, afiaiUie encore 
des détachements chargés de garder leurs conquêtes ne 
se monte réellement qu'à 20,000 combattants et 60,000 
infidèles défendent la sainte cité : mais ceux^i décou- 
ragés par leurs précédentes défaites, ceuK*là encoura- 
gés par leurs nombreux succès; les mns se croyant 
abandcHmés par U divinité , les autres persuadés 
qu'dle combat arree eux. Néanmoins les assiégés se dé- 
fendirent avec la rage du désespoir : enfin , après avoir 
rqxnissë plusieurs assauts terribles , après avoir tenté y 
avec des succès divers , plusieurs sorties pendant cieq se^ 
maines de siège , ils furent vaincus dans un aieaut géné- 
ral ,.et Jérusalem^ dans laquelle Godefroid et deux frères 
de Tournay entrèrent les premiers , tomba aux mains 
des chrétiens. 

Dans cette guerre à mort les vengeances des vain- 
queuffs devaient être terribles , aussi le massacre fut-il 
épouvantable : un témoin oculaire (1) rapporte que 
sous le portique de la grande Mosquée où les vaincus 
avaient vainement cherché un refuge, le sang s'élevait 
jusqu'au frein des chevaux. 

Godeiroid de Bouillon dont la voix n'avait pu se feire 
entendre pour calmer ces furieux , exposa sa vie pour 
sauver les victimes : seul on le vit parmi les cheli ohré- 



(T) Rainond d'Agile. 
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tiens s'életer contre cet abus de la victoire. Indigné de 
ces excès , certain que Dieu doit punir ces crimes com- 
mis en son nom , il quitte ses armes devenues inutilei» 
après la victoire ^ pieds nus il entre dans le Saint-Sé- 
pulcre et court s'humilier devant le Sauveur. Ce que 
ses paroles et son courage n'ont pu faire , cette pieuse 
conduite l'obtient : à la fureur succède la piété , les 
vaincus sont épargnés pour un instant ^ et larmée en- 
tière va se prosterner devant le Saint Tombeau. 

Malheureusement le fanatisme réveilla bientôt la haine 
qui n'était qu'assoupie et le sang recommença à couler. 
Enfin, las de cacnàge et de licence, les croisés son^ 
gent à profiter de la victoire et proposent d'élire un 
roi. S'ils avaient dans leurs excès méconnu les qualités 
de leur chef , ils se lès rappelèrent pour ce choix im- 
portant et la jalousie et l'orgueil durent céder de nou- 
veau à la vertu unie à la bravoure. Dix jours après la 
prise de Jérusalem le héros belge iiit élu d'une voix 
unanime roi de la ville et du pays, ce J'accepte la charge 
»que vous m'imposez, dit noblement le modeste Gode- 
» froid , mais non les honneurs et le rang auquel vous 
» voulez m'élever. Jamais je n'ornerai mon front de la 
»couronne royale dans cette ville où le Sauveur du 
» monde en a porté une d'épines. » Il ne prit en efiet 
que le titre de baron et de défenseur du Saint-Sépulcre. 

Cependant les ennemis ne laisseront point les chré- 
tiens paisibles possesseurs de cette conquête : altérés 
de vengeance ils courent partout communiquer leur 
haine , et bientôt une nouvelle armée conduite par le 
calife du Caire parait sous les murs d'Ascalon. Sans se 
laisser effrayer par la force de cette armée qui , au rap- 
port des historiens, se montait à 400,000 hommes, les 
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èé'Diséé- osent la dëfier au combat, et ^ précédés par leur 
redoutable renommée, ils la mettent en déroute au 
premier choc. 

Après cette victoire qui termina glorieusement cette 
première croisade , l'ambition des chefs les porta à se 
séparer pour s'assurer des fiefs qu'ils ayaient conquis , 
et ceux qui n'en ayaient point retournèrent en Europe. 
Jérusalem dont la conquête a^ait coûté tant de sang 
resta, ainsi que le dit l'historien moderne des Croisa- 
des , défhndae par trois cents chevaliers , le courage de 
6odefr€fid et Tépée de Tanerède. 

L'activité du prince belge supplée à tout : il fait face 
exLX ennemis qui ne cessent de le harceler^ tout en cher* 
chant à assurer le bien-être de ses sujets. En allant com- 
battre les Turcs il songe moins à étendre ses nouTcaux 
états qu'à les conserver et à y établir une bonne police, 
n coDToque à Jérusalem une assemblée des hommes les 
phis éclairés et leur fait sanctionner des lois propres à 
assurer l'ordre et la félicité publique (1). Mais cette 
malheureuse cité ne devait pas jouir longtemps de ce 
bonheur : Godefroid, au retour d'une expédition contre 
les Sarrazins, ayant accepté des fruits de la Palestine 
que lui offrit l'émir de Césarée , tomba malade et mou- 
rut le 18 juillet 1100, après un an de règne. Sa mort 
que l'on regarda comme la suite d'un empoisonnement, 
fut une calamité publique; et longtemps après, on allait 
encore avec vénération admirer sa formidable épée 
conservée à Jérusalem par les religieux de Saint-Fran- 
çois. 

(I) Ce recaeil de lois a été imprimé sous le titre de lAwre des 
OMsiêêê ei des bons usagei du royaume de Jérusalem , etc. Bourges, 
1690. 
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Ce priuce si digne de I admiration de l'histoire se 
montra sineère et pur dans sa piété et ne fit point de la 
religion un instrument pour son ambition ; il était in* 
trépide au combat, prudent au conseil; sa vertu le 
faisait respecter de ses compagnons , sa libéralité le foi* 
sait chérir de ses soldats. Sa fermeté et sa sagesse impo- 
saient le respecta cette fière noblesse qui Tayait élu pour 
chef; craint et admiré de ses ennemis par la vigueur 
de ses coups et de ses exploits prodigieux , Godefroid 
nous apparaît à la fois comme un héros de la fable et 
de l'histoire : là il étouffe dans ses bras un ours mons- 
trueux « ici d*un coup de sa terrible épée il pourfend un 
guerrier sarrasin. Aussi humain que brave il sauve ces 
ennemis vaincus dont un instant auparavant il affron«- 
tait seul la fureur : En un mot , comme Ta fdrt bien dit 
un historien moderne, Godefroid da Bouillôm aurait 
été digne détrê peint par un Plutarque^ il mérita dins- 
pirer h Tasse. 

Alexardri REfrni. 
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PENDAlrt LES ANNÉES 1791 A I7J5. 



CIIIQUIEllE LETTRE. 

En parlant du remplacement des fonetionnairea de la 
révolution par ceux qu'ils ayaient dépossèdes , j'ai tou- 
ché la principale difficulté de l'époque. Un moment il 
avait été question , et c'eût été le parti le plus sa^ ^ de 
recomposer entièrement les administrations des villes ; 
le comité du conseil privé , consulté sur ce point lors du 
rétablissement des magistrats dans les trois chefs-villes 
du Brabant , s'étant prononcé contre ce projet , « tant 
n parce qu'il faudrait au préalable des propositions de 
nplusieurs corps qui ne sont pas organisés légalement 
^encore , que par plusieurs autres circonstances , » on y 
renonça , et il fut décidé qit'on se contenterait de réins- 
taller ceux que l'insurrection avait privés de leurs em- 
plois. 

Sans doute il existait d'autres difficultés encore , mais 
leur solution était en quelque sorte subordonnée à celle 
de la première. Car ^ pour ne mentionner ici que les 
deux plus importantes de ces questions subsidiaires , la 
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recoQQai«8anoe des detiea contradëes pendant le cours 
de l'aonëe précédente et les modifications à apporter aux 
institutions constitutionnelles du pays , point sur lequel, 
lors de la convention de La Haye , Tempereur avait pro- 
mis de se concerter avec les Etats , il est certain qu'en 
composant de ses créatures les corps administratifs et 
judiciaires , ou au moins en y obtenant une majorité , 
le pouvoir se facilitait singulièrement le moyen de les 
résoudre. Avec des conseils de justice dévoués ne devait- 
il pas imposer à peu près ses volontés sur le paiement 
des dettes et des indemnités réclamées du chef de dom- 
mages essuyés pendant l'insurrection ? Quant au second 
point n'était-ce pas se ménager indirectement une in- 
fluence plus ou moins grande dans les délibérations des 
Etats et la possibilité de leur faire accepter les innova- 
tions projetées ? Le gouvernement était donc intéressé à 
résoudre en premier lieu la question du succès de la- 
quelle dépendait en grande partie la réussite de ses 
plans. Tous les partis s'accordaient avec raison à la re- 
garder comme fondamentale ; l'animosité qu'ils appor- 
tèrent dans la discussion le prouve. 

Le rétablissement des fonctionnaires et des corps 
administratifs s'effectua sans grande difficulté , et les 
magistrats des différentes villes (1) les reconstituèrent 
sur le pied où ils étaient avant la révolution. Il y eut 
quelques réclamation» particMlières ; on s'en débarrassa 
en disant aux plaignans-de se pourvoir en justice réglée, 



(1) Je rangé dans la catégorie des fonctionnaires de Tordre 
administratif les magistrats des villes, quoique leurs attributions 
fassent aussi judiciaires. Sous ce dernier rapport ils étaient subor- 
donnés aux conseils de Justine des provinees. 
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%'ilê ^croyaient aroir des droits à faire yatoir. L'opposi- 
UoD ne «e montra vigoureuMl mille (Mirt , et les Etats 
parurent sur ce point ayoir pris leur parti ayee rési- 
gnation ^ 

Ici toutefois , dans l'exécution^ déjà se présentait une 
difficulté. Pour être conséquente ^ la mesure deyait re« 
ceyoir une application générale. Mais fallait-il s'exposer 
à mécontenter ses alliés pour renforcer le parti de ses 
ennemis^ et dans les localités où certaines administra- 
tions s'étaient formées sous l'influence du parti démo- 
cratique , par conséquent d'une manière ayantageuse à 
la restauration, deyait-on se montrer si scrupuleux ob- 
senrateur d'un principe ? A Tournay et à Gand ceci était 
autre chose qu'une simple hypothèse. 

Quelques détails historiques à ce sujet deyiennent 
indispensables. 

Dès le XII® siècle^ Tournay jouissait du droit de eom* 
mune, et son administration municipale se composait 
de. trois corps appelés consistoires : les jurés, les éche* 
yins et les électeurs ou eswardeurs. En 14M, époque 
à laquelle cette yille appartenait à la France , fut créé 
un quatrième consistoire , celui des doyens; il se compo- 
sait de yingt-quatre doyens choisis parmi les soixante- 
douze formant la chambre des arts et métiers. Lorsque 
CharlesrQuint , qui ayait ses motifs pour' ne pas aimer 
\0$ jUbertës populaires et pour les restreindre autant 
qu'il était en lui, s'empara de- Tournay en 1521 , il 
changea sa constitution et supprima les deux derniers 
consistoires, celui des eswardeurs et celui des doyens. Il 
attribua en outre à ses agens le droit de nommer le ma- 
gistrat, droit qu'exerçaiept aupai^ayant les eswardeurs. 
En 1667 , nouvelle modification et réduction de moitié 
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dans le nombre des membres des deux consistoires 
maintenus par Charles-Quint; il n'y eut plus dès lors 
que sept jurés et autant d'échevins. Les deux consis- 
toires des jurés et des échevins formaient les consaux 
ou Etats de Tournay; ils prenaient le titre d'Etats de 
Tournay et du Tournaisis , quand ils étaient réimis au 
clergé et aux baillis des seigneurs haut-justicîers. 

Tel était le système constitutionnel en vigiiear lors 
de la révolution. L'instant parut eonyenable pour réta- 
blir ce c^i existait autrefois. Le consistoire des doyens 
se reconstitua de lui-même^ et ce fut de concert avec 
lui que les deux autres consistoires forcés en cela de 
satisfaire Fopinion démocratique, publièrent un plan 
provisionnel qui fut^ après quelques changemens, exé- 
cuté de la manière suivante. Le peuple de Tournay fut 
assemblé par connétablies ou ruages. Les notables et 
chefs de famille convoqués par leur connétable respectif , 
se réunirent le 13 avril 1790 , pour procéder à Télee- 
tion de trois personnes par rue. Immédiatement après , 
les personnes élues de la sorte nommèrent en commun 
tes trente eswardeurs représentant les dix paroisses de 
la ville. Ceux-ci enfin se choisirent un maire , et délé- 
guèrent cinq d'entre eux pour représenter leur consis- 
loire aux consaux. Ils prétendirent aussi ressaisir leur 
ancien droit de nommer le magistrat^ et ifs l'exercèrent 
en recomposant les deux premiers consistoires où ils 
ne conservèrent que quatre mepibres anciens. 

Quand , dans les derniers jours de janvier 1791 ^ ces 
deux mêmes consistoires furent rétablis tels qU'îls étaient 
avant les évènemens de l'année précédente , la repré- 
sentation municipale de Tournay se trouva naturelle- 
ment partagée en deux camps : d'un côté les consis- 
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toires reslaùréê , de l'autre les consistoires . produit de 
rinsurrection. On concevra aisément qu'il ne dut pas y 
avoir intelligence parfaite^ les jurés et les échevins ayant 
vu leurs collèges presqu entièrement recomposés par 
les eswardeurs. Cependant les doyens se soumirent ^ et 
la chambré des arts et métiers dans le sein de laquelle 
était formé le troisième consistoire , publia même une 
proclamation pour engagea ses concitoyens de toutes 
les classes à la résignation et au respect envers les deux 
consistoires restaurés par la volonté de lempereur ; cela 
lui valut de viis remerclmené de la part du ministre 
plénipotentiaire. Quant aux eswardeurs , ils conti- 
nuèrent leurs séances et adressèrent difFérens mémoires 
pour obtenir le maintien de leur consistoire ; j'aurai 
plus tard occasion de dire qiiel en fut le résultat. 

A Gand la question était la même qu'à Tournay. Après 
de nombreuses révolutions ^ la capitale de la Flandre 
avait vu son organisation intérieure établie delà ma- 
nière $ûi vanté. La population entière de cette grande 
cité se divisait en trois membres : les bourgeois , c^est-à* 
dire, tous les citoyens vivant de leurs rentes^ les gètîs 
des métiers avec leurs cinquante-deux doyens , et lés 
tisserands avec leurs vingt-sept doyens. Chacun de ces 
tn^ ndembres était réparti en sections où se discutaient 
les propositions soumises à leur délibération. Les déci- 
sions prises étaient portées par des députés à une réu- 
nion centrale où se proclamait le résultat des opinions. 
Cette dernière assemblée s'appelait la collace. Au peuple 
rétuii en coUace appartenait notamment le droit decon- 
courir à la nomination des vingt-six échevins qui com- 
posaient le magistrat, treize pour le haut banc(l), treize 

(I) Van der Keore. 
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pour le banc inférieur (1). Cette homtnàtioa iie faisait 
par huit électeurs dont te souTerain choisissait une moi- 
tié et la collace Tautre. 

Cet état de choses changea en 1540. On sait que les 
Gantois, fatigués des demandes continuelles d'argent 
que Charles-Quint leur adressait pour subvenir aui 
frais de ms expéditions militaires , aigris d aiHeurs par 
les enipiètemens successifi des souverains sur leurs an«- 
tiques privilèges , refusèrent dé payer leur contingent 
da^is^ le subside de deux millions de florins qu'avaient 
consenti les états des provinces. Mécontent d'un acte que 
la plupart des historiens ont qualifié de désobéissance 
et de rébellion <! parce qu'ils ne se sont pas donné la 
[leine de recourir aux sources , et en ont cru sur parole 
des chroniqueurs intéressés à flatter le pouvoir et ses 
usurf)ations , l'empereur traversa la France et arriva 
inopinément sous les murs de la ville soulevée. Les Gan- 
tois surpris et livrés à toutes les suites funestes d'une 
commotion populaire , n'osèrent pas résister. Charles- 
Quint profita de l'occasion. Peu soucieux qu'une masse 
d'innocens pâtit pour quelques coupables , il fit procé- 
der en sa présence au simulacre d'une procédure où 
comparaissaient d'une part son avocat , de l'autre celui 
de la ville qui l'avait vu naître. La sentence fut des plus 
rigoureuses : elle enlevait à k commune tous ses privi- 
lèges encore existans, prononçait à sa charge une amende 
de cent cinquante mille florins et la condamnait en 
outre à payer chaque année une autre somme de six 
mille florins. Un article de cette sentence , à laquelle on 
donna le surnom de Caroline , dépouillait la coUace de 

(1) YanGedeele. 
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la plus importante de ses prërogaUTes^ la nomination 
dupiagisirat, pour TaLIxibuer eu entier au .souverun, 
.Le magistrat lui-même nommait ensuite la coltace. Cette 
assem))Iée célèbre dans les annales de la Flandre fui dès 
lors composée des échevins sortans des deux dernièrei» 
années et de quarante^leux notables choisis par le ma- 
gistrat dans les sept paroisses de la ville. 

La réYolutton survint ^ et le S7 avril 1790 , sur la pro^ 
position de la collace^ alors existante., le magistrat se vit 
forcé d'ordonner la publication d'un règlement destiné, 
à rendre au peuple le choix de ses reprësentans. Con- 
formément à <^e règlement^ la population gantoise se 
réunit par voisinages (1), ou fractions de paroisses. 
Chaque voisinage élut un électeur , et les électeurs nom-, 
mes par les differens voisinages d'une même paraisse se 
réunirent immédiatement après pour choisir à Leur tour, 
sept personnes prises dans leur paroisse. Les sept pa- 
roisses fournirent ainsi un total de quarante-neuf per- 
sonnes dont la réunion forma la collace. 

Dans le principe les Etats de Flandre parurent ap** 
plaudir à ce retour aux anciens usages; ils admirent dans, 
leur sein les députés de la nouvelle collace, etluiadre^i* 
sèrent differens messages sur lesquels ils devaient con- 

(1) Cet vohinages, ea flnmand gehuêrîeti^^ étaient au nombre* 
de pins de deux cent cinquante , et remontent aux troubles don^; 
Gand fut le théâtre dang le XIY* siècle. Jacques Yan Artevelde 
qui les établit voulait se ménager les moj^ens de convoquer plus 
fiicileraent totis les bourgeois de la commune. L*importance poli- 
tique de Finstitution diminua en raison inverse de Tinfluence 
croissante du sonverain , et dans les derniers temps ces fohl^ 
nages dont il reste des vestiges même encore aujourd'hui, ne 
servaient plus guère qu'à faciliter Faction de la police locale. 
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suller leurs principaux, les corporation* ayant voix. 
Mai« biantôt.) lors de la scission entre les opinions aristo- 
cratique et démocratique , la bonne intelligence cessa 
de régner. La collace voulut rentrer dans l'exercice de 
son ancien pouvoir, et manifesta Tinlention de renou- 
veler le magistrat. A cet eiFet elle fit publier le 26 juin^ 
un règlement pour Torganisation intérieure de la ville, 
de Gaod , règlement complètement rédigé dans les prin- 
cipes de la démocratie. La collace déclarait d'abord quct 
tout pouvoir résidait dans le peuple, que les Fonction- 
naires ^ à quelque branche qu'ils appartinssent, étaient 
ses mandataires et lui devaient des comptes , que le 
peuple gantois avait le droit exclusif de s'administrer 
au moyen de représentans nommés par lui. D après ces 
principes, elle déterminait la manière dont il devait être^ 
à l'avenir, procédé par elle au renouvellement du ma- 
gistrat. 

Ji4sque-là tout était bien. La collace n'avait disposé 
que sur ce qui concernait la ville de Gand dont elle 
pouvait avec droit se dire le représentant ; mais ensuite 
elle réformait le mode usité dans la répartition des huit 
voix des Etats (l) , et en ceci son tort deyenait évident. 
C'était rappeler la suprématie qu'à différentes époques 
Gand avait prétendu s'arroger sur les autres villes de la 
Flandre, et les adversaires delà collace lui reprochaient 
à juste titre qu'elle empiétait sur les droits de la géné- 
ralité , qu elle dictait des lois à la province , que toute 
autre localité était dans ce cas aussi fondée que la capi- 

(1) D'après an édit de 1755 les huit voix des Etats de Flandre 
étaient réparties dans la propcNrtion suivante : deux poar le clergé, 
trois pour les iriUes , trois pour les chàtellenies. 
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taie h ÎDiroduire des changemens dans la constitution ^ 
que oe principe admis enlrainait les conséquences les 
plus graves et deyenait subvei*sif de toute idée d'ordre. 
Ils ajoutaient que, pour modifier les institutions consti* 
Uitionnelles , il (allait ^ d'après les maximes mêmes de la 
démocratie , le cotisentement de la nation flamande en- 
tiëref. La république , disaient-ils « prise en son ensemble^ 
petit être comparée à une montre ; en croyez^vous la 
marche posaible^si la confection de chaque rouage était 
abandonnée à la volonté d'un ouvrier différent? A ces 
raisomieméns la collace n'avait pas de solide raison à 
opposer. 

Ijes Etats soutenaient encore que la nomination du 
magistrat ne devait pas tout entière appartenir à la col- 
laee, et voici les motifs qu'ils alléguaient à l'appui de 
leurs prétentions. Vous dites que la révolution a mis k 
néant les dispositions tyranniques de la Caroline ; soit , 
nous le reconnaissons avec vous. Mais alors remettez en 
vigueur le système existant à cette époque , celui des 
huit électeurs à nommer, moitié par le peuple, moitié 
par lé souverain (1). Qu'après la déchéance de ce dernier 
son pouvoir soit retourné à la nation , comme vous le 
prétendez , à nous , comme représentans du souverain 
lui-même , peu importe. Dans le premier cas , la pro« 
vinoe entière est encore appelée à se prononcer , dans 
le second , il ne vous est pas possible d'agir sans notre 
participation. La collace répliquait : la révolution a eu 
poiu* effet nou*seulement de faire cesser une disposition 
tyrannique , mais de rendre à chaque localité l'exercice 

(I) Syatème établi par PhiTippc-le-Bel , en 1301 , lors de la 
captivité de Gay de Dampierre. 
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de 8e« droits naturels , au nombre desquels figure es^ 
sentieilement celui de s^administrer elle-même. Ce n^est 
pas au privilège de Philippe-le-Bel que nous nous repor- 
tons; ses huit électeurs n'existaient pas antérieurement, 
et leur institution constituait un nouvel empiétement 
sur les prérogatives de la commune de Gand. Cette dis<^ 
position, de même que toute autre qui n^a pas été le 
résultat de la volonté populaire , doit donc disparaître 
en présence du mouvement réparateur auquel nous 
avons pris part. 

Juste et logique dans les principes de la démocratie , 
cette réponse ne Tétait pas dans ceux qui avaient cours 
auprès des Etats , eux qui se disaient les représentans 
nés du peuple. Aussi s'opposèrent-ils de tout leur pou- 
voir à ce qu'ils appelaient les usurpations de la collace. 
Ils enjoignirent au magistrat de continuer ses fonctions 
malgré les injonctions contraires ^ et de ne pas publier 
le règlement sans leur autorisation. Pour obtenir cette 
publication il fallut une émeute , et les Etats ne cédèrent 
qu'à la violence. 

Le magistrat fut enfin renouvelé , conformément au 
règlement du 26 juin, et cette circonstance augmenta 
la désunion enti-e les Etats et la collace. Celle-ci refusa 
son consentement à un emprunt de dix millions de flo- 
rins proposé par le Congrès dans le courant du mois 
d'août; elle manifesta l'intention d accepter l'amnistie 
proposée en septembre par les ministres d'Angleterre , 
de Prusse et de Hollande réunis à La Haye ; un peu plus 
tard elle déclara qu'il n'y avait pas lieu à délibérer sur 
la nomination de l'archiduc Charles décrétée o^/re/èrefi- 
dum, le 21 novembre, par les Etats-Généraux. Enfin , 
avant les Etats de Flandre, elle fit à Léopold , sa sou- 
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... ^fi) . .. 

mission pnire et simple ; en même temps elle lui adressa 
une reqtfêle poiir lui demander la révocation de la Caro- 
line et de 1 amende annuelle de six mille florins, aiîisî 
qu^une a^clarâtion officielle qui' reconnaîtrait au peuple 
de Gand le droit de choisir sa collace sur le pied à près-* 
crire par 1 empereur et à celle-ci |a Faculté de renouveler 



mar^cl^àl Bender. Le vieux génëi-al lui ifit un favbrâBlé 
accueil , et répondit qu il n avait que le pouvoir militaire^ 
mais qu'il se ferait im plaisir de remettre lui-même ta 
pièce au comte de Mercy. b il faut en croire un rapport 
au présipent Cfriimpipen au prince de Kaunitz (i23/là 
collace en ménie temps provoquait à signer une requête 
aân d'obtenir la permission de s^assémbler à 'llnterven- 
tion d un commissaire royal , et cela pour proposer Te 
plan aune ndiivelfe organisation des Ëlàts ; elle ' avait 
beau Jeu, Car Gand était la ville de iibtre pays où l^opî- 
mon démocratique comptait le plus de partisans, ce qui 
s^expfiquait par la nature toute républicaine des viëilYés 
institutions de la capitale de la Flandre.' CrumpipéA 
parlait même de quinze à seize ifnille signatures déjà 
recueillies. 



.1 .'« 



Quand le comte de Mercy fut arrivé à Bruxelles, fa 

l'r • '-A "''I 

collace envoya une nouvelle députatiôn (3) pour le 
complimenter au nom du peuple de Gand , lui ï^emettré 



t . 



(1) Gomposëe de Hff. Vaoderhaegen-Massaiii et Y^raogh^ 
podrlaooDace , et des ëchovîoa Lararaena et Huytena posp le tna^ 
giatrat.. 

(2) Do 3 janvier 1791. 

(3) Composée de MH. Vandamme , Veraeghe , Van 0?ei** 
waele et Le Reverand. 

5 
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un duplicata de la requête dont je tiens de parler^ ain^i 
que l'extrait d'une résolution récente ; le principal but 
de cette résolution était de désayouer le méînoire remis 
à La Haye par les Etats de Flandre (1) et les prétentions 
de la noblesse à former dans ces mêmes Etats un ordre 
particulier comme anciennement elle en avait eu le 
droit. c( Pendant , Taudience qui dura près d'un quart 
»d'heure, porte le rapport de la députation , le ministre 
niémoigna à nos députés sa satisfaction sur la conduite 
»de la collace, en leur assurant que la yille de Gand 
» ferait le principal objet de Fattention de Sa Majesté , et 
»que son cabinet serait ouvert pour y recevoir toutes 
»les représentations de la coUaoe ; qu'il était d'ailleurs 
» persuadé, qu'ayant influence dans l'état, elle conti- 
Duuerait , avec le même zèle , à employer tous les moyens 
» possibles pour cimenter parmi le peuple la même opi- 
»nion et la tranquillité, en coopérant au bien-être de la 
» ville dont le lustre devait être augmenté par l'ac- 
)>croissement du commerce , et qu'à cet effet , il fallait 
»lui faire parvenir des mémoires et des éclaircissemens 
»sur cet objet. » Le ministre prit même le soin d'écrire 
au dos de chacune des pièces remises par les députés, 
ces mots : attention particulière. 

Le conseil privé ou plutôt le comité chargé d'en rem- 
plir les fonctions en attendant l'organisation définitive 
du gouvernement , dans %e» séances des 18 et 19 jan- 
vier , s'occupa de la demande adressée par la collace à 
Léopold. Ces formes démocratiques l'effrayaient et lui 
déplaisaient singulièrement. « L'exemple de la France 

(1) le 17 décembre 1790. 
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nfait Toir, disàit-il, si cet établissement (1) est avanta- 
Mgeux même au peuple , et si un souverain ne risque 
»point tout en l'admettant. » Devait-on cependant cou- 
rir les chances d'une scission avec ceux dont les menées 
avaient favorisé la restauration ? Le comité s'expliquait 
encore sur ce point. Il convient peut-être , ajoutait-il , de 
«ménager en ce moment ceux qui favorisent ou recher- 
»dient les principes démocratiques , mais tout serait 
»perdu^ si ces principes prenaient Tessor comme en 
» France , et certainement il y a là dessous des vues de 
i> réunion que l'on ne peut point se dissimuler. » 

Ces avis coïncidait trop bien avec la manière de voir 
du comte de Mercy , pour qu'il ne s'empressât pas de 
Tadopter, et il fut arrêté que la chose serait portée dans 
ce sens à la connaissance de l'empereur. Une mesure 
dilatoire avait déjà été prise ; on avait autorisé les ré- 
damans à continuer leurs assemblées conformément au 
mode usité pendant le cours de Fanpéç précédente, 
jusqu'à ce qu^il eu( été statué définitivement à leur 
^;ard. 

Vis-à-vis des Etats la position de la coUace continuait 
à êtrq la mêfne. Toujours dans le but de contrarier leurs 
desseins , elle se prononça contre un projet de Joyeuse- 
JStUréfi fùur la Flandre qu'ils avaient adressé aux cor- 
porations de la province ayant voix. Les principales 
modifientions de ce projet consistaient à rendre consti- 
tutiomiel le Concile de Trente , et à donner à la noblesse 
entrée ^ux Etats comme deuxièqae ordre. A ce propos 
il parut une lettre adressée à Léopold dans laquelle , en 
rappelant que cette prétention de la noblesse faisait l'ob- 

(1) Celai de la démocratie. 
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jet principal de la requête du 17 décembre (1) ^ on lui 
disait : ce Ce n'est pas comme ils (les députés signataires) 
»le soutienqent méchamment, ce peuple, cette natipa 
»dont ils usurpent le nom , et qui, après avoir été con- 
»sultée, vous exprime son vœu par Torgane de ces mes^ 
>)sieurs ; non , Sire , ces députés sont ceux de ce corps 
))qiii ne doit son existence qu'à l'ignorance des hommes^ 
»à la ruse et au temps , et qui se jouant à la fois du trône 
»et de la nation, se dit, depuis, des siècles, un corps 
»intermédiaire entre le souverain et ses sujets, luttant 
» toujours contre le premier , et foulant toujours impi- 
»toyablement le dernier; de ce corps. Sire, qui, abu- 
»sant de la crédulité de la multitude après lui avoir 
»incu1qué le plus dangereux Fanatisme , Ta poussée vers 
»cette folle mais sanglante révolution , révoHitioD qui 
))a coûté des sommes immenses , et dont il ne rendra 
Dcompte ni à la nation ni à vous, comme il ne rendra 
» compte qu'à Dieu seul de ces flots de sang qu'il a 
» versés, et de tous ces citoyens vertueux de tout rang 
» qu'il a proscrits et chassés, et de ces meurtre» et pil- 
»lages qu'il a fait commettre , et de teê milliers de ser^^ 
»mens arrachés à l'ignorance d'un peuple quedes prêtres^ 
» toujours brûlés de cette soif insatiable de richesses, 
«séduisaient de sa part , et qui ^ jusque dans les confes* 
»sionnaux, profanant tout ce que la religion a de plus 
» sacré , poussaient la scélératesse jusqu'à menacer de la 
» damnation éternelle ceux qui ne reconnaîtraient pas Ta 
» légalité de là toute-puissance des Etats; de ce^^corps 

(1) Reraise à La Haye par les députés des Etats de Flandre 
MM. Yandeveldey De Deurwaerder, Van Hoobrouck-De Moore- 
ghem et De Grave. 
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)>eiifio qui^ pour donner plus de force au mode criminel 
»de 9on existence, avait tout récemment, par une suite 
]»d'usurpations , réuni dans sa main l'assemblage mons- 
»trueux de tous les pouvoirs , de toutes les autorités , 
»et qui , s'accrochant à tous les moyens d'assurer sa do-^ 
i>nolination aujourd'hui chancelante, vous demande de 
»raffidniiir V de l'étendre au nom même de la nation. » 

Le système arrêté de ne pas souscrire aux vœux de 
la eollaoef , n'empêcha pas le ministre de répondre à son 
député (1) lors de la remise d'un nouveau mémoire (3), 
«qu'elle l'appuierait de tout son crédit auprès de l'em- 
spereur. » Go mémoire insistait encore pour obtenir la 
révocation de la sentence de Charles-Quint, ce Deux 
nsiècles et demi de services utiles, y disait-on, ont sans 
i>doute mérité aux Gantois l'anéantissement de cette 
»anmiadversion pécuniaire. » 

La coHace se* récriait contre la demande de la no- 
blesse : « Il est de la . dernière importance de ne pas 
nadlfnettre les nobles aux Etats, comme formant un 
poorps particulier. N'ayant à défendre d'autres droits 
vque ceux de propriété et de liberté individuelles , 
adroits communs à tous les citoyens , pour le maintien 
^desquels il sont suffisamment représentés sous . la gé- 
»nérahlé des villes et des chatellenies , s'ils formaient 
«un corps séparé ., ils seraient , pour ainsi dire , les seuls 
)>représentans du peuple , et notre gouvernement dégé- 
nnéreraiten uhe malheureuse aristocratie, comme une 
iiexpérience triste et récente ne l'a que trop prouvé. » 

{If 1. ¥an Hulibein. 

(2) Présenié le 31 JaBvidr, Ters Tëpoque où fat renvoyé le 
magistrat de la collace. 
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Elle ftuftaii aussi la description de Tëtat florissant où la 
Flandre était paryenue autrefois , puis elle ajoutait : 
«Un Etat ne peut s'élever à ce haut degré de splendeur 
»et de prospérité que par un gouvernement démocra* 
:»tico-monarchique, où le prince est aidé par seê sujets, 
ventre lesquels les plus propres sont ceux qui sont élus 
»par le peuple qui , quoiqu'incapable de se gouverner 
»par lui-même , est néanmoins très-propre à choisir ses 
ureprésentans. Les annales belgiques prouvent évidem- 
»ment que ce genre d'administration a toujours été 
Maussi agréable qu'utile à ces provinces , et surtout aux 
^Flamands chez lesquels l'esprit de commerce a natu* 
x>ralisé, pour ainsi dire, toutes les vertus qui en décou- 
vient, la frugalité, l'économie, la modération , l'amour 
udu travail, de l'ordre et de la règle. » 

Ce mémoire , dont le contenu devait nécessaireiDent 
augmenter les alarmes du gouvernement , eut du reten- 
tissement à l'étranger; en France , la presse républicaine 
le prèoa. u Si , depuis le grand voyage de Bender dans 
vlès Pays-Bas , j'ai laissé , écrivait Camille Desmoulin (1), 
^subsister le titre de Révolution cfe Brahant, ce n'est pas 
^seulement parce que le journal était principalement 
vconnu sous ce titre , mais parce qu'il était vraisem- 
nblable que les Belges ne tarderaient pas à se détacher 
»du joug autrichien , avec autant de facilité qa'ils 

(1) Révolutions de France et de Brabant , n<> 66« On trouvera 
peut-être que je cite trop fouvent ce journaliste. A cela je répon- 
drai que j*ai été un peu séduit par son style vif et chaleureux , 
quoique souvent incorrect , et que comme c'était l'écrivain qui , 
i Paris , s'occupait le plus particulièrement de nos affiiires, il in*a 
para intéressant de fiiire oonnaitre la manière dont on noos ju- 
geait dans la capitale de la France. 
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»?eBaieDt de »'y rattacher , et que ces bolles de Beoder 
iKpie baise si teadremeoËt Teaclaye Meudemonpas , fui* 
»raîeBft dcTant la déclaration des droits plus loio que 
«œiles de d' Alton a'ayaieot fui detant Ste. Gudule et le 
»Stw^acPemeDt des miracles. En effet, déjà les provinces 
»belgîques rédament la parole de Léopold dans son ma* 
»nifeste, lui demandent une meilleure lé£âsialioB par 
»une mukitude d'adresses , et le prient en d autres termes 
nde faire lui-même dans le Brabant la réyohsiion que 
i»raisemblée nationale rient de faire en France. Le mé- 
nmoire^urtout de la ooHaee ou de la eommune de Gand, 
^prouTe combien la province de Flandre s'approche de 
itnotre niveau, s 

Le joui^oaliste citait ensuite plusieurs passa^du mé- 
moire, et il terminait ainsi son article : « Il est clair , 
«d'après ces difors fragmens ^ que la Flandre veut un 
^empefeur comme la France a un roi. Léopold n'adhé- 
nrera sûrement point à ces demandes , les Belges s'éciai- 
•reroat de plus en plus; la suppression en France de la 
xKlime , de la chasse , des droits féodaux , des entrées , 
i>fera son effet , et l'esprit d'insurrection qui édate déjà, 
«donnera son fruit dans la saison. Léopold n'aufa pas 
«toujours quatre yingt«quinze mille soldats dans laBel- 
«gique. n 

Ce fut le 33 janvier que le comte de Mercy transmit 
au prince de Kaunitz le résultat de ce qui s'était passé 
au comité du conseil privé. Il lui mande que ce comité 
croyait dauQerewL de concéder quelque chose , et de ne 
pas tenir tout sur le pied existant, a S'il pouvait, ajoute- 
i>t*il y convenir à rintérèt de l'empereur de ménager 
»ceux qui favorisent ou recherchent les principes démo- 
»cratiques, il faudrait en tout cas y apporter la plus 
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ngraiide circoaspeclîon , et éviter le plus scrupuleuse- 
>»ment possible la contagion des maux et des funestes 
^effets que la manie démocratique aproduitsenFranee. » 
Il penchait toutefois à accorder quelque chose aux Etats 
de Flandre. « Si leurs députés actuellement ici avaient, 
»dit-il, tenu une conduite convenable, mais ils an- 
énoncent des prétentions si indécentes , telles que celle 
ud'entrer en nég^ociation avec le gouvernement sur des 
uobjets qui dépendent incontestablement et uniquement 
>ide l'autorité souveraine ; ils accompagnent tous leurs 
vàctes de clauses et de réticences qui bien loin d'ex- 
2>prHner des demandes, portent des conditions sous les- 
»quelles ils voudraient bien faire à l'empereur la grâce 
»de reconnaître sa souveraineté ; enfin , il ferait que sur 
Dcet objet comme sur tous les autres, il y a une coali- 
i>tion> et un concert si bien établi entre les Etats de 
» toutes les provinces, que j'ai cru devoir enrayer toutes 
^demandes indiscrètes quelconques que les autres ne 
» manqueraient pas de faire, si on cédait en rien à ceux 
»de la Flandre. Je crois qu il sera bon de s'en tenir strie- 
))tement au principe de rétablir toutes choses sur le pied 
i>où elles étaient au moment de la révolution. » 

On eonnait maintenant la position embarrassante où 
le gouvernement se trouvait à Gand et à Tournay. Dire 
la manière dont il en sortit, serait anticiper sur lesévè- 
nemens; j'y reviendrai plus tard. 

Il ne faut pas croire , d'après ce que j'ai allégué pré- 
cédemment, que la réinstallation des corps adrainis'^ 
tratifs s'effectua sans réclamation de la part des Etats. 
La province qui fournit sur ce point matière à la con- 
troverse la plus animée fut celle de Namur. 

. Le. 18 janvier les Etats adressèrent au ministre un 
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raëmoire particulièrement dirigé contre les membres de 
lanciea magistrat, et dans lequel après avoir renouvelé 
l'assurance de leur soumission , rappelé les promesses 
de l'empereur et la reconnaissance avec laquelle la na- 
tion les avait acceptées , ils disaient : ce Mais c'est en vain 
»que nous nous flattons que le peuple namurois pourra 
«jamais sentir tous les eifets salutaires de la bienfaisance 
»et de la justice de Sa Majesté; en vain voudrait- an 
)>la persuader de la réalité du bonheur aussi certain que 
«praticable que êeè promesses sacrées lui assurent, si 
«votre excellence ne dissipe à jamais* les alarmes et les 
«inquiétudes que cette nation a conçues à l'égard des 
«personnes qu'elle regarde . comme les auteurs ou les 
«coopérateurs de ses maux et de ses malheurs. 

» Oui , monseigneur , notre serment qui nous lie au 
»bienréti*e du service de Sa Majesté comme au bonheur 
«du peuple qui en est inséparable, nous oblige de i*e- 
«montrer àvotre excellence que la rentrée de ces per- 
«sonoes dans les emplois qu'elles ont abandonnés pour 
«se soustraire aux insultes que leur conduite et leur getn 
«tion avaient provoquées , ou que la synderèse de leur 
«conscience leur faisait appréhender , sérail le coup le 
«plus terrible* que Ton pourrait porter à l'amour et à 
«la confiance sans bornes dont le peuple est entièrement 
«pénétré envers la personne sacrée de Sa Majesté , et à 
«cette confiance dans les personnes de son gouverne- 
«ment , si nécessaire pour opérer le bien et le bonheur 
«de son peuple. » 

Us continuaient ensuite l'énumération des résultats 
funestes qu'à leur avis devait avoir le rétablissement des 
anciens fonctionnaires, rétablissement qui n'était encore 
alors qu'un projet, appelaient l'attention du comte de 



— 74 — 
Merey «ur les moyens de payer les dettes contractées 
par les pro?inces pendant le cours de Tannée précé- 
dente , et demandaient une déclaration publique dont 
le contenu fut conforme à leurs ^oeux. 

Cette représentation provoqua une horrible explosion» 
Les fonctionnaires contre lesquels elle était particulière^ 
ment dirigée se mirent à jeter les hauts cris« A pmne- 
eut-elle paru que Ton fit circuler et placarder au coin 
des rues une pièce conçue dans les termes suirans r 
« Pmiple namurois , on tous préTient que tos Etats ^ 
«non contens d'avoir fttit ég^r^^er vin^ mille citoyen» 
«aTeuglés fyar leurs mensonges , veulent vous replonger 
»dans une autre calamité, en tous faisant payer les 
»frais de l'injuste guerre qu'ils eat faiteà vos légîtimes^ 
«souverains. Ils osent faussement all^nuer que c'est vous 
nqui avez voulu l'odieuse révolution dont nous venons 
»d'étre délivrés par la divine providence et les armes 
«invincibles de Sa Majesté l'empereur , notre très^gra- 
»ieieux et chéri monarque; et en eooséquenceils se pro- 
»posent de vous écraser par ta taille et autres impôts 
«dont vos petits-enCans ne verraient pas la fin. Peuple 
»namurois, laites voir à votre souverain que ce n'est 
» point vous qui vous êtes révolté contre lui, etc^e vous 
«n'êtes pomt responsable des entreprises de ces mes- 
«sieurs qui les ont enriohis et dont vous fittes la vic- 
«time. 

»£t afin quils ne vous entraînent plus dans les 
«malheurs dont vous yenez d'être si heureusement dé- 
«livré , demandez à votre bon maître l'autorisation 
^nécessaire pour vous choisir vous-même d'autres Etats, 
«entre la noblesse , le clergé et le tiers-état , et sur- 
«tout les laboureurs , qui vous rendront à l'avenir leurs 
acomptes et ne s'engraisseront plus de votre sueur. 
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» Dépéchei-Tous ^ peuple namuroîs , iU en Teulent 
dIoujouts à Yotre txmrse ; jetez-TOus daog les bi*a8 du 
Dma^paaime Léopold qui veillera à to6 intérêts, et ne 
» permettra plus que ces sangsues vous tirent davao- 
»tage. n 

U parut aussi sur ce mémoire un Avis au peuple du 
comM de Namur (1) , qui portait pour épigraphe ce 
firagpnent du psaume 72 ; Cogitaverunt et locuUsunt 
mêquêtiam ; imiquUaiem in exceUo locuU sunt. a PouTez-> 
DTons , y disait-on ^ 6 peuple , fermer plus long^temps 
»les yeux à l'éclat de la vérité, qui vous environne de 
«toutes parts; pouvez-vous ne pas entrevoir le but de 
«ces hommes ambitieux qui ne cherchent à se soustraire 
»à la vengeance publique qu'en ensevelissant toutes 
» leurs démarches dans la nuit profonde du silence et 
»de l'oubli. 

i> Ils savent bien que l'orage est prêt à éclater sur 
»leurs têtes criminelles ; ils se représentent déjà cette 
«multitude de veuves; d'orphelins et de pwens désolés 
»qui leur demanderont leurs maris, leucs pères et leurs 
Dfils «niques immolés à leur ambition et à leur vilin- 
»térét ; ils entendent déjà les cris de tous ces malheu- 
»reux mutilés, de ces cadavres vivans privés de la 
»subsistanoe et voués à une mort longue et continuelle ; 
n'ils pâlissent ' surtout à l'idée du peuple qui se verra 
^bientôt surchargé d'impôts pour subvenir à toutes 
fleurs dilapidations , et qui ne manquera point , sfttis 
ndoute, de leur demander un compte sévère de leur 
»gestioD. 

p Pour éviter s'il était possible, ces malheurs qui les 

(1) Attribué i l'aTocst Tarte oadet. 
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yiàH^Qdeol ^ qu*iU ont si bien méritéi^, ib voudraient 
Mitonner, au juste ressentiment de la nation irritée , un 
K^aliment étranger ; ils voudraient encore charger de 
cloutes leurs iniquités les citoyens qui sont restés atta^ 
»chésà la cause du prince, et ôter en même temps à 
vaes derniers tous les DK>yens de dévoiler leurs four- 
xiberies et de les mettre au grand jour. Mais de tous les 
AËtats belgiques^ aucuns jusqu'ici noni encore osé 
xi^pousser l'impudence à cet égard aussi loin que ceux 
ttde la province de Namur l'ont fait dans leur mémoire. 
»0n peut dire que cette pièce est un véritable libelle 
)ftiliffamatoire ; que c'est , de toutes les représentations 
»qjAt ont paru jusqu'ici , la plus insultante pour la ma«^ 
njesié du souverain^ et la plus déshonorante pour ceux 
»qi|i l'ont présentiée par les atrocités qu'ils s'y permet-^ 
»tent contre les personnes les plus respectables et dont 
>4'innocei%ce va paraître ^ux. yeux de Tunivers. )x 

L'auteur de cet avis censurait ensuite la conduite des 
Etats depuis le principe des innovations de Joseph H, 
Élisait L'historique^ à sa manière, des trois années précé- 
dentes , répondait longuement aux motifs allégués contre 
le rétablissement des anciens fonctionnaires <, s'opposait 
aM paiement par la nation des dettes « qui n'avaient pas 
»été contractées pour son utilité, mais uniquement 
i>ppur servir l'ambition et l'intérêt des deux premiers 
»ordres des. Etats , » et voulait que pour acquitter les 
cl^ges dC: cette espèce , « les Etats se dépouillaissent de 
nl^rstyraaniques exemptions; que Jes riches abbayes 
»réforma8sent leur luxe; que méditant les règles de 
pleur ipstitutian les moines commençassent à vivre avec 
» sobriété et continence ; que le surplus de ce qui est 
»nécessaire, tant pour l'alimentation de ces êtres qui 
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» n'ont faitTœu de pauvreté et de chasteté que pmir ta 
^conservation de leurs riches possessions , fût vef se dans 
»une caisse destinée à acquitter les dettes et les charges 
Dque les Etats ont imposées à la nation. » 

Deux jours après ce mémoire, les Etats deNahiuren 

publièrent. un second contenant les principaux points 

constitutionnels de la province ; puis , conpme^ malgré 

leurs instances^ le gouvernement avait ordonné' la réins- 

tallatioB du eonseil et du magistrat tels qu'ils étaient 

lors de la révolution , ils s^adressèrent de nmiveati (1) au 

ministre plénipotentiaire : « Nous nous étions flattés , 

»lui disaient«-ils , que la confiance pleine et entière que 

b nous avions placée dans votre excellence , nous méri** 

»terait4u 'moins qu'on se concertât avec nous , pour les 

»changeo)ens qu'elle Ferait contre nos réclamations. . . 

uDans la oftanière dont viennent de se rétablir , non des 

»gens qu'^Mi avait forcés à quitter , mais qui avaient 

ulàchemeol abandonné une ville à l'administration de 

^laquelle ils avaient été préposés, nous ne voyons de 

»leurpart qu'une suite de l'esprit de rancune, de veti^ 

»geance qui les a toujours animés, dont on nous assure 

^qu'ils viennent déjà de donner des preuves multipliées ; 

»sans quoi ils eussent préféré de rentrer , sans s'exposer 

i)à augmenter l'éloignement qu'on avait déjà pour eux, 

»et que le peuple eût été préparé à cette révolution. 

»Votre excellence n'a pas cru devoir nons associer à 

»cette préparation , elle ne nous rendra donc pas res- 

»ponsables de ce qui peut en arriver.... i II est doulou- 

»réux'p<iur BOUS', qui n'avons rien à nous reprocher 

»envers l'ancien gouvernement , qui n'avons exercé la 

. ■• ' . 
(I) Le 22 janvier. 
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^moindre fiolence oonlre aucun de "ses indiTidus ^ de 
t>noug trouver exposés à devoir traiter avec des per^ 
^sonnes qui^ d'après le dernier trait qu'ils viennent 
»>d'obteDir , n'ont plus aucun droit à notre confiance. •• » 

Cette nouvelle représentation provoqua encore tin 
mot (f observation. L'auteur de ce pamphlet disait aux 
Etats : « Vous imites entendre qu'ils (1) ont cédé à une 
» terreur panique. Non , ils n'ont point cédé à une terreur 
»panique , ils se sont soustraits à une mort certaine. Ils 
Dvous connaissaient assez pour élre persuadés que vous 
»ne r^neriei que par les crimes de toute espèce dont 
ttvous avez souillé les annales belgiques , et dont ils ne 
» voulaient être ni les victimes ni les complices, h 

a 1,0 résultat de vos deux mémoires , ajoutait-il , c'est 
»que pour être magistrat à Namur, il fout s'être mis à 
»la léte d'une révolte , u^nè cela , on est indice d'une 
DCharge ; ceux qui n'auront pas partagé votre parjure 
p n'auront pas la confiance du peuple , et il ne sera soui- 
>imis qu'autant qu'il verra les révoltés en place. Yoilà 
» vos principes , Messieurs ; on sent où cela mène. Vous 
)»les avez encore mieux développés dans les autres de- 
»mandes que vous faites. Grâce a votregaucbeHe ^ tous 
sauriez extorqué peut-être de quoi recommencer votre 
niarce; les bons citoyens espèrent que M, de Merey ne 
«sera pas votre dupe. » 

La brochura critiquait aussi , avec une extrême vio- 
lence , le mode dont les Etats comptaient se servir p(Mir 
procéder à la liquidation des dettes. «Qui a £Ut la 
hffoûrre ^ leur demandait-on 7 Les Etats. Four qui ? Pour 



(1) Les membres de Fanden magistrat qui avaient pris la fuite 
an moment où avait éclaté rinsurrection. 
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»le peuple ? Non ^ pour eux-mémeji. Maia cependant oous 
»aYonft dit que nous exercions la souverainetë pour le 
^peuple. Halte-là; Youdriez*TOus bien me dire quelle 
»différence il y a entre exercer la souTerainetë pour le 
»peuple ou pour tous? N'étes-yous pas les représentans 
»nés et héréditaires du peuple? Par conséquent, cet 
» exercice devant durer toute Totre yie , il n'y a ici 
»aucune différence à exercer la souyerainetë pour le 
» peuple ou pour yous; ainsi, Messieurs, c'est A tous 
»décidément à payer, et les créanciers ne connaissent 
«que TOUS. Et le peuple ? Il paiera , s'il lui plait , car il 
»n'y a aucun contrat entre tous et le peuple ,. et Sa 
^Majesté ne^Kiurrait, sans barbarie, le forcer à payer 
»TOS fureurs de souTcraiueté. Ainsi nous serons ruinés? 
x> Ainsi TOUS serez ruinés , sauf TOtre action en domma- 
x>g[es-intéréts contre la Prus^. Ici, fourbes, je tous 
MTois pâlir. Vous iuToquez la pitié du peuple; un re- 
»^rd froid et dédaigneux , Toilà sa réponse. Il ne tous 
i»coiuiatt plus , il nomme d'autres représentans, et tous 
»allez mourir de hoqte et de rage. » 

Le ministre coupa court à cette furibonde polémique 
par la dépêche qu'il adressa (1) aux Etats ; en Toici des 
extraits : 

«La surprise que tous marquez du rétablissement 
i>du conseil et du magistrat de Namur , m'étonne beau- 
»coup; lorsque tous m'en aTez parlé, je tous ai répondu 
i>que je ne me déciderais à rien , sans aToir mûrement 
Dcxaminé tos représentations , et c'est après les aToir 
nbma pqsées , que je me suis décidé à faire opérer dans 
nTOtre province, comme je le ferai dans toutes les autres, 

(I) f^ 28 janvier. 
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utes résolutions dé Sk Majesté. . . . . Vôtis dites , Me^èSetif s , 
)ique les tilalaires de des places les ont abahdonnéés^ 
»ét TOUS faites entendre qu'ils ont cédé à Un mouyement 
>>pi*écipité de la crainte V jfe voudi*ais bien pourvoir tirer 
»le rideau sur toutes- les Tiolences exercées pendant les 
i>troubles, contre les personnes et les propfiétés des 
wserviteurs de Sa Majesté; je n'en aurais pas tous les 

»]Ours le cœur déchiré L'empereur est bon, Mes- 

nsieurs , il vient de le prouver à toute l'Europe , mais 
m11 est juste , il protégera ses serviteurs contre tons les 
»mouvemens que vous paraissez ptévoir. Je n'exanïine- 
»rai point s'il dépend de vous ou non deies prétenir, 
»s'îl dépend de vous ou non de calmer la fèttoerttatîon 
» vraie ou prétendue du peuple; mais je vous assume que 
»la volonté très-décidée de Sa Majesté est qu'on en ré- 
»prime les éclats. Elle ne se contentera pas d'un vain 
»> simulacre de soùmi^ion à son autorité, elle ta' fera 
nre^pectér d'autant plus scrupuleusement, qu'elle est 
»bien décidée à ne rien Faire contre la vraie coMtitu- 
»tiôn ni contre les lois du pays ; et comme elle est très- 
^résolue à ne donner, nifeire donner , ni laisser donner 
»la moindre atteinte à aucune propriété publique ou 
wprivée, elle ne souffrira pas non plus qu'il y soit porté 
»atteinte par des ennemis du repos public...» Je suis 
» véritablement fâché, Messieurs, que vous me forciez à 
nvous tenir un langages! sévère , moi qui voudrais vous 
Dvoir venir à moi avec confiance pour me faire côn- 
30 naître , non des prétentions chimériques d'employés 
»intrus contre les droits acquis à des titulaires déjà assez 
)>malheureux par les pertes et les privations de toute 
»espèce qu'ils ont essuyées pendant les troubles , mais 
»les vrais intérêts du peuple, en ce qui concerne les 
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»beftoio8 des pauvres^ les spëculations de Tindustrie 
i>dans le commerce , les facilites de la ^circulation ^ la 
»sûretë publique et privée , et mille autres objets sem- 
»blables auxquels tient essentiellement la félicité pu- 
))blique. Et quand l'empereur interpelle les représentans 
»de la nation , quand je les invite sans cesse à me par- 
»ler de ces grands intérêts , on me vient étourdir d'em- 
))ployés intrus , d'employés prétenduement odieux ^ et 
«d'autres vétilles de la même catégorie, comme si le 
)>pauvre peuple abandonné à lui-même prenait à tout 
))cela la moindre part. )> 

Le prince de Kaunitz se montra très-satisfait de la dé- 
pêche du ministre ; ce Votre lettre est un chef-d'œuvre ^ 
»lui écrivit-il , et je ne puis qu'inviter votre excellence 
x)à soutenir le même ton dans tout ce qu'elle sera dans 
»le cas d'adresser aux Etats. 

» J'ai vu , porte un autre pamphlet publié à cette 
))OCcasion (1) , les représentations faites par les Etats de 
nNamur à M. le comte de Mercy et la réponse que cette 
» illustre excellence a faite à celle du 22 janvier ; j'ai été 
^surpris de la douceur de son contenu , vu l'audace de 
»cette infâme représentation plus que suffisante pour 
»éloigner à jamais et des Etats et des emplois tous ceux 
»qui oseront l'avouer. Cette infernale pièce (car elle 
»vient du père du mensonge qui est le diable) voudrait 
»qu'on laissât à des rebelles le droit de maintenir les 
»chefs des boutefeux dans les corporations , pour avoir 
» toujours à la cordelle des Etats des gens prêts à servir 
»leur insatiable cupidité de dominer , en entraînant le 
»peuple dans un gouffre de misères , sous des prétextes 

(1) Im surprise sans pareille. 

6 
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»aussifaux que pernicieux à la nation On ne YÎent 

» point ^ Messieurs ^ avec des : On nous assure; ce sont 
))(les faits qu'il faut prouTer quand on veut accuser 
» quelqu'un ., et des grands hommes comme vous, qui 
»n'en avez que la perruque , ne sont pas faits pour être 
))associës à une préparation quelconque d'une disposi- 
»tion qu'un ministre juste, sage et modéré veut faire... 
»Tâchez de prendre patience , ne vous inquiétez pas du 
» peuple ; je viens de vous dire qu'il est plus juste que 

»vous Surtout plus d'insolences, plus de représen- 

))tations et plus de séditions , car maître Georges ne 
» montera pas seul son théâtre. Je suis au désespoir , 
«Messieurs , que vous me forciez à prendre notre dé- 
»fense aussi vivement , mais je^uis obligé de vous dire 
»que si vous récidivez à nous calomnier , nous serons 
«contraints de mettre tous les points sur les i. Adieu , 
» soyez plus sages et plus modérés en attendant le sup- 
»plice que vous méritez. » 

Comme une conséquence du système arrêté , le gou- 
vernement publia le 29 janvier une déclaration par la- 
queîle l'empereur annulait toutes les dignités et offices 
soit civils soH ecclésiastiques conférés par les Etats a au 
«préjudice des droits et hauteurs de sa souveraineté ; « 
les personnes qui avaient été pourvues de ceftte manière 
n'étaient cependant point exclues, et pouvaient con- 
courir pour les obtenir de nouveau du souverain Ugp' 
time, Cette déclaration avait été précédée , la veiRe , 
d'une autre qui défendait la circulation des pièces de 
monnaie frappées au coin des Etats. 

A. BORGNET. 
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BALTHAZARD SOLVYNS, D'ANVERS. 

Absorbée par les ëvènemens politiques^ vivement 
préoccupée de ce qui se passait autour d'elle , depuis 
sept ans la Belgique n'avait pas encore vécu paisible- 
ment de cette vie intérieure qui se manifeste aujour- 
dliui chez elle. Uétranger commence à avoir foi dans 
son avenir , et à reconnaître que ^ comme nation , elle 
ne date pas de 1830. Semblable à ces vieilles souches 
qu'une justice tardive sauve enfin de l'oubli^ et qui 
étalent avec orgueil d'anciens titres de gloire ^ elle aussi 
exhume les souvenirs d'une nationalité qui tour-à-tour 
méconnue , comprimée , abâtardie ^ a subi sans s'altérer 
ces épreuves successives. Bruxelles élève une statué au 
prince Charles ; Liège confie au ciseau de Geefs le mo- 
nument qui doit consacrer la mémoire de Grétry; An- 
vers vote des subsides pour payer au prince de Técole 
flamande le tribut de son admiration. Honneur à la pa- 
trie adoptive de Rubens I Espérons que son patriotique 
âan ne s'arrêtera pas à cette première expression d'aussi 
nobles sentimens : d'autres illustrations encore récla- 
ment une place dans son Panthéon. 

Parmi les contemporains auxquels Anvers s'enor- 
gueillit d'avoir donné naissance , figure au premier rang 
l'auteur des Hindous Balthazard Sohj/nê. Officier du 
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géoie 60U8 Marie-Christine , il fut à Tâge de Tingt ans 
nommé commandant du fort LUh. 

Â quelque pas du fort Lillo ^ en 1833 , un jeune ofli- 
cier du génie dans Tarmée belge, du même grade ^ du 
même nom , du même âge , dirigeait les travaux de 
fortification du fort Lacroia:. Son avenir , à lui, s'ar- 
rêta là ! Dans le cimetière du village de Yorderen , les 
habitans des polders environnants ont consigné sur une 
modeste tombe lexpression de leur reconnaissance pour 
le cour^igeuiL jeune homme qui les sauva de rincmda- 
lion au prix de sa propre existence. C'était le fils aine 
de Solvyns ! 

. Nommé ensuite capitaine du château rde. Laekea^ 
Solvyns appojrta dans les erabellissemens de la royide 
réskleacè ce goût exquis dont elle conserve encore 
quelques traoes. Mais il fallait un plus vaste théâtre à 
ton active imagination ; et bientôt il trouva l'occasion 
de lui donner un plus libre essor. Après la révolution 
de 1703, il quitta la Belgique et s'embarqua i Ostende 
pour les Indes., avec l'amiral anglais S'^ Home Popham. 
Son projet était d'y fonder un comptoir pour la Bel- 
gique. Cette tentative , si elle avait réussi , nous eût valu 
des possessions dans ces parages ; cela suffisait . pour 
qu'elle rencontrât des obstacles insurmontables c elle 
échoua. 

L travers des périls sans nombre , le vaisseau se din^ 
gea vers Calcutta, où il eut le bonheur de débarquer 
son équipage après avoir été frappé de la foudre à ren- 
trée du Gange. Accueilli par l'armée anglaise , Solvyns 
la suivit au siège de Seringapatam , et contribua à la 
victoire par ses connaissances stratégiques. On célébra 
à Calcutta cet important succès par des fêtes brillantes. 
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Le feu dfarâfiee et l'illuminatioa dont on y a conserfé 
le souyenir, furent conçus et exécutes par ce mémi» 
Sbl^yns, qui tout à la fois «ayant et artiste pouvait à 
son gré élever son génie aux plus hautes conceptions 
de la science^ ou TassoupUr aux riants détails d'une 
r^ouissance populaire. 

La malheureuse issue de cette première expédition né 
rebuta pas Solvyns. Il résolut d'explorer les vastes pro* 
yinces de l'Asie anjjlaise ^ ei d'aller au cœur de l'Indostan 
étudier les mceurs et les usages de ces peuplades si in^ 
téressantes et alors encore si peu eonnues. H séjourna 
parmi elles pendant quinze ans , et le résultat de ses ob; 
seirvations fut le célèbre ouvrage rédigé , dessiné vgfavé 
et publié par lui sous le titre des Hindous» On pourra 
se fiûre une idée des difficultés qu'il rencontra dans 
l'exécution de ce travail^ lorsqu'on saura qu'au mn 
tteti de ces peuplades où la civilisation européenne 
n'avait pas encore importé ses ressources et ses yices , 
Solvyns fut réduit à composer lui même, le- papier sur 
lequel il traçait d'après nature les dessikis qu'il grava plus 
tard. Ce fut à Calcutta qu'il publia ses premières es- 
quisses , qui dans l'Inde eurent un grand succès : le texte 
qui les accompagnait fui lui-même gravé sur cuitre^'à 
défaut de caractères tjrpographiques. 

Encouragé par un heureux début , Solvyns eut peiit- 
èÊre achevé à Calcutta la publication de son enivre , 
mais l'intérêt de la science ne le forçait plus d'être cos- 
mopolite^ il sentit le besoin de redevenir citoyen. 

Cette nouvelle traversée ne devait pas être plus heu- 
reuse que la première. U d^arque à l'Ile de France : 
c'était au moment de la rupture de la paix d'Amiens. 
Considéré comme Anglais il est foit prisonnier et son 
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tiaTÎre saisi. Sur lexhibition de son acte de naissance 
il obtient enfin la permission de se rendre dans sa patrie. 
A la hauteur des côtes d'Espagne ^ une affreuse tem- 
pête refoule au milieu de l'Océan son yaisseau démâté , 
qui pendant plusieurs jours vogue à la merci des flots. 
Plus de doute sur le naufrage ; partout déjà la mort de 
Soivytis était répandue ; partout les feuilles publiques 
avaient déploré la perte irréparable que venait de faire 
la science , lorsque tout-à-coup l'on apprend que l'au'^ 
teùr des Hindous et sa précieuse cargaison ^ échappés 
comme par miracle au naufrage, étaient arrivés à Paris. 

Cette heureuse nouvelle fit une impression difficile à 
décrire. De toutes parts Solvyns fut l'objet des félicita* 
lions les plus empressées, des plus flatteuses prëvé«> 
nances. M. Van Praet , conservateur de la Bibliotlièi[]oe 
royale, compatriote et ami de l'intrépide voyageur, 
aocoùrut un des premiers lui apporter le témoignage 
de la vive sympathie qu'éprouvait pour lui le monde 
savant. Il vit les matériaux amassés par Solvyns avec 
autant de discernement que de persévérance , et renga- 
gea à publier son œuvre. 

La première livraison parut en 1806. Les planches 
étaient gravées et coloriées par Solvyns. Le texte en 
anglais et en français , rédigé par lui , était imprimé par 
Firmin Didot sur vélin grand aigle : l'ouvrage entier 
devait former quatre volumes <lu plus grand format 
connu en librairie. 

Cette publication fit en France iinè véritable sensa- 
tion. Jusqu'alors aucun auteur ne s'était hasardé à 
publier à Taide de ses ressources personnelles une OMivre 
d'une telle importance avec un pareil luxe de gravures 
et de typographie. Le seul ouvrage imprimé depuis en 
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France , qui puisse sous ces divers rapports , être mis 
eo parallèle avec les Hindous, na dû son achèvement 
qu'à la coopération du gouvernement. 

Bientôt Solvyns compta sur ses listes de souscrlption^^ 
les sommités de la science , du gouvernement , de la 
diplomatie. C'étaient les seuls souscripteurs auxquels il 
dut s'attendre ; la cherté de l'ouvrage le rendait inac- 
cessible aux fortunes médiocres , son format ne lui per- 
mettait de prendre place que dans de vastes bibliothè- 
ques. L'empereur qui, par instinct, aimait tout ce qui 
était grandiose, jugea l'œuvre de notre compatriote 
digne d'être présentée aux souverains de l'Europe ; les 
cadeaux diplomatiques en enlevèrent un grand nombre 
d'exemplaires. 

Quelque flatteuse qiip fut pour l'auteur une aussi 
honorable distinction , il en est une autre à laquelle il 
fut plus sensible. Les quatre classes de l'Institut dé 
France acceptèrent la dédicace des Hindous. Le secré- 
taire perpétuel de l'Institut en annonçant à Solvyns que 
ce corps illustre s'était empressé de prendre cette gigan- 
tesque publication sous son patronage, lui écrivait, le 
10 décembre 1806 : c< qu'on avait surtout remarqué , 
»comme un mérite particulier , un caractère de fidélité 
Dpour ainsi dire locale , qui manque à presque tous les 
^ouvrages de ce genre. » 

C'est en effet cette couleur locale qui donne aux des- 
criptions si pittoi*esques de Solvyns l'intérêt puissant de 
l'actualité. Mais aussi quel voyageur fut jamais dans 
une position plus favorable pour offrir à ses lecteurs 
des garanties de toute espèce ! Quinze années de séjour 
au milieu des diverses tributs de Tlndostan, l'avaient 
familiarisé avec leurs mœurs et leur langage. Souvent 
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acteur, toujours spectateur, les scènes qu'il fait paaser 
sous DOS yeux, c'est sur le fait même que son crayeir 
les a saisies , c'est sous la première impression que oa 
plume les a décrites. Ecriyaiu et dessinateur , il dispose 
à son gré des deux plus puissants conducteurs de la 
pensée ; observateur judicieux il groupe ses tableaux 
avec un art infini , et le secours mutuel que se prêtent 
sous sa main la plume et le burin ne laisse passer ina-* 
perçu aucun détail intéressant. 

On comprend quel dût être le succès des Hmdouw. 
Mais 'Solvyns ne s'était point borné à rechercher celte 
vogue , souvent éphémère , que la curiosité attache aux 
récits des voyageurs; une pensée plus profonde avait 
présidé à la conception de son œuvre. Nourri de la lec- 
ture des anciens , il avait étudié dans leurs écrits , et 
surtout dans ceux d'Arrien , historien grec du deuxième 
siècle, ces intéressantes peuplades habitant une des 
plus riantes contrées de l'Asie , que les anciens avaient 
nommée le Paradis des Nations, et qui subjuguées 
successivement par Darius , Alexandre , les Guebres , 
les Mahométans , les Tartâres , avaient subi le joug 
de tous ces conquérants sans éprouver d'altération 
dans son caractère national , ni dans son système re- 
ligieux. Depuis deux siècles cependant le type primitif 
avait été considérablement modifié par le contact des 
Européens, qui avaient introduit dans l'indostan un 
culte, une langue, des mœurs et des besoins inconnus. 
Mais au milieu de ces changemens, on retrouvait la 
véritable race des Hindous telle qu'elle était il y a 
vingt-deux siècles ; moins étendue , moins nombreuse , 
il est vrai , mais constante dans ses mœurs et surtout 
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dans ieâ» droyànce^ et ses cérémonies religieuses, dont 
ks-riCes^'se mêlent chez elle aux éyènemens les plus 
ordkiaîres de la Tie. 

La grande difficulté était de discerner les castes 
primiitives d avec les tribus mélangées , et de ressaisir 
au aein des élémens confondus de deux civilisations, 
les traditions de vingt-deux siècles. Voilà la tâche 
immense que Solvyns s'était imposée : il y consacra 
quinze années , observant ces peuplades dans toutes 
les fonctions de la vie, dans leurs mœurs domestiques, 
leurs usages, leurs occupations journalières, leurs cé- 
rémonies civiles et religieuses, leurs fêtes et leurs jeux, 
car c'est là toute la vie, toute l'histoire des Hindou». 
Cette tâche il l'accomplit en dépit d'immenses diffi- 
cultés; il ne recula devant aucun sacrifice pour enri- 
chir la science des résultats obtenus par sa persé- 
vérance, et consacra une fortune considérable à la 
publication de cette œuvre qui , exécutée sur une moins 
vaste échelle , au lieu de ruiner le savant , eut enrichi 
le spéculateur ! 

Disons un mot de l'ouvrage lui-même. Dans une in- 
troduction concise et savante l'auteur résume Tétat 
actuel de la science sur la situation topographique de 
rindostan. Passant à son organisation intérieure il décrit 
chacune des quatre castes qui forment la base de tout 
le système politique et civil des Hindous. On sait que 
chez eux la constitution assigne à chacun dès sa nais- 
sance , selon la caste à laquelle il appartient , son état , 
son rang , ses fonctions , et jusqu'à sa nourriture. Ces 
distinctions , encore rigoureusement observées chez les 
Hindous de race pure , nous paraissent absurdes : com- 



— 90 -- 
medt en effet les concilier ayec la marche progresaî^e 
de la ciTilisalion ! Mais on se sent à peine le courage de 
les flétrir . lorsqu'on réfléchit qu'elles sont entourées du 
prestige de yingt siècles de bonheur ; qu'en modérant 
lambition , elles ont prévenu les discordes civiles , et 
surtout qu'elles ont pourvu aux besoins d'une immense 
population en portant parmi les classes ouvrières les 
branches usuelles de l'industrie à un étonnant degré de 
perfection. Tout le monde connaît les tissus et les ou«* 
vrages en or et en bijouterie confectionnés par le» 
mains adroites des Hindous. Leur teinture , leur vernis 
défient encore les procédés de l'industrie moderne : 
leurs vaisseaux mêmes ont suggéré aux Anglais l'idée 
d'utiles perfectionnemens. Chez eux , comme chez les 
Chinois , les procédés mécaniques ^ transmis de père en 
fils , remontent à la plus haute antiquité : ils s'arrêtent 
là où le besoin satisfait dispense d'aller plus loin. 

Machines , outils , instrumens de musique , voitures , 
vaisseaux , édifices ^ armes , costumes , Solvyns a tout 
observé, tout dessiné, tout décrit; des scènes de la vie 
privée , des cérémonie^ religieuses et civiles , des pompes 
funèbres , des sites pittoresques, vous passent successi- 
vement sous les yeux. Correction du dessin , vérité du 
coloris , élégance du style ^ tout concourt à rendre cet 
ouvrage unique dans son genre : tout y est empreint 
d'un tel cachet de véracité qu'il a suffi du témoignage 
de Solvyns pour redresser une foule d'erreurs que ses 
prédécesseurs avaient accréditées. Nous n'en citerons 
qu'une seule. On avait toujours considéré les Paria» 
comme formant dans llndostan une caste à part , une 
caste des réprouvés. Solvyns après avoir observé sépa- 
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rément les quatre castes instituées par le législateur 
Menu, trouva que chacune avait une physionomie dis- 
tincte , des traits caractéristiques. Il avait acquis à cet 
^][ard une telle habitude qu'il lui suflfisaii de voir la 
figure d'un Hindou , pour désigner à l'instant la caste 
à laquelle il appartenait, souvent même le genre de 
travail auquel il se livrait. Les Parias seuls n'avaient 
point une physionomie à part ; on retrouvait confondus 
chez eux les traits des quatre castes. Solvyns en conclut 
qu'ils ne formaient point une caste , mais qu'ils étaient 
le rebut des quatre autres. Il appuya cette conclusion 
d'observations si judicieuses , que son autorité l'emporta 
sur celle de tous les écrivains qui avaient avant lui 
avancé l'opinion contraire. 

On voit par ce court aperçu des travaux de Solvyns, 
combien il lui fallut de constance , de sacrifices et d'ef- 
forts pour mener à bonne fin une entreprise qui sem- 
blait au-dessus des forces d'un seul homme. Sa patrie 
ne sera pas ingrate envers lui. Déjà des voix généreuses 
ont proclamé ses droits à la reconnaissance et à l'admi- 
ration des Belges. Au moment où éclata la révolution , 
on venait d'ouvrir une souscription pour ériger dans 
la cathédrale d'Anvers , ville natale de Solvyns, un mo- 
nument au Belge qui honora son pays dans ses foyers 
et chez l'étranger. Tout-à-coup surgit une série nou- 
velle d'hommes et d'évènemens. Celte diversion subite- 
ment opérée dans les esprits , fit ajourner à des temps 
plus calmes la réalisation de ce projet. 

Ces temps sont arrivés , non sans laisser pendant ce 
court intervalle à la veuve et aux enfans de Solvyns^de 
poîgnans souvenirs de leur passage. Il était écrit là-haut 
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qu'oranl de ^aver sur le marbre les titrer d» gtoîr»<fai 
père, oa inscrirait à quelque pas de là sur une autre 
tombe rhéroïque déyouement du fils ! 

L'auteur des Hindous mourut en 182^. 11 était depuia 
1815 commandant du port d'Anvers. 



P. Db Paepb ^ AjvocaL 



Gand.l" Août 1837. 
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IDtt (Ei0mpa%n0nnaç^t SitUram. 



A L'ESTIMABLE DIRECTEUR DE LA RE TUE BELGE. 

MONSIEUH , 

Thomas Nicaise! quel eicellent article! pour moi 
surtout qui me nomme d'aventure Nicaise Thomas. 
De téte-à-queue ^ c'est un homonyme ; comme moi , 
ignorant et simple. Le compagnonnage littéraire! chose 
excellente et productive. Auteurs , vous voilà sauvés. 
Votre salut ne dépend que de vous. 

D'abord^ chose fecile de se louer : les mots sont 
prêts toujours* Louer les autres , c'est à s'y faire ^ car 
souvent c'est un travail ingrat et qui pèse. Pour moi , 
je vous prêterai mon innocente plume , vierge qui plus 
est , n'ayant d'autre intérêt que de vous voir vendus : 
vendus ou achetés , s'entend par le public et ses écus , 
par nul autre. 

Ouvrant les siècles passés , qu'y puis-je voir P Qu'on 
se loue récip\)quement , qu'on se salue très-bas ^ qu'on 
se remercie très-haut : et sic itur ad^.... Tel est Paris : 
pourquoi pas la Belgique ? — Paris , me direz-vous , 
c'est de l'or en barre : y acheter un livre , c'est acquérir 
un capital. Mais ici ? Fonds perdus , sans intérêts. — 
Qui dit cela P — Vous-mêmes , ô compatriotes chéris 
quoique stupides , vous-mêmes : car écrire pour vous ^ 
c'est désespoir et famine. Moi ^ comme dit mon homo- 
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nyme de têle-à-queue , je ne suis pas de ceux que la 
queslioD regarde : mais voici mon voisin ^ maigre et 
blême ^ le nez enfariné de science et les doigts noircis 
d'encre , la meilleure pratique du marchand de papier, 
et qui doit 2788 francs 67 centimes à son imprimeur , 
lequel l'a fait citer au tribunal. Le voici : fécond écri- 
vain , sans louange et sans acheteur. Il en pleure quel- 
quefois. L'autre soir, il vint, les yeux rouges, souper 
avec moi, et après bouteille , il s'écria : sept exemplai- 
res! — Quoi, lui dis-je? — Sept exemplaires, je n'ai 
vendu que sept exemplaires. — Quoi, rëpétai-je? — 
Eh ! mon dernier ouvrage , Sur les services rendus par 
les jurisconsultes belges à la science du droit, qui m'avait 
coûté deux années de travail et 1700 fr. pour l'im- 
pression : sept exemplaires ! vendu sept exemplaires ! 
et encore, sur sept, j'ai du en acheter trois pour leit 
distribuer aux autorités qui ne m'ont rien rendu. Mal- 
heur, somnolente Belgique, qui éteins tes flambeaux. 
— Encore un verre , mon voisin , repris-je en npouohant 
les chandelles ; et si possible , entendons*nous : voh$ 

avez composé un livre et — Oui , tonna-t-il en ges^ 

ticulant (de quoi fut renversée la seconde bouteille 
presque pleine), oui, un faiiieux livre, un trié$or d^ 
science. Et qui en parle ? qui l'achète ? Ah! I ! Il retomba 
aufibqué sur sa chaise. Je débouchai la troisièabe, 
vieux volney. — A votre santé, voisin, et à la santé de 
votre ouvrage. Il me regarda de travers : • — Vous plai- 
santez , malheureux : oh ! vous ne connnaissez pas ma 
détresse : se sentir grand homme ^ et mourh* sous ses 
écrits : quel tombeau ! — Je m'aperçus que mon voisin 
était tendre au vin , et je cfus qu'il divaguait un peu. 
Il continua : — Wamèse , ô StocLmans , ô Anselme , 
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que m'a servi de tous connaUre et de m'assoeier à Totre 
gloire : sept exemplaires ! et Le Conseiller d'Etat en est, 
je pense , à sa troisième édition en Belgique. — Qui ? 
demandai-je : — Le Conseiller d'Etat , effroyable cau- 
chemar , concubines , faussaires ^ adultères , suicides : 
je l'ai lu un soir que j'avais analysé le Tribonianus Bel' 
gicus^ et mon diner (car je ne soupe que par occa- 
sion) m'a tourné sur le cœur; figurez-vous que la pre- 
mière édition a été enlevée en trois jours ^ par les cœurs 
palpitants et les jeunes épouses. Fruit parisien. Et moi, 
sept exemplaires ! Pourtant mon ouvrage vaut mieux : 
nous autres , écrivains belges , sommes plus sages que 
là-bàs; la raison surnage : moins de style, plus de 
vérité. — On devrait vous en tenir compte, m'efforçai-je 
d'insinuer dans la période de mon voisin. Il se leva, et 
vidant le dernier verre : — Les Belges ne sont pas di- 
gnes qu'on écrive pour eux : bon soir , je vais composer 
une élégie. 

Voilà le mal , et l'état des auteurs. Vrai , ils travail- 
lent bien ; du sens , de l'étude , de l'utilité , de l'en- 
thousiasme dans leurs livres ; mais de lecteurs , point. 
Et pourquoi ? mon homonyme de téte-à-queue vous Ta 
dit : parce qu'on n'étrangle point assez étroitement le 
lecteur. Si tout ce qui lui tombe sous la main lui parlait 
impitoyablement de nos auteurs , lui criait : achetez ^ 
achetez; lui répétait : anathème, ana thème; il s'éveille^ 
rait et tâcherait, en lisant, d'étourdir sa conscience 
vengeresse. 

Bon. Mais avez-vous remarqué , charitable Directeur, 
que , malgré tout , nos braves écrivains ne perdent 
point ooHrage ? Ils espèrent , ils persévèrent. Des temps 
meilleurs viendront, disent-ils. L'indifférence les acca- 
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ble, mais reprit bpuiUonpe.aurdedamv ^ la, plume 
trotte. Admirable imtîncit! La Belgique seat eo elle 
sa littérature qui lui remue les entrailles ; notre jeUf- 
nesse le sait, elle le comprend, elle y aide : des sacri- 
fices, des efforts ^jusqu'à épuisement : l'embryon prendra 
jour ; rien ne le tuera. 

Ainsi , distinguons. Le compaj^nonnage de mon ho- 
monyme de téle-à-queue est chose très-bonne pour 
consoler, les auteurs, non pour les produire : ils sont, 
ils existent par eux-mêmes , par la loi de l'époque, par 
la nécessité sociale , par le fait : mais pour la vente. de^ 
Uyf^^ TÎye le compa^onnage. C'est d'un eiicourage- 
ment qu'Hs'agit donc, mais point d^une création. L'ou- 
Trier et l'œuvre sont là ; le compagnonnage n'y ferait 
rien : son rôle sera de proclamer les noms et les titres, 
de secouer les auditeurs , d'indemniser les auteurs , 
d'enrichir les éditeurs. 

C'est une chose vraiment belle. Une nation se forme 
d'hier, jusques là opprimée, inconnue ; elle est riche de 
liberté, d'argent, de science, d'inspiration; tout se 
développe et grandit : à l'industrie , tout l'or possible 
dès à présent; à la science, beaucoup d'espérance. Ou 
marche , on s'instruit : les lettres naissent et se perfec- 
tionnent. Que manque-t-il ? Point de plumes , point 
de lyres, point d'intelligences : mais l'union, l'habitude 
et le bruit. Oh! le bruit pour faire écouter les voix 
graves ou harmonieuses , le bruit pour dire et redire les 
noms , pour expliquer et analyser les livres , pour con- 
vaincre et émouvoir les auditeurs. 

Ainsi encore une fois... vive le compagnonnage! 

Mon homonyme de tête-à-queue est un grand phir 
losophe , Mons , dit-il , ne connait pas Namur , et Furnes , 
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bon INett, est aut àinipodes de ftoi*eih6hdè. le coiÂ- 
(Mgnoûnage unirait , amalgamerait , foridràit tout ceTà. 
Mais il ferait plus encore : il neutraliserait les jugements 
hadneux / iniques , ayeugles des conipàgiwns étrangers 
qui font ici beaucoup de gazettes , prétendues natio- 
nales ; il marquerait du stigmate cette critique partiale , 
etdusite , pour laquelle tout Belge est stupide; critique 
nauséabonde^ puissante pourtant, car rien n\ remédié. 
Nos auteurs abandonnés de leurs frères, on lés traîne 
'dans la boue sans distinction , sans àme : proscription 
urihrerseHé! Petits marins littéraires , pourquoi les égor- 
gérP Pitié pour eux. N'étes-voùs donc que l'écho dé là 
cabale patisiehne ? Rien de belge n'est donc ent^é dans 
totfe cœur?..... Arrive le compagnonnage , et la réhà- 
. Miitation' de nos auteurs est céitaîne: Toye^ aussitôt la 
pfésëe' ennemie , qui leur ronge lé séîri, mourik^ délari- 
gueur et de rage ; et la bave fétide dont elle côùTre nos 
malheureux écrivains , lui rentrera dans là gorge pour 
Tiètouffer. 

Vive donc le compagnonnage ! 

La presse étrangère opprime , accable notre littéra- 
ture; elle rétoufferait si possible. Pourquoi ? Je Tignore, 
et mon homonyme de tête-à-queue ne vous Ta pas dit. 
O critique , ô impartialité , ô indulgence ! L'étude solide 
et Consciencieuse , la vigueur un peu rude quelquefois 
mais bien vivace , {^imagination sage et point déver- 
gondée , le style s'améliorant chaque jour , rien n'y fait : 
au lieu d'encouragement et d'appui , la guillotine du 
feuilleton. Voilà la destinée de nos auteurs. Vainement 
quelques bons citoyens signalent une brillante aurore 
de régénération; vainement des documents publics, des 
livres , nombreux déjà , attestent une admirable activité , 

7 
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un dévouement plus admirable encore : la critique étran- 
gère veille et tue, la critique nationale (honte et malé- 
diction!)' dort et se tait. Quel noble combat si nous 
défendions nos auteurs , quelle couronne , quelle vie* 
toire! Il faudrait une phalange sacrée de journaux belges 
pour honnir et baffouer la critique étrangère qui nous 
insulte chez nous. Meurent ces ennemis^ et vous Toilà 
sauvés, auteurs mes amours... — Mais, dira-t-on, vous 
allez tout louer, et tout deviendra détestable. — Pa- 
tience : la critique nationale serait nationale vraiment 
si elle allait offrir des couronnes à tous les barbouilleurs; 
il serait beau lui voir encenser des va-nu-pieds : non , 
non elle fera la part du bon et la part du mauvais. Mais 
de tout déchirer , cela ne saurait être : c'est en glorifiant 
les enfants d'élite que la patrie prospère. Moment glo- 
rieux , celui qui verra naître notre indépendance litté- 
raire, notre critique indigène; vienne ce moment, et les 
lettres belges , graves , solides et profondes , ressaisiront 
la couronne qui trop longtemps leur a échappé. Ouvre 
ton sein, patrie féconde, et montre à tous les yeux tes 
annales vierges, ta poésie neuve, tes siècles inexplorés; 
sollicite les fils des héros du treizième et du seizième 
siècles de s'unir et de renaître tout entiers. 

Mais à l'aide aussi, pouvoir sorti du peuple, créé 
pour tout développer et tout comprendre. Pourquoi 
rester aveugle et sourd quand tout se meut et vous 
appelle? Les écrivains, que sont-ils? et pour qui voire 
or , or du peuple , et vos honneurs , honneurs natio- 
naux? Inexplicable exclusion I L'art est couronné; et à 
bon droit : les lettres? point. Pâlissez au travail , vous 
que brûle l'inspiration intime de l'écrivain , mais n'at- 
tendez pas d'en haut le rayon qui soutient et vivifie. 
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Peut-être un jour? Puisse ce jour blanchir bientôt à 
l'horizon. 

Et vous vous rappelez sans doute , mon zélé Directeur, 
les miracles tant prédits de lassociation appliquée à la 
typographie : c'était tout dévouement, tout sacrifices. 
L'association , salut des lettres , paradis des auteurs , 
criait-on. Oui vraiment : salut, portez-vous bien, lettres 
chéries : mais d'appui , aucun. Quelle duperie ! On va 
vous mitonner six histoires déjeunes filles par je ne sais 
qui, ou les animaux parlant ou par lans par je ne sais quoi. 
Et la littérature nationale? Allez voir s'ils viennent, Di- 
recteur respecté : et sur ce point j'aurais voulu connaître 
l'opinion de mon homonyme de tête-à-queue. — Nous 
réimprimerons , disaient-ils , les vieux écrivains natio- 
naux , les collections précieuses , les chroniques , les 
glossaires, les cartulaires, etc. , etc. , etc. , et par dessus 
le marché la jeune littérature belge tout entière. — 
Gratis? — A peu près : que ne peut l'association ! — Où 
est le profit, s'il vous plait ? donnez , donnez une prime 
à celui qui dira où est le profit. Combien j'en pourrais 
dire encore! 

Résumé : la critique étrangère, la surdité et la cécité 
de là-haut, les miracles de l'association, voilà vos plaies, 
écrivains belges. Vos remèdes? le compagnonnage, la 
conjuration, l'affiliation pour fonder une critique na- 
tionale. Avec cela vous aurez de la gloire, de l'argent 
et des imprimeurs en dépit des feuilletons étrangers et 
des sociétés typographiques. 

Je vous embrasse fraternellement. 

Noordschote (Flandre Occid.) , le 1«^ juillet 1837. 

NfCAiSE Thomas, 

Agent d'affaires , écrivain par occasion , et admirateur 
de M. Thomas Nicaise. 
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ESQUISSES BIOGRAPHIQUES DE L'ANCIEN PAYS DE LIÈGE. 

JEAN EaARD FOCLLON. 

Jean Erard Foallon, Tun des meilleurs historiens de Liège, 
naquit dans cette rille en 1609. Foullon appartenait a une famille 
patricienne, dont plusieurs membres occupèrent des emplois 
importants sous le règne des évèques Ferdinand et Maiimilien de 
Bavière; il fit ses premières études à Liège, au collège dirigé par 
les Pères jésuites , qui ne tardant pas a découvrir les brillantes 
dispositions du jeune Erard Foullon , ne négligèrent rien pour le 
décider à entrer dans leur ordre. Ses parens qui avaient ctmçu 
l'espoir de le voir briller dans les hautes fonctions civiles , se pro- 
posaient de renvoyer à rUniversité de Louvain , suivre le cours 
de droit, professé alors par Zoesius, qui avait remplacé dons la 
chaire de droit civil, Gérard de Courselle , autre Liégeois célèbre ; 
mais ils durent céder aux vives instances de leur enfant, et à peine 
âgé de seize ans, Foullon fut admis dans la compagnie de Jésus. 
Il accomplit avec ferveur les épreuves de son noviciat , enseigna 
successivement pendant six à sept années la grammaire et les 
belles-lettres , et alla ensuite étudier la théologie à Luxembourg. 

La réputation de Foullon &*étendit bientôt dans les Pays-Bas. 
Doué de toutes les qualités qui font les bons orateurs , il se distin- 
guait surtout dans la prédication , et Ton courait en foule écouter 
ses sermons. Il exerça pendant quatorze ans Timportant ministère 
de prédicateur à la cathédrale de Liège ; il dirigea ensuite le Col- 
lège des jésuites de Huy, et devint recteur de celui de Tournay. 
Quand la peste exerça ses ravages en 1667 en cette ville , Foullon 
ne craignit pas de s'exposer à cet horrible fléau pour porter des 
secours aux malheureux qui en étaient atteints; il fut victime de 
son humanité et mourut le 25 du mois d octobre 1668. 

Voilà tout ce que nous savons de la vie d'Erard Foullon , vie 
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pure, sans tache, et toute consacrée an bonheur de ses sembla- 
bles. Passons maintenant à Tindication de ses ouvrages. L*Écrittire 
sainte, la morale chrétienne et siirtoot l'histoire de son pays, 
furent les principau!c objets d'étude de cet écrivain; on peut le 
ranger hardiment parmi les bons théologiens du XVII" siècle, et 
ce n'est certes pas un des plus mauvais historiens de la même 
époque. 

Nons ne dinms rien des ouvrages théologiqnes de Foullon ; nous 
citerons seulement ses Commentaires historiques sur les Hvres des 
Maehabéeê, Liège, 1659-1665, 2 volumes in-folio encore fort 
estimés de nos jours, et la traduction d'un traité de S^ Jean Cfhry- 
sostôme , intitulé : Remède général à tous tes aceidens de cette vie, 
1641 , etc. On trouve la liste de ses autres travaux théologiques 
dans Paquot et les bibliographes des Pays-Bas. 

Nous avons dit que Foullon se voua surtout à l'étude de This- 
toire de son pays ; il nous a laissé sur ce sujet un travail de la 
plus haute importance. Mais avant de se décider à le mettre au 
jour, il en publia , sous le voile de l'anonyme , un abrégé in-18 , 
ÎDtitalë : Historiœ leodiensis universœ compendium , in annos diges- 
imm. Leodii, 1655. 

Ce petit volume est excellent. Fidèle à son épigraphe , Paucilo^ 
qua Veritas, l'auteur y a renfermé beaucoup de choses essentielles 
exposées en peu de mots ; tous les faits y sont racontés avec préci- 
sion ; le style en est olair , énergique , élégant même , dit M. Dewez ( 1 ), 
ei de tous nos abrégés , c*est celui qui approche le plus de la pre^ 
mière partie du discours de Bossuet sur fhistoire universelle. Cet 
éloge est exagéré sans doute ; quoiqu'il en soit , nous ne crai- 
gnons pas d'affirmer que le livre de Foullon est un excellent ré- 
surné historique, bien supérieur à la plupart des résumés que nous 
avons vus paraître de nos jours , et qui mériterait d'être traduit , 
afin de populariser l'histoire de Liège. 

Cet ouvrage eut beaucoup de succès; on en publia deux éditions 
dans le courant de la mènie année. Rassuré par là sur le sort du 
grand travail historique qu'il avait entrepris , Foullon se hâta d'y 
mettre la dernière main , et peu de temps après , il le soumit à 

(i) Préliioe de ton Oiêtoirê de Liégs, 
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^approbation de ses snpëriears. Des trois réviseurs chargés d'en 
faire l'examen , deux opinèrent pour l'impression , sauf le retran- 
chement de quelques passages ; le troisième fut d'un avis contraire 
et pensa que le livre ne pouvait être imprimé; Foullon embrassa 
ce dernier parti : u Si je présentais cette histoire aux Liégeois 
» telle qu'elle est, dit cet écrivain dans une note autographe, 
»que nous avons eue sous les yeux , la vérité qui y brille pourrait 
M déplaire, et si je la publiais avec des retranchemens , on s*oflfen- 
B serait d'y trouver fréquemment cette vérité blessée ; j'aime donc 
• mieux ne point la fiiire paraître du tout, m II en laissa seulement 
prendre des copies à quelques amis; nous citerons entre autres 
celles que fit , sous les yeux mêmes de l'auteur, Gérard DoufFet , 
l'un de nos bons peintres , copie qui existait dans la riche biblio- 
thèque du savant baron de Crassier. 

C'est sur ce même manuscrit qu'on publia , en 1735 , l'histoire 
du père Foullon, 2 vol. in-fo|i<>; cette histoire, écrite dans un 
style clair et précis , s'étend jusqu'à la fin du règne d'Ernest de 
Bavière. L'auteur y fait constamment preuve d*iine haute impar- 
tialité , et cherche toujours à distinguer le vrai au milieu de l'obs- 
curité qui couvre certains fîuts importants de notre histoire ; il 
aime son pays, mais encore plus la vérité ; s'il raconte volontiers 
les hauts faits d'arn\es et les grandes actions de ses ancêtres , il ne 
cache pas pour cela les crimes qu'a pu leur faire commettre un 
amour effréné de la liberté. Il n'y a pas , il est vrai , dans Foullon , 
cette richesse de détails que nous trouvons dans Fisen, autre 
historien de Liège; celui-ci se complait souvent à longuement 
raconter; Foullon cherche à peindre en peu de mots ; son coloris 
est plus large et plus sévère ; s'il était permis d'établir quelque 
rapprochement entre ces deux écrivains et deux grands historiens 
de l'antiquité y on pourrait dire que la manière de Fisen a quelque 
ressemblance avec celle de Tite-Live, et que Foullon a dû faire 
une lecture assidue de Tacite. 

£n 1737 , on publia la continuation de l'histoire de Foullon , 
écrite par quelques hommes habiles, dit Téditeurdans son avertisse- 
ment. Elle s'étend jusqu'au règue du prince Georges Louis. On 
peut dire de cette continuation que c'est ce que nous avons de 
plus exact sur l'état de Liège, au XYII* sièie. Les auteurs^ et l'on 



— 108 — 

i-jiiore toajoiir» leort noms, ayaient nne connaissance parfaite de 
l'histoire des régnes de Ferdinand et de Haximilien de Bavière; ilâ 
avaient recueilli les innombrable» pamphlets qui parurent à cette 
époque, compulsé les archives, examiné attentivement toutes les 
pièces qui pouvaient jeter quelque jour sur les troubles qui déso- 
lèrent alors la principauté ; aussi leur travail est-il fort reitiar- 
quable; c'est ce que nous ne craignons pas d'affirmer , nous qui 
avons lu plus d'une fois ce volume , et qui avons pu le comparer 
avec une bonne partie des pamphlets consultés par eux. 

Plusieurs bibliographes (1) ont attribué cette continuation à MOI. 
de Crassier et Louvrex , qui soignèrent l'impression des deux pre- 
miers volumes. Nous avons déjà combattu cette opinion dans la 
notice sur H. de Crassier, que nous avons pnbliée en 1831 (Voyez 
ka Nouvelleê Archivée philologiques de M. de ReifFenberg). En effet , 
coimoent croire, drsions-notis alors, que ces deux personnages 
illnatresy membres du conseil privé de l'évéqae , et jouissant aa- 
prèa de lui d'ane haate considération , aient composé une histoire 
où l'on prend continuellement à tâche de défendre les droits du 
peuple contre les empiétements coutinoels de nos princes; de 
pareilles doctrines auraient mal sonné aux oreilles de Joseph 
Gléroenti. Depoit lors , nous avons eu entre les mains un travail 
inédit de Louvrex , embrassant l'hrstoire de Liège de 1688 à 1734 , 
et nous avons pu nous convaincre qu'il diflFérafit essentiellement 
de celui des continuateurs de Fonllon (2). 

Nous citerons encore de cet écrivain une dissertation historique 
publiée sous le nom de Nicolas Fisen , frère de l'historien et cha- 
noine de l'église collégiale de Visé ; elle est intitulée : VeritaHs ei 
eeeleêiœ tongrensis, brèves vindiciœ, adversùs longam et superva- 
euam diairâàm de episcopatu trajectensi. Leodir, L. Streel, 1653, 

(i) Feliêr , la Biographie universelle , etc«, etc. 

(a) Cette histoire de Liège , par rillustre Louvrex , est restée complètement 
inconnue ; c'est un manuscrit in-folio , intitulé : <( R&rum leodieneium sub 
Joannê Ludovico , Joaepho Clémente, Georgio Ludovico ^ geaiarum annales, 
in très libroê diatinoti, guos es iis quœ vidit, quiùus interfuit aut quœ 
iêitimonOs fde dignis didicii ^ summà cura congessit M, G, de Louvrem , 
ioparcha in Ramlot. SS. principum Joaephi Clementis et Georgii Ludaoioi, 
im eoneiUo primaio oonêiUarius , soabinuê si e0<onêui kodienêiê. »» 
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in-8^. C'est la réfutation du livre publié sur le même sujet à An- 
vers, en 1653, par le bollandiste Godefroid Henschenius (1). 

Tels sont les titres littéraires de Foullon ; certes, si un noble ta- 
lent et une belle vie suffisent pour jeter quelque éclat sur un nom, 
celui de Foullon a droit à noa souvenirs; et cependant il n*est plus 
guères connu que du petit nombre de ceux qui s'occupent encore de 
Fétude de nos annales ; il ne figure même pas sur les murs de la 
Société d'Émulation de Liège , à côté des noms de Louvrex et de 
Charles de Méan. 



J. 6. BRIXHE. 

Brixhe, Jean-Guillaume, naquit le 27 juillet 1758, a Spa , 
bourg célèbre de la province de Liège. I^ès sa plus tendre 
jeunesse , il manifesta un goût passionné pour l'étude des belles-* 
lettres, mais bientôt la jurisprudence devint l'objet spécial de 
ses travaux. 11 fit des progrès si rapides dans cette science , 
qu'a l'âge de dix-neuf ans, il fut admis procureur à la cour 
de Spa^ et en février 1780, immatriculé notaire public du 
pays de Liège. Une lecture assidue des productions philoso- 
phiques du XYlll^ siècle, les réflexions que lui suggéraient 
les évènemens importans qui se préparaient en France, don- 
nèrent à son esprit une tendance toute libérale , et firent 
germer dans son cœur les semences du patriotisme le plus vif 
et le plus éclairé. 

La lutte qui venait de s'engager ohei nos voisins eut d'au- 
tant plus d'attrait pour lui, que le pays de Liège se trouvait 
a la veille d'une commotion violente. Là, aussi, le pouvoir se 
débattait dans une longue agonie; une discussion peu impor- 
tante, impure même à sa source, féconda les germes du mé- 

(i) Dans UDe note inédite de M. de Yillenfagne que nous avons pu con- 
tulter , cet écriTain assure que M. Fisen est l^auteur de cette dissertation ; 
nous avons cru devoir adopter de préférence l'opinion de Louvrex ; l'exemplaire 
des Vindiciœ ^ que x nous possédons , a appartenu à ce savant; il a écrit sur 
le titre ces mots que nous copions textuellement : Afàctorê Foullon , à societat^ 
Jesu , quamvit nomên A'toolffs* Fiêên , prœ êê ferai. 



— 105 — 

contentement. Sons des questions d'un intérêt secondaire , 
l'ëvèque de Liëg^ cachait des vaes ambitieuses et cherchait à 
priver les citoyens des droits que leur accordait la constitu- 
tion. On rechercha alors si le prince pouvait seul porter des 
édits en matière de police, ou si, pour ces ëdtts comme 
pour toutes les autres modifications a apporter aux lois exis- 
tantes, la délibération et le consentement des trois ordres 
de Tétat étaient nécessaires (1). 

I>es démonstrations hostiles de la part da- prince , une 
plainte en fouie portée an tribunal de» XXII , par le citoyen 
que ces démonstrations avaient lésé, le rétablissement de 
Yimpôt des quarante patars , aboli dans la journée d*état de 
1787, eurent bientôt nationalisé la querelle et mis les partis 
en présence; d*antres incidens propagèrent l'agitation. 

La fermentation des esprits était grande a Liège ; il ne fallait 
qn*une secousse pour hâter un éclat que Ton pouvait retarder 
encore peut-être , mais qu'il n'était plus possible d'empêcher. La 
prise de la Bastille et le retentissement que ce fait important eut 
en Europe, vint enthousiasmer tous les cœurs et détermina le 
mouvement liégeois. Le peuple osa désirer hautement que le 
clergé, propriétaire de près des deux tiers du territoire, con- 
tribuât aux charges de l'état ; il demanda une représentation 
véritablement constitutionnelle, et, comme préalable, l'abolition 
du fameux édit de 1684, qui avait presque anéanti le tiers-état 
en mettant la représentation des villes sous la dépendance du 
pouvoir exécutif. Quelques hommes, et Brixhe fut de ce nombre, 
secondèrent ce mouvement qu'avaient préparé les fameuses lettres 
de Bassenge a Tabbé de Paix. 

La révolution éclata le 18 août 1789, et la magistrature de 
Liège fut renouvelée selon les anciennes formes populaires ; les 
autres villes ayant suivi cet exemple, Brixhe fut élu boui^mestre 
dans la commune de Spa. Il fut ensuite nommé membre et secré- 
taire perpétuel de l'assemblée représentative de Franchiraont ; 
c'est en cette dernière qualité qu'il a publié : Journal deg êéances 

(i) Dohm , RëTohitinn de Liège, i vol. in-8*. — Soiivenirt de Tancien 
pays de Liège , par Gaillard , i»^. 
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efti congrèê du marqmisai de Franchimont , temu au village de Potteur^ 
commencé le 28 août 1789; Liëge, J. J. Tutot, 1789, in«4», avec 
les suites; inséré en partie dans le Journal patriotique ï\\xi paraissait 
a Liège à cette époque. Ce congrès du marquisat de Franohi- 
njont , sous la présidence de M. Dethier , se distinguait par les 
opinions ultra^libërales et le radicalisme de tous ses membres. 
On doit applaudir, sans doute, au vif patriotisme, à la dignité 
qui régnaient dans plusieurs de ses arrêtés , à la noble énergie 
qui dictait ses réclamations lorsque le succès lie la révolution 
n'était rien moins que certain ; mais hâtons-nous de dire aussi 
qae les mesures un peu irréfléchies et quelquefois violentes, 
prises dans le sein de cette assemblée, auraient pu noire aux 
progrès de la cause révolutionnaire. 

Dethier et Brixbe Itirent souvent députés par l'assemblée 
franchi montoise près la municipalité de Liège , afin de lui 
proposer l'exécution de différens arrêtés du congrès. Ils rédigèrent 
aussi plusieurs adresses remarquables dans lesquelles ils récla- 
maient vivement le droit de représentation pour les campagnes , 
mesure importante et libérale que les Franchimontois furent les 
premiers à demander ; on trouve ces adresses dans les différens 
recueils périodiques de cette époque. 

En 1790, Brixhe fut élu député suppléant à Tétat tiers du 
pays de Liège; cette même année, il publia : Plan de mimt» 
nicipalité pour le bourg et la communauté de Spa, à êuivre 
provisoirement à la prochaine élection , et dont la ratification finale 
est laissée aux cinq élections : Spa , Badou et G«, 1790, in*4° de 
20 pages. Ce plan a été rédigé d'après celui qui fut publié à 
Liège vers la même époque. 

Une réaction violente suivit de près cette courte époque de 
liberté. L'invasion antrichienne ramena le prince fugitif et le 
peuple vit tout-à-coup ses foyers envahis , ses magistrats , tes 
[H4ncipaux citoyens exilés. Briihe fut proscrit par la commission 
impériale , comme étant l'un des quatorze premiers chei^ de la 
révolution liégeoise; il se réfugia en France avec J. N. Bassenge 
et quelques autres , et y devint membre du comité-général des Belges 
et des Liégeois unis. 

Son caractère ardent lui fit sans doute embrasser avee ardeur 
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les opinions de Fun ou.Tautre des clubs qui dictèrent successÎTe* 
ment des lois a la capitale de la France ; nous n'avons , sur ce 
sujet, que des renseigneinens trop incomplets pour que nous 
en fassions usage ici. Nous dirons seulement que sun nom figure 
sur les liêteê des bons patriotes trouvées dans les papiers de Robes- 
pierre f et insérées dans le rapport que Courtois fit à la Convention , 
en brumaire an 111. 

Lors de Tinvasion de la Belgique et du pays de Liège par 
l'armée républicaine, Briibe fut réintégré dans la municipalité 
de Spa et nommé , par le peuple , député à l'administration géné- 
rale du pays de Liège ; il s'y montra l'un des plus chauds partisans 
de la révolution française , et de la réunion pure et simple du 
pays a la France. 

A la retraite de Domouriez , Brixhe fat de nouveau forcé de se 
réfugier a Paris ; il y fut employé dans les bureaux de la vérifica- 
tion générale des assignats. En prairial an 11 , le comité de salut 
public réuni à celui dch finances et des assignats , le nomma vérifi- 
cateur dans les départemens du Nord et des Ardennes. Par divers 
arrêtés des représentans du peuple, il fut envoyé en cette même 
qualité a la suite des armées dans les pays conquis , emploi qu'il 
a rempli jusqu'à la suppression des assignats. 

A cette époque , il commença à exercer les fonctions de défen- 
seur officieux prés les tribunaux civils et criminels des départe- 
mens de rOurthe, Sambre-et-Meuse et Meuse Inférieure. Une ame 
passionnée, une éloquence vive , jointe à une logique serrée^ une 
connaissance approfondie des lois, lui firent bientôt obtenir dans 
cette carrière, les succès les plus brillans. En l'an VI , l'assemblée 
électorale scissionnaire le nomma administrateur dudépartement. 
En l'an VU , il fut envoyé au conseil des Cinq-Cents , il en fut 
exclu par la loi du 19 brumaire an VIll. Il revint à Liège et y 
continua la profession de défenseur officieux. Le 27 frimaire 
an IX, il fut nommé par le premier consul , avoué près le tribunal 
d'appel séant a Liège, et le 18 fructidor an Xlll , l'école de droit 
de Paris lui délivra un diplôme de licencié. Les agitations conti- 
nuelles qu'il n'avait presque jamais cessé d'éprouver, avaient 
considérablement altéré sa santé ; il mourut le 25 février 1807. 

On a de Brixhe quelques plaidoyers remarquables par les ques- 
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lions importantes qu'il a su y soulever et par le talent avec lequel 
il les a traitées. 11 a aussi travaillé à la rédaction de plusieurs 
re<meils périodiques ; nous citerons entre autres : La tribuns 
pttbfique du département de VOurthe, Lic*ge , Latour, an V, in-8* 
dont il n'a paru, eroyons-nous , que tS^nnméros formant 3^^12 pages. 



DENIS GOPPEE; 

Le pays de Liége^ a produit peu de littérateurs et surtout de 
poètes qui aient écrit purement ei\ français ; les langues an- 
ciennes, au contraire, y ont été cultivées avec succès, et plu- 
sieurs Liégeois ont droit a être mentionnés avec éloge dans 
rhistoire de la littérature latine- chez les modernes (1)^ Mais en 
revanche , l'art dramatique y fut presque complètement négligé, 
et nous devons remonter jusqu'au milieu du XVI« siècle pour 
trouver un nom qui rappelle quelque talent ^ celui de Grégoire 
de HoUogne (2). Les pièces de cet auteur sont du reste écrites 
aussi en latin , et c'est Coppée, croyons-nous, qui le premier, 
chez nous^ s'est avisé d'ccrîpe en français pour le théâtre. 

Goppée (Denis) naquit à Huy vers 1580. On ne connaît ab- 
solument rien de la vie de cet auteur ; le peu que nous savons 
de lui^ se rattache à sa mort ; il périt en 1632, percé de coups 
d'épée et de mousquet, au milieu d'une campagne. Pierre de 
Bello , poète dramatique, né a Dinant vers la fin du XYl** siècle, 
en rapportant cet événement dans une Complainte aux museê , 
placée à la fin de sa tragédie intitulée : Fie et martyre de St, 
Eustache, Liège 1632, in-12, n'a pas jugé convenable de nous 
apprendre la cause de ce meurtre j peut- être l'ignorait-il lui- 
même. 

Goppée s'adonna surtout à la poésie française ; mais si , comme 
on l'a dit , la poésie est le langage des dieux , il faut avouer 
que notre compatriote les a fait quelquefois parler d'une ma- 
nière bien bizarre. Ge ne sont qu'anagrammes, vers anacycliques, 

(i) Nous citeroni eotre autres Lambert de Vlierden et Jpan Polit. 
(a) Noua avons de cet écrÎTain trois tragédies, impriroées à Anvers, cliex 
Bêtèeruê^ en i556, Lamhtrtiaê^ Laurentiaa et Cuikarina, in-8^. 
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acrostiches de la structure la plus originale ; on ne sait souvent 
ce qu'il faut le plus admirer ou de la singularité des idées , ou 
des entraves que le poète s'est imposées et de la variété de 
ces entraves. Dans ce genre , Goppée pourrait presque disputer 
la palme au fameux père de Si.-Louis^ l'auteur du ridicule poème 
de la Magdeleine, Toutes ces pièces n'ont du reste que le triste 
mérite de la difficulté vaincue, et nous croyons bien faire en 
épargnant les citations à nos lecteurs. 

Outre ces poésies , Coppée composa plusieurs tragédies dans 
le goût des anciens mystères. Ce genre était encore neuf a Liège 
vers cette époque, et ces tragédies y obtinrent, à ce qu'il parait, 
un très-grand succès. Goppée y déploie assez souvent de Hinagi- 
nation , et la versification est quelquefois passable; c'est le seul 
éloge que nous accordions au poète de Huy, et nous n'imiterons 
pas Valero André qui compare la gloire qu'a fait rejaillir Coppée 
sur sa patrie , à Tévlat qu'ont jeté sur Florence^ les ouvrages du 
Dante. 

Je ne finirai pas ce que j'ai à dire de cet auteur, sans men* 
tionner une circonstance fort remarquable, la seule, peut-être, 
pour laquelle il m'est venu à la pensée d'écrire ces quelques 
lignes : la plupart des ouvrages de Coppée ont été imprimés à 
Rouen chez Raphaël du Petit-Val, de 1622 a 1624. Corneille était 
là et avait 18 ans; il a dû connaître ces tragédies, et nous cruyons 
en effet , avoir remarqué dans le grand tragique français , quel- 
ques vers imités de notre concitoyen. C'est la seule gloire que 
nous désirions revendiquer en faveur de Coppée. 

Je connais de lui : 

]o La très gaincte et admirable vie de Madame Saincte Aldegonde , 
patrone de Mauheuge, Tragecoraédie (»ic) par Denis Coppée, natif 
de Huy, pays de Liège. A Rouen, Raphaël du Petit-Val, l()22, 
in-8*, 4 f. lim. , 48 p. de texte, plus 2 f. qui contiennent des 
chansons et des prières à S^** Aldegonde. 

2* Ckantofiê spirituelles composées par Denis Coppée. Rouen , 
Raphaël du Petit- Val, 1622 , in-8o de 7 f. non chiffrés. 

3** Les Muses françaises avec les occupations de chacune d'icônes , 
par Denis Coppée. Rouen, Raphaël du Petit- Val, 1623, de 8 f. 
non chiffrés; viennent ensuite huit autres feuillets contenant : 
Autr9ê divers petits poèmes par ledit Coppée. 
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4" L'exécrable asêossinat perpétré par ieê janùêaires en la per^ 
Bonne du sultan Osman , empereur de Conaiantinople , avec la 
mort de ses plus illustres favoris. Tragédie par Denis Coppée, Hui- 
toifl. Rouen, Raphaël du Petit-Val, 1623, de 76 pag. chiffrées, 
plus un f. pour Perrata. 

Yoici ce que dit Goppée de cette pièce, pag. 5 de la dédicace : 
tt C'est une tragédie toute tragique : ceux qui la verront, auront à 
remercier Dieu de ce que la piété chrétienne nous éloigne autant 
de telles cruautez turquesques, etc. L'on ne verra en cette pièce 
(outre la cruelle mort d'Osman, empereur de Constantinople), 
qu'assnssinats et corps emmoncelez les uns sur les autres. » 

5** Pourtrait de fidélité en Marcus Curtius, chevalier romain. 
Tragédie par Denis Coppée, Huitois. Rouen, Raphaël du Petit^Val , 
1624, in-8» de 55 pag. 

6° Tragédie de Sainct Lambert ^ patron de Liège, dédiée à Son 
Altesse séréniisime, par Denis Coppée, Huitois. Liège, Léonard 
Streel, 1624, iu-8° de 56 pag. Cette pièce est sans doute celle 
que Paquot a désignée sous ce titre : Le cruel martyre de Sainct 
Lambert, patron de la ville de Liège. Tragédie imprimée vers 
1620. (V. Paquot, Mémoires, fol. , vol. 2« pag. 484). 

7^ La sanglante et pitoyable tragédie de nostre Sauveur et rédemp" 
tfsur Jésus-Christ, Poème mélattgé de dévotes méditations , figures ^ 
complaintes de la glorieuse f^ierge , de la Magdaleine et de Saint-- 
Pierre; avec quinze sonnetz en mémoire des quinze effusions de 
nostre Sauteur; par Denis Coppée , bourgeois de Huy. Liège , 
L. Streel, 1624, in-8° de 184 pag. chiffrées. Paquot (ibîd) a dé- 
signé cette pièce sous ce titre : La passion de nostre Seigneur 
Jésus-Christ. Liège, L. Streel, 1624, in- 12. 

Cette tragédie , qui est fort longue , n*est pas divisée par actes , 
parce que, dit Coppée dans un avis au lecteur, elle est de hngue 
haleine, et que le Sauveur de nos âmes fut tourmenté sans relasche 
depuis sa prise au jardin jusqu'en F arbre de la croix • Les acteurs, 
ajoute* t-il , pourront la représenter en une , deux ou trois journées. 

8° Chant triomphal de la victoire à jamais mémorable de Siatlo» 
Liège, L. Streel, 1624, in-S» de 35 pag. Le nom de Tauteur n*est 
pas sur le titre, mais Tépitre dédicatoire a monseigneur le comto 
de T' Serclaes de Tilly , est signée : Denis Coppée. 

9° La sanglante bataille d'entre les Impériaux ei Bohèmes, donnée 



— 111 — 

ûu parc de rEstoile, la reddUion de Prague, et ensemble t origine 
du trouble de Bohême, Tragédie par Denis Goppée, Huitois. Liëge, 
L. Streel , în-S*^ de 104 pag. , dont les deux dernières sont chiffrées 
105 et 103, plus trois feuillets pour la table et Terrata. Celte 
pièce contient quelques vers passables. 

10^ Pallas en dueil, ou plainte funèbre eur la mort de très^grande 
et très-puissante dame madame la comtesse de Rochefort , etc. , par 
Denis Coppée, Huitois. A Liëge, de Tiniprimerie de Jean Tournay, 
1626 , in-8° de 40 pages. Les pages 32 et 38 ne sont pas chiffrées. 

11*» Miracle de Nostre Dame de Camhron arrivé en Van 1326, 
le 8 d'avril ^ représenté en la présente action faicte par D. C. (Denis 
Coppée) à rhonneur de la glorieuse mère de Dieu. Namur , Jean 
Vau Milst, 1647, in-12 de 31 pag. , en cinq actes fort courts. Cette 
pièce a été publiée après la mort de l'auteur par le Père Pigoe- 
wart , religieux de Tabbaye de Bonneffo, qui s'adonnait a la poésie 
latine. 

12° Panégyrique de M, le comte Charles de Bucquoy. Je n'ai vu 
ni cette pièce, ni la précédente : elles sont indiquées dans les më* 
moires de Paquot. Je puis en dire autant de la suivante. 

13** La vie de Ste.- Justine et de St,'Cyprien^ tragédie. Liège, 
Jean Ouwerx, 1621 , in- 12. 

Je ne sais si Ton doit ajouter beaucoup de foi aux indications 
de Paquot ; car , de cinq pièces qu'il annonce (n°* 6, 7 , 1 1 , 1 2, 1 3) , 
il a estropié le titre des deux premières^ et il convient de n'avoir 
TU que le n<» 11. 

Sources : Les ouvrages de Coppée — Paquot, Mémoires pour 
servir à l'histoire littéraire des Pays-Bas, vol. 2^ , p. 484. — Fa-^ 
leni Andreœ, Bibliotheca Belgica. 

M. L. POLAIR. 



LÉGENDES Nahuroisbs , par Jérôme Pimpumiaux, Namur 1837. 

in-18. 

Ce petit volume d'historiettes narauroises est dû à la plume d'un 
de nos jeunes littérateurs, qui s'est déjà fait connaître par la pu- 
blication àe% Lettres sur la révolution brabançonne, Al. Ad. Borgnet, 
juge à Naïuur, s'est caché cette fois sous le voile du pseudonyme. 
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niais ce voile est aMei transparent poar qu'on ne nous accuse pas 
d'indiscrétion , en divulguant ce petit secret littéraire. 

Feu M. Jérôme Pimpuriiiaux , dont une lithographie de notre 
habile Lantersa reproduit les traits, naquit à Namur , le 1'^ avril 
1741 ; il avait été procureur au conseil de Naraur, mais depuis la 
suppression des anciens corps de justice il avait entièrement 
abandonné le barreau. Depuis lors, en vrai Belge, il s'est appli- 
qué à Tétude de Thistoire de son pays ; il a recueilli un grand 
nombre de légendes fort curieuses. Il est mort le 10 mars 1837, 
en chargeant un ami de la publication de ses manuscrits. Tel est 
le cadre de la biographie que Tauteur a su broder de détails cu- 
rieux et intéressans, le tout avec une bonhomie et une simplicité 
qui aurait pu nous induire en erreur si nous n'étions , depuis 
longtemps y en garde contre tous les pseudonymes du monde. 

Les historiettes de M. Borgnet ou de III. Jérôme Pimpurniaux , 
comme on le voudra , sont pleines d'intérêt; c'est une lecture à la 
fois instructive et attachante. Tantôt il raconte une vieille chro- 
nique du temps des croisades, ou un conte de sorciers; tantôt 
qnelques-tms de ces curieux épisodes de l'invasion française en 
1793. Une autre fois il nous dit l'histoire des anciens monumens 
et des antiquités du comté de Namur, en poursuivant de son in- 
dignation ces gens de la bande noire qui démolissent un à nn tous 
les restes encore debout des travaux artistiques de nos ancêtres; 
ou bien il décrit les beaux sites de ce pays si pittoresque des 
bords de la Meuse, des vallées et des coteaux de l'Entre-Sambre- 
et-Meuse. Une légende est consacrée à retracer l'état des Juifs au 
moyen âge dans le Namurois; une autre raconte, dans tous ses 
dramatiques détails , un procès en sortilège intente en 1630 à 
Catherine Débouche, accoucheuse de profession, parce que des 
accouchemens auxquels elle avait assisté avaient eu des suites 
malheureuses; pauvre fille qui , après avoir soufiert d'incroyables 
tortures, fut brûlée vive le 20 juin 1630. La 9* légende, qui est 
une des plus curieuses, renferme l'histoire des échasses et des 
partis qui se formèrent a Namur entre les Echassiers , partis qui 
avaient noms Alelans et yivregsêê, représentant la ville et les fau- 
bourgs , et qui se livrèrent longtemps des combats acharnés. Le 
dernier combat d'échasses eut lieu le 26 septembre 1814, pour 
célébrer l'arrivée de Guillaume de Noêêau, 
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INSTRUCTION PUBUQUE, 



€0mpU Kl^ndu 

DES TRAVAUX ET DE LA SITUATION FINANCIÈRE 



DB LA 



SOCIÉTÉ D^EirCOURAGEHENT 



POUR LINSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE, 

PENDANT L*ANNéB 1836-1837. 



Messieurs , 

Réunis pour entendre Texposé des travaux et de la 
situation financière de notre Association pendant l'année 
qui Tient de s'écouler , nous avons un autre devoir à 
remplir, c'est d'examiner l'état et les besoins de l'ins- 
truction élémentaire, principalement dans notre pro- 
vince. 

La loi sur l'instruction publique , appelée l'année 
dernière de tous nos vœux , n'a pas encore été discutée. 
Les écoles primaires, abandonnées à elles-mêmes ou 
soutenues faiblement par l'Etat , n'ont pas encore trouvé 
l'appui, l'organisation que leur situation réclame. Ce* 
pendant , de toutes parts , latlention des hommes {gé- 
néreux se dirige vers l'éducation de la jeunesse. Les 
conseils provinciaux en ont donné des preuves convain- 
cantes lors de leur session de juillet 1837. 

8 
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Pour nous^ Messieurs, nous avons particulièrement 
à nous louer de la bienveillance du Conseil ^e notre 
province qui a porté , dans sa dernière session , le sub- 
side annuel qui nous est accordé à 1,000 francs. L'au- 
torité communale de Liège nous a aussi continué son 
subside de 600 francs. 

Pour répondre à la confiance que le libre choix de 
nos associés et la munificence des autorités provinciale 
et communale ont placée en nous , nous avons pour- 
suivi, Messieurs, le cours des publications entreprises 
dès l'origine de notre Société , et pensons avoir enrichi 
notre catalogue d'une nouvelle série d'ouvrages aussi 
instructifs qu'amusans. 

Plusieurs livres , dont l'édition était épuisée , ont été 
réimprimés. 

Un nouveau Livret de lecture , d'après la méthode de 
M. A. Peigné, a été publié pour les commençans. 

Il nous manquait un bon traité élémentaire de géo- 
graphie : les Premières Notions de Géographie, de Chro^ 
nologie et d Histoire y approuvées en France par le conseil 
royal d'instruction publique , ontité mises au jour : ce 
petit volume est orné de cinq cartes muettes qui ren- 
dent cette publication éminemment recommandable. 

Parmi les ouvrages de lecture courante ^ ont paru les 
Œufs de Pâques du chanoine Schmid, ouvrage tra- 
duit de l'allemand ; les Entretiens de maître Pierre sur 
Ffvjmkliny petit volume qui raconte lavie de l'ouvrier-^ 
imprimeur devenu, par son activité «t ses connaissances, 
un des hommes les plus considérables de son pays; qui 
fut le ministre plénipotentiaire des Etats-Unis près des 
cours de France et d'Angleterre ; qui coopéra glorieuse- 
ment à l'émancipation de sa patrie et fit des décou- 
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vertes importantes en physique. Les autres publications 
de la Société sont : Antoine et JUaurice , excellent ou- 
trage de feu M. de Jussieu , qui remporta y en France^ 
le prix proposé par la Société royale pour lamélioration 
des prisons ; Henri au la Famille du Sabotier, qui , sous 
le nom du Peiii Bossu, par M^^^? UUiac Trémadeure, a 
remporté le prix extraordinaire dé 1^000 franes. décerné 
par la Société pour Tinstruction élémentaire de Paris-; 
ouyrage qui renferme une Véritable encyclopédie des 
sciences usuelles ^ destinée à Tiostruction autant qu'à 
lamusement des jeunes lecteurs , et qui est orné de 
quatre jolies irignettes; Simple Suzanne, livre char- 
mant imité de l'anglais de Miss Edgeworth par Madame 
Swanton-Belloc , et qui est surtout écrit pour les jeunes 
filles; IsL Famille de Guillaume Harris, ouvrage trop 
peu connu , rempli de conseils sages et de préceptes 
utiles , propre surtout à former le cœur et l'esprit de la 
jeunesse ^ et qui convient également aux adultes , aux 
jeun^es garçons «t aux petites filles; enfin, la deuxième 
partie de la Découverte de tAn\érique, qui décrit l'éta- 
blissement des Européens' dans le Nouveau-Monde, aux 
premiers temps qui suivirent la découverte de ce vaste 
^cimlinent. 

Indépendamment de ces publications , nous avons 
édité : 1** des Cahiers d'écriture cursivè, livrés aux écoles 
à un prix très-modique; !2^ des Tableauœ de dessin li- 
néairé\ exécutés avec sotn et dont le feible prix est à la 
portée dé tous les ouvriers; 3° des Tableaux d'€irpentage^ 
^ont le besoin était surtout urgent dans les écoles ru- 
rales. , : .; ; 

La publication de la Géométrie industrielle de Bergery 
et du Livre d'instruction morale et religieuse, approuvé 
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par le conseil royal d'instruction publique de France . et 
reproduit par nous avec quelques suppressions , n'étant 
pas encore achevée , nous notons ces deux ouTages ici 
pour mémoire. 

Le nombre d'exemplaires des ouvrages réimprimés 
ou publiés dans Tannée, et qui ont paru à la date du 
30 juin, époque où s'arrête cet exposé , est de 64,000 
volumes ; aucune impression n'a été au-dessous de 3000 
exemplaires ; le Nouveau Livret de Lecture seul , parmi 
les ouvrages récemment adoptés , a été tiré a 10,000 
exemplaires. 

En outre, 1,000 exemplaires des Cahiers cP écriture 
curHvej des Tableaux de dessin linéaire et ai arpentage ^ 
ont été tirés; le total de nos impressions, pendant 
l'année, s'élève donc à 67,000 exemplaires d'ouvrages 
de genre différent. 

Quoique la vente ait été fort active puisqu'elle a 
atteint le chiffre de 33,â50 exemplaires d'ouvrages de 
tout genre , notre magasin se compose de 120,416 vo- 
lumes^ comprenant 46 publications diverses. La valeur 
de ce magasin , si l'on y ajoute les ardoises et crayons 
d'ardoises , les Cartes géographiques et les Globes ter- 
restres qui complètent notre fonds , s'élève à la somme 
de fr. 30,001 75 c. Nous avons néanmoins réduit cette 
valeur , en la portant à notre bilan , de 30 p. ®/o ^ ^^^ ^^ 
faire face aux dépenses imprévues, aux frais de brochure, 
à la perte des intérêts et aux remises que la Société 
accorde aux libraires-correspondans et aux instituteurs. 

La situation de la Société est donc , Messieurs , infi- 
niment favorable ; cependant , au milieu de ses riches- 
ses , elle éprouve presque constamment une pénurie 
réelle qui l'empêche d'entreprendre les publications les 
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plus utiiei , les plus tudispensables ; le crédit dont elle 
jouit ne peut pas être fort étendu ; nous-mêmes ^ Mes- 
sieurs , nous ne voudrions pas le compromettre , en 
nous livrant à des opérations dont les résultats lucratifs 
ne peuvent en aucun cas être prochains. 

C'est ainsi , Messieurs , que votre concours nous est 
aussi nécessaire aujourd'hui qu'il le fut jamais ; les sub- 
sides que nous recevons de la province et de la com- 
mune sont de même un soutien dont nous nous pas- 
serions difficilement. 

Notre catalogue commençant à prendre quelque ex- 
tension ^ nous avons entrepris, Messieurs, de sortir des 
limites étroites de la province, dans lesquelles nous 
étions restés renfermés trop longtemps. Un premier 
essai a été entrepris dans la province de Namur ; il a 
été couronné de succès. Nous allons incessamment for- 
mer des relations avec des libraires des principales villes 
du royaume. Des réponses favorables nous sont déjà 
parvenues de plusieurs grandes villes. Ces relations , 
Messieurs , ne peuvent pas compromettre la situation 
prospère de la Société , puisqu'elle ne vendra rien si ce 
n'est au comptant et contre remboursement immédiat 
de la facture. Les libraires-correspondans recevront une 
remise de âO p. ^/o ^ur tous les ouvrages , 4 condition 
de vendre les livres au publie au prix indiqué au cata- 
logue, et d'accorder aux instituteurs une réduction de 
10 p. %. 

Le bénéBce qui résultera de l'extension des opéra- 
tions de la Société sera le suivant : au lieu de rentrer 
dans le capital engagé pour une publication , au bout 
de deux ans , on pourra être remboursé en un an , ou 
même dans un espace encore plus court. Les impres- 
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Aibns qui, aux premières années de la fondation de la 
Société, se faisaient à 1,000 ou 3^000 exemplaires, se 
feront à 5,000 ou à 10,000 exemplaires. Les frais de 
fabrication seront moindres , et la réduction du prix 
tournera à Tavantage du public et de la jeunesse des 
écoles, 

Ainsi, Messieurs, pour ne pas perpétuer la dette que 
nous ayons envers notre imprimeur et qui s'élève déjà 
à fr. 6,683 07 c. , nous devons ou ralentir le cours 
de nos publications ou chercher à augmenter nos dé- 
bouchés. 

Le choix entre ces deux partis ne peut pas être dou- 
teux, principalement en présence des lacunes qu'offre 
encore renseignement primaire. 

Permettez-nous, Messieurs , de parcourir rapidement 
la liste des besoins qui se manifestent surtout actuelle- 
ment dans nos écoles de tous les degrés. 

ÉCOLES GARDIENNES. 

Jusqu ici nous n'avons rien fait , absolument rien , 
en Saveur des écoles de la première enfance. 
' Liège et Yervierd seuls , dans notre province , possèdent 
des ééoles gardiennes ; les cinq écoles de Liège renferment 
SOO élèves; en calculant le nombre d'enfans de l'âge de 
!2 à 6 ans que contient la population d'une ville de 
60,000 âmes, on trouve que ce nombre est environ 
du dixième. En supposant que la moitié de ce nombre 
d'enfans , par suite des occupations , du défaut de 
connaissances et de la misère des parens (et certes cette 
proportion ne paraîtra pas trop forte dans une ville 
essentiellement manufacturière) , se trouve hors d'état 
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de recevoir à domicile une instruction convenable , on 
?oit que les écoles gardiennes de Liéjje devraient ren* 
fermer environ 3^000 enfans des deux sexes ^ de Tâge 
de â à 6 ans. Mais ce n'est point cette insuffisance du 
nombre des enfans des classes peu aisées qui reçoivent 
la première éducation , qui doit nous toucher ici ; c'est 
rimperfection des modes d'enseignement et d'éducation 
morale , intellectuelle et physique que nous devons 
signaler. Nous-mêmes, Messieurs^ nous verrons en quoi 
nous pouvons, pour notre part , y apporter un remède. 

Les écoles gardiennes de Liège ne se composent jus- 
qu'ici que d'une grande salle carrée avec quatre murailles 
blanches et des bancs pour les petits enfans. A peine 
quelques rares tableaux ornent-ils les murs de l'école. 

Pour constituer une bonne école gardienne , il faut , 
Messieurs , outre le choix d'un instituteur et d'une ins- 
titutrice recommandables , pleins de douceur et de pru- 
dence , et possédant l'art d'amuser d'une manière ins-* 
tructive la première enfance , différentes conditions 
auxquelles on ne s'est pas assez attaché jusqu'ici : 

1^ Un amphithéâtre s'élevant sur un des côtés de la 
salle , et pouvant contenir tous les élèves. Ce n'est que 
lorsqu'ils sont sous les yeux du maître mi de ta mai- 
'tresse, que les rapports sympathiques peuvent s'établir 
entre l'instituteur et les enfans con6és à sa surveillance. 
D'un coup d'œil , il observe leur conduite : les élèves , 
de leur câté , ne perdent pas un mot, un geste de l'ins- 
tituteur. Lorsqu'il leur adresse la parole , tous les yeux 
sont fixés sur lui : le récit d'une belle action ^ d'une 
anecdote amusante , les saisit vivement ; ces jeunes en- 
hos éprouvent alors ces effets inconnus à l'enseigne- 
ment mutuel proprement dit^ et qui ne naissent que 



— 120 — 
dans les réuuions d'uu grand nombre d'hommes , comme 
au théâtre , dans une saile de justice , dans une assem- 
blée politique. Les esprits s'émeuvent, s'attendrissent 
en même temps; le lien sympathique qui unit ces jeunes 
intelligences favorise leur développement; lattention 
est plus soutenue , et les plus jeunes devinent ce que 
les plus âgés ont compris. 

Qu il nous soit permis , Messieurs , d'adresser au Con- 
seil communal de notre ville et en général à tous les 
fondateurs d'écoles pour la première enfance , l'instante 
prière de prendre cet objet en mûre considération. 

â^ L'établissement d'un préau , dont une partie sera 
couverte , n'est pas moins nécessaire. 

L'instruction que reçoivent les enfans dans une école 
gardienne n'est pas purement littéraire. L'enseignement 
moral , ce que l'on appelle à proprement parler éducor 
iùm, y doit occuper la première place. Il ne suffit pas 
de dire aux enfans : ce Sois bon , sois religieux , sois 
»sage ; garde-toi de mentir , de prendre les jouets de 
»tes camarades , de les injurier. » Ce qui est essentiel , 
c'est de leur voir mettre ces préceptes en pratique. S'il 
m'est permis d'emprunter des comparaisons pour faire 
comprendre ma pensée , on n'enseigne pas seulement 
par théorie aux ouvriers la manière de se servir de leurs 
outils , mais on les leur place entre les mains. Au che- 
val de course de la race la plus noble , on ne dit pas en 
le conduisant dans l'arène : Cours et remporte la palme 
sur tes rivaux ; mais un cavalier habile le conduit , l'ha- 
bitue à franchir les difficultés , développe sa force mus- 
culaire et lui inspire l'ardeur de vaincre. Aussi , les 
Anglais, pour exprimer l'action d'élever un enfant dans 
les sentiers de la vertu et de la morale , ou pour dresser 
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un coursier , empIoieot-iU le même mot. Cette pratique 
réduite en système dans les écoles britanniques , et qui 
a pris uaissance en Ecosse ^ se nomme training gystem. 

Pour observer Tenfant dans ses jeux , dans sa con- 
duite morale , il faut donc l'établissement d'un préau 
où les élèves puissent développer librement leur carac- 
tère sous l'œil éclairé de l'instituteur et de l'institutrice. 
Ce n'est qu'en les voyant en action , qu'on surprendra 
leurs défauts, qu'on redressera doucement leurs écarts, 
et qu'on leur procurera de bonnes habitudes , fonde- 
ment le plus assuré d'ude vie exemplaire et morale. 

En Angleterre et en Ecosse , les infantschooU pos- 
sèdent toutes un préau divisé en plates- bandes et en 
allées. Les plates-bandes offrent des fleurs et des fruits 
à la portée des élèves ; nul ne touche jamais aux fruits 
ou se hasarde à cueillir une fleur; le respect de la pro- 
priété d'autrui, du bon ordre, de l'inviolabilité des 
monumens et des plantations publiques , leur est ainsi 
inculqué de bonne heure. Les élèves passent le temps 
consacré au préau en se livrant , sous Tœil du maître , à 
différens jeux. Ceci nous conduit à une troisième ob- 
servation. 

3® Les murs de chaque école gardienne doivent être 
(jfarnis d'une collection de tableaux , d'images ou d'ob- 
jets utiles et curieux. 

Ce n'est qu'en amusant la première enfance qu'on 
parvient à l'instruire. Le plus sûr moyen de fixer son 
attention est de lui mettre sous les yeux les objets dont 
on l'entretient. Ainsi , toutes les écoles gardiennes 
doivent posséder des estampes , des tableaux faits spé- 
cialement pour ces écoles , et contenant les lettres de 
l'alphabet, les chiffres arabes et romains , un cadran, etc. 
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Au plafond ^ ou sur des pianchclles placées exprès , 
doivent être exposés des collections d'animaux empail- 
lés ^ des Œufis ^ des coquillages ; la représentation en 
bois ou en carton d'objets curieux ou intéressans, tels 
qu'un vaisseau à trois mâts , un ballon , une locomo- 
tive avec son chemin de fer, une machine à vapeur , etc. 
En parlant à l'enfance des merveilles de la création ^ de 
la division des choses créées en trois règnes, en lui lais- 
sant entrevoir les prodiges de Tinduslrie et des arts 
mécaniques ; ou en lui expliquant Thi^^toire des premiers 
âges de l'humanité , la tie du Sauveur^ sa mort divine, 
les bienfaits éclatans dont l'homme est redevable à Dieu, 
l'instituteur appellera à son secours des images coloriées 
ou, à défaut des objets mêmes, leur représentation en 
miniature. On sait à quelles illusions intéressantes se 
prête l'imagination des enfans à la vue des objets réels 
ou de leur imitation. C'est donc là une source abon- 
dante d'émotions et d'instruction qu'il faut se garder de 
laisser tarir. 

Nous ne pouvons qu'espérer , Messieurs , que l'atten- 
tion de tous les fondateurs d'écoles pour la première 
enfance se portera sur les objets que nous venons de 
signaler. Au préau aussi , l'attention de Tenfant ne 
restera pas inoccupée : là des exercices gymnastiques 
appropriés à son âge , des figures en bois taillées d'a- 
près difféi'cntes coupes géométriques, l'attendent : l'en- 
fent développe ainsi toutes ses forces physiques; son 
intelligence s'exerce à la construction d'édifices sur le 
sable au moyen de ces planches et de ces formes en bois. 
L'instituteur sait habilement faire varier ces jeux et ces 
exercices. 
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ÉCOLES PftIMAIRES. 

- Je ne connais rien^ Messieurs, de plus absurde et de 
plus pernicieux que celte fausse inte1lig;ence de l'ins- 
truction primaire, qui la fait consister presqu'exclusive- 
ment dans la connaissance mécanique deia lecture, de 
récriture et des éléraens du calcul. 

Si des écoles gardiennes , nous passons aux écoles 
primaires, c'est cependant cette pratique que nous ob- 
servons dans la presque totalité de nos institutions soit 
publiques soit privées. Dès le premier jour qu'un enfant 
entre dans une classe , on lui enseigne les lettres , puis 
lés syllabes, puis les mots et les phrases ; rarement , 
dans les campagnes surtout, l'enfant va-l-il au-delà de 
tes premiers élémens ; et il sort de l'école dépourvu de 
connaissances générales , ne sachant rien de ce qu'il 
rencontrera dans le monde , ignorant ce qui s'est passé 
sur cette terre avant lui , et n'entrevoyant que d'après 
Une foi passive ce qui l'attendra un jour à sa sortie de 
la vie. 

L'enfant qui a passé deux ou trois ans dans une école 
dirigée d'après ces principes sait en revanche réciter 
parfaitement les premiers livres de lecture qu'on lui a 
lïiis entre les mains , quoiqu'il en ignore complètement le 
contenu ; il conjuguera très-bien les verbes défectueux, 
il connaîtra des définitions très-exactes du verbe et du 
substantif , il sera fort même sur la règle des participes; 
mais ce qu'il peut faire de mieux et ce qu'il se hâtera 
de faire , c'est d'oublier ce jargon semi-méthaphysique 
dont il n'a aucun besoin , pour apprendre bien vite un 
métier lucratif, qui lui permette un jour de se marier. 
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dMiéver ses enfans et même de paraître avec honneur 
dads les assemblées de sa commune. 

D'importantes réformes doivent donc être apportées 
à renseignement élémentaire; sa tendance presqu'îsx- 
clûsivement grammaticale et littéraire doit être répri- 
mée ; il faut lui donner une direction plus utile , phis 
professionnelle. 

Sous ce rapport, Messieurs, nous devons attendre 
les, résultats les plus heureux de Tinstitution et surtout 
de Tàmélioration des écoles gardiennes. Lorsque Ton 
aura, pendant quelque temps, songé à former dans 
celles-ci des hommes , on renoncera dans les écoles prt* 
maires à former exclusivement des grammairiens , des 
Nttérateurs; le choix d'une méthode définitive pour 
l'instruction élémentaire sortira aussi des écoles pou« 
la première enfance : il serait absurde , vicieux , que 
l'éducation de l'enfant de l'âge de 6 à 14 ans ne fut pas 
la continuation , le développement de l'enseignement 
Iju'on hii a donné aux premières écoles. 
' Cest ce que l'on a déjà senti à Glascow , grande ville 
ttianufacturière d'Ecosse , oii de notables perfectionne- 
ment ont été apportés depuis quelques années à l'instruc- 
tion de l'enfance : on a érigé , dans cette ville , des écoles 
primaires organisées sur les mêmes bases que les m- 
fanUchoùh ; on nomme ces institutions juvénile êchooU. 

Vous tâchez, Messieurs, par la fondation et l'entre- 
tien d'une école normale primaire d'influer activement 
sur les méthodes ; vous atteignez déjà ce but d'une autre 
manière par la publication de livres et de tableauux 
utiles. 

Nous ne craignons pas ici , Messieurs , de faire un 
appel aux instituteurs en les invitant à bien se pénétrer 
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de rimportance , de la sainteté même dé leur mi&sion : 
nous les exhortons surtout à recourir aux connaissances 
générales pour tâcher den enrichir l'esprit de leurs 
élèves : on attache le plus grand prix en Allemagne à 
ces connaissances usuelles et générales ; en Angleterre 
on a peut-être le tort de glisser trop légèrement sur ces 
matières , mais on le répare en quelque sorte en habi- 
tuant de bonne heure Teufant à réfléchir «ur tous les 
objets dont on l'entretient , et en l'engageant à ne pas 
laisser passer un mot^ une syllabe , êàns tlemander des 
explications «'il le croit nécessaire. 

Un très-bon ouyrage , conçu et rédigé dans ce sys- 
tème, et que tous avez déjà adopté dès Tannée dernière, 
esiV Ami des écolier jf , imité en partie de l'allemand de 
Willmsen , et qui a déjà eu en Allemagne 111 éditions. 
Nous recommandons particulièrement aux instituteurs 
et à tous les amis de l'instruction ce petit ouvrage, dont 
nous publierons incessamment une nouvelle édition. 

Quoique vos publications , Messieurs , s'adressent 
déjà à presque tous les besoins de l'instruction élément 
taire , telle qu'elle est donnée dans nos écoles, je signa- 
lerai quelques lacunes : ainsi , nous manquons encore 
d'un bon ouvrage sur les poids et mesures; votre con- 
seil, Messieurs , s'occupe d'^ne publication de ce genre 
appropriée aux besoins des écoles de notre pays. Des 
tableaux d'Arithmétique , plus complets que ceux que 
nous possédons actuellement sont aussi nécessaires. Un 
objet important, essentiel, pour lequel nous n'avons 
rien fait jusqu'ici , c'est la publication d'une bonne His^ 
toire des Belges. Nous ne pouvons plus longtemps , 
Messieurs, différer l'accomplissement de cette tâche, 
imposée par le sentiment de notre nationalité et le 
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juste orgueil que nous inspirent les hauts-faits, la con- 
duite courageuse et la prodigieuse activité* de nos an- 
cêtres. 

Il entre aussi dans notre plan , Messieurs , de favo- 
riser rintroduction du chant dans les écoles élémentaires^ 
surtout d'un chant grave et religieux : nous n'avons 
rien publié pour combler cette lacune ; toute publica*- 
tion de cette nature est même très-difficile. Nous pou- 
vons cependant ^ en fixant l'attention de TautoHté sur 
ce moyen puissant de civilisation , d'adoucissement des 
mœurs, hâter peut-être le moment où nous aurons 
suivi les traces de l'Angleterre , de l'Allemagne , même 
de la France , où Ton ne néglige pas cette branche de 
l'enseignement. 

Une autre partie de Tinstruction , et la plus impor- 
tante de toutes, est l'éducation morale et religieuse. 
Vous avez déjà publié , Messieurs , pour satisfaire à ce 
besoin un Abrégé de t Histoire sainte et des entretiens 
sur la vie de /o^épA, cette élégie touchante qui offre 
les tableaux le3 plus vrais et les plus attachans de toutes 
les vertus et de toutes lès grandeurs. Vos autres publi- 
cations respirent toutes le respect de la moralp et le 
sentiment des devoirs qui unit Thomme à son créàteuri 
Vous n'avez pas cependant épuisé , Messieurs , la part 
de bien qu'il vous est donné de faire sous ce rapport. 
Une publication que vous avez revue avec soin, et piné- 
cédée d'un avertissement qui explique toute votre pen- 
^e , paraîtra sous peu de jours. 

]Vous n'oublierons jamais , Messieurs , que c est par 
le sentiment de ses devoirs que l'homme s'élève au- 
dessus du niveau terrestre où les autres objets de la 
création restent plongés. Qu'est-ce en eSel que Tins- 
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truction »and Téducation morale et religieuse, c est-à- 
dire sans la discipline des mœurs et des croyances ? 
C'est à Toubli de ces vérités que nous devons le triste 
spectacle que nous a trop souvent offert un peuple voi- 
sin, où chacun se préférant ouvertement à son semblable, 
mécontent de son sort, avide de richesses, tentait à 
chaque occasion de bouleverser FÉtat^ et ne repoussait 
pas méipe l'idée du crime pour assurer l'exécution de 
ses projets. C'est du mépris , de l'ignorance ou de l'ouhU 
des saintes lois de la morale ^ que dérivent ces scènes 
affreuses d'émeutes et de dévastations , ces calomnies 
publiques ou secrètes, ces rivalités effrénées, ces ten* 
dances ouvertes vers le mal, cette familiarité avec le 
crime; et pour nous reporter vers une situation quj 
sera bientôt la nôtre , si déjà même nous n'en voyons 
les premier^ signes précurseurs , quelles seront les ga- 
ranties de l'ordre social , lorsque tous les élémens de la 
société dirigés ver« un seul but ^Yamour des biens ma" 
tériels^ n'obéiront plus à d'autre loi qu'à un désir immo- 
déré dp gain , résultat d'une concurrence trop illimitée? 
C'est alors que Ton verra , dans les momens de crise ^ 
quelquefois même dans des iqstans de sécurité par- 
faite, se dresser dans nos rues rhorriblé émeute, et que 
nous assisterons au triste spectacle de frères se déchi- 
rant et s'entre-dévorant presque entre eux. 

Si nous voulons que l'ouvrier qui touche un salaire 
élevé ne le dépense pas tout entier dans des orgies et des 
débauches; si l'on désire voir supprimer ces jours de re- 
pos sqandalefux au milieu du temps consacré au travail; 
s'il est utile au pays que toutes ses forces productives se 
déploient^ et. qu'aucune ne reste mal à propos ensevelie 
dans une honteuse oisiveté; eh bienj élevons Touvrier 
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au niveau de sa condition nouyelle. L'institution de 
caisses d'épargne , Tabolition de la loterie ne sont pas 
des mobiles sufïisans qui l'engageront à faire de pru- 
dentes économies ; cet esprit de sagesse et de réserve ne . 
peut être que le résultat d'habitudes d ordre acquises 
de bonne heure. C'est l'instruction seule qui fera sentir 
à l'homme sa dignité , réformera ses mœurs ^ diminuera 
la classe des prolétaires ^ étendra le cercle des fortunes 
moyennes, et assurera le repos et l'avenir des sociétés. 

Les écoles gardiennes rendront à cet égard d'impor- 
tans services; elles sont, dans le monde moral, une 
des plus précieuses institutions dont on doit à ce siècle , 
presque à ces dernières années , la création et la propa- 
gation. Mais l'instituteur primaire ne doit pas arrêter 
l'éducation morale des enfans à l'âge de 5 ou 6 ans : il 
faut que jusqu'au jour où l'élève sortira de la classe 
supérieure de l'école, il soit soumis à cette influence 
salutaire des mœurs , et que toute sa vie , homme 
rangé, citoyen dévoué aux lois, époux et père de 
famille pénétré de ses devoirs , il bénisse les bienfaits de 
la discipline morale. 

C'est à l'éducation aussi , à l'instruction prise dans 
son sens le plus large, que les femmes des classes pau- 
vres, principalement dans notre province, devront la 
fin de l'état d'esclavage et de dure contrainte auquel 
elles sont soumises. Il n'est pas d'étranger, Messieurs , 
dont ce spectacle ne soulève le cœur , de voir les fem- 
mes, dans notre pays, se vouer aux métiers les plus 
grossiers , tel qu'est par exemple celui de haler les ba- 
teaux sur les rivières. Ce n'est qu'en faisant sentir à la 
femme sa dignité morale qu'on l'habituera insensible- 
ment à se renfermer dans le foyer domestique, sa ne- 



luaire inaccessible d'où elle . (jieiirait rarement sortie^. 
En Tain , ia rareté des bras fera élever le salaire des .ou*^-. 
yrières; sans instruction elles ne seraient propres qu'aulx, 
ouvrages les plus mécaniques, et les plus imparfjaits.;; 
la dextérité de leur sexe ^ leur frèl^ organisation, Vot.^ 
bligation où elles sont d'élever et de .iK>urrir JçvrS}, 
enfans, doivent leur faire attribuer un s^utre genre^ d^e 
travaux.. . ... . i ,,i 

Vous avez , Messieurs , dans la CQurs. de 4^anpée>qpiç. 
vient 4e s'écouler ^ publié, ;deux qm vr$g;es< spéfîialem^pt 
d<?slinés aux jeijnes .filles iSimpk Suzonne^ldkf^amiU^y 
de Guillaume Marri». Vous ne pouvez vous, borner à.c^ > 
deux publications. . f , < / ..v ,,.. . ^,, 

..U vCst malheureusement trop vrai que partout i^ 
nombre des. fHles qui suivent les écoles primaires jest; 
beaucoup inférieur à celui des garçons : dans le royaun^, >. 
sur 31^,064 jeunes filles de l'âge de six à qu^tor^e ains^. 
à peine 178,033 fréquentent les écoles pn ni Aires-,Cpoi;% 
bien^ parmi celles qui en restent. éloignées, reçoiinçifjt 
dans la maison paternelle une iç^truction çpiQve^palpile et > 
des exemples moraux P II serait digne de toute l'attentipi^ ' 
de l'autorité de porter les yeux sur ce mal , et de favo- 
riser , autant qu'elle le peut , l'établissement d'écoles d^ 
jeunes filles , surtout de leur faire donner l'instruction 
par des personnes de leur sexe. 

Après avoir parcouru le cercle des écoles gardiennes 
et des écoles primaires pour les garçons et les filles , et. 
avoir signalé les principales lacunes qu'offre leur ensei- 
gnement, terminons. Messieurs, par quelques mots 
sur les écoles d'adultes. 
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ÉCOLES D'ADULTES. 

Ces écoles sonl de deux espèces : dans certaines éco- 
les ^ on n'a pour but que de réparer les vices de la pre- 
mière instruction de la jeunesse des deux sexes : ces 
institutions sont fort imparfaites^ quand elles se bor- 
nent à faire donner Tinstruction une ou deux fois la 
semaine. Les élèves^ plus âgés et recevant un petit 
nombre d'heures de leçon ^ se plient moins à la disci- 
pline morale que l'on tenterait de leur imposer : si leur 
attention est plus grande que celle des enians de l'^e 
de six à quatorze ans, leurs progrès sont ordinairement 
moins considérables. Nous ne pouvons recommander 
ces écoles que dans les grandes villes , particulièrement 
dans les cités manufacturières, où l'éducation des eo- 
fans est souvent négligée, par la nécessité où se trou- 
vent les parens de les envoyer de bonne heure aux 
ateliers. Une précaution indispensable est de ne jamais 
fixer trop bas l'âge d'admission dans ces écoles : la limite 
qui nous parait la plus convenable est celle de treize ou 
quatorze ans. 

Une autre espèce d'écoles d'adultes est celle où l'on 
complète l'instruction des classes ouvrières, en les initiant 
aux secrets des professions auxquelles elles vont se li- 
vrer. Ce sont les écoles industrielles ou commerciales , 
dont l'organisation varie selon les besoins des localités. 

Les écoles industrielles supposent, Messieurs, l'achè- 
vement des cours des écoles primaires ; il est à désirer 
que l'on n'admette jamais , dans ces classes , d'élèves 
qui ne justifient de la parfaite connaissance des matières 
traitées dans les écoles élémentaires. Sans cette précau- 
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lion dictée par la prudence , une foule d'élèves ne pro- 
fiteroDt pas de Tiiistruction qu'on leur donne à grands 
frais ; ils se dégoûleronl même de 1 étude : il faut ha* 
bituer les ouvriers à regarder , comme une faveur , 
leur admission à l'école industrielle. 

Pour satisfaite aux besoins de cette classe d'élèves , 
vous avez publié , Messieurs , la Géométrie des Ecoles 
primaires de Bergery , et bientôt paraîtra le cours plus 
avancé du même auteur , la Géométrie industrielle. 
Dans la même série d'ouvrages il faut encore ranger : 
les Notions élémentaires d'Economie politique , traduites 
librement de langiais de R. Whately, Y Economie indus^ 
trielle de Bergery ^ les Tableaux de Dessin linéaire et 
ôiArpenUige, etc. 

Sous peu , Messieurs^ votre magasin sera aussi fourni 
de compas ^ d'équerres, de tés, nécessaires pour Tétude 
du dessin linéaire. Il conviendrait d'ajouter à cette 
collection des poids et mesures et des séries de solides 
à l'usage des cours de géométrie. 

Un auxiliaire précieux pour l'étude des sciences d'ob- 
servation , telles que la cosmographie et la géographie, 
c'est l'emploi de bonnes cartes et de sphères. 

Vos premiers essais de construction de Sphères ter- 
restres avaient réussi , quoique cependant les dépenses 
n^eussent point été en rapport avec le prix auquel vous 
les avez vendues. Le tirage des cartes sortant toutefois 
des ateliers de M. YaDdermaelen , de Bruxelles , mais 
faites à une époque où cet habile géographe et litho- 
graphe était dépourvu de ses meilleurs ouvriers , ayant 
fini par être entièrement défectueux , nous avons dû , 
Messieurs, entret* en négociation pour la fourniture 
d autres cartes. 11 nous a fallu , par suite de l'adoption 
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d'une courbe diffërenle , changer le moule de nos Globe» 
qui seront un peu plus volumineux que les précëdens. 
Les essais que nous ayons dernièrement entrepris por-^ 
tent en même temps sur le carton et suv le bois : ûyant 
peu de semaines , nous espérons pouvoir livrer au com- 
merce des échantillons de nos nouveaux Globes ter- 
restres. 

Comme' élément utile à l'enseignement de la Géo- 
graphie , il vous faut aussi , Messieurs , penser à la 
confection de cartes géographiques d'un grand format , 
qui se vendent , s'il est possible ^ encore à meilleur mar- 
ché que celles que vous fournissez aux écoles. Ces der- 
nières ne sont que de deux espèces : ce sont des cartes 
d'Europe et de Belgique, auxquelles il faut ajouter ce- 
pendant des cartes des neuf provinces belges séparées. 
Une mappemonde ou planisphère nous manque ; c'est un 
objet sur lequel votre conseil délibérera prochiaînement. 
Il n'y a point de doute que c'est l'usage des cartes mu- 
rales, et surtout des cartes muettes , qui prévaudra 
dans son choix. 



ECOLE NORMALE PRIMAIRE. 

Nous avons épuisé , Messieurs , sauf une seule , la 
liste des écoles auxquelles vous consacrez vos soins; 
cette dernière c'est l'Ecole normale primaire , qui est fille 
de vos œuvres , ou plutôt que vous avez instituée con- 
curremment avec l'autorité communale de Liège. 

Différens plans d'organisation ayant été essayés par 
le comité préposé à cette institution , et n'ayant pas été 
adoptés par la députation permanente , cette école n^a 
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pas tou(^ë jusqu'ici le subside de fr. 2,000 qu ayait 
TOtë , en sa fayeur , le Conseil provincial de Lié{][e dans 
sa session de 1836. 

Les cours doonés trois fois la semaine pendant deux 
heures pour, les élèves-insUtuleurs , et deux fois la se- 
maine pour les élèves-institutrices ^ n'en ont pas moins 
eu lieu depuis le mois d'octobre dernier jusqu'au mi- 
lieu du présent mois (1). 

Nous vous annonçons avec plaisir , Messieurs , que 
toute difficulté parait actuellement applanie. La péti- 
tion que le Comité préposé à l'École normale primaire 
a présentée au Conseil provincial a été favorablement 
accueillie. Sur le rapport de la première- commission , 
le Conseil provincial a accordé à cette institution , 
pour l'exercice prochain , un subside de 4,000 francs , 
qui, joints aui^ 2,000 francs restés disponibles sur 
lexercice antérieur, constituent un fonds de 6,000 
francs pour l'organisation et l'entretien de cette insti- 
tution. 

Nous croyons , Messieurs , avoir rempli notre tâche , 
au moins autant qu'il dépendait de nous. Cependant 
gardons^nous de nous endormir : nous sommes encore 
loin du but , et je ne sais vraiment si , dans le système 
de la perfectibilité croissante de l'homme , ou de l'in- 
fini qui règne dans le monde moral, il nous s^a jamais 
donné de nous reposer un jour. Au moins , avec le 



(1) Nous nous plaisons à rendre ici un hommage public au 
zèle et^àù talent qu*ont déployés, dans Texercice de leurs fonc- 
tions , MM. Stapper et Lenoir , directeur et professeur de cet éta- 
blissement. 
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temps et le» efforts des gouTernemeas et des philan- 
thropes, les besoins moraux des populations devien- 
dront moins grands. Quels que soient les progrès que 
BOUS ayons faits depuis quelques années , les calculs 
suivans nous démontreront que nous sommes encore 
loin d'être parvenus à un état un peu satisfaisant. 

Au 1*' janvier 18S5 , la Belgique ne comptait encore 
que 411^543 enfans fréquentant les écoles primaires. 
Cest environ un élève sur 10 habitans. Si nous consuN 
tons cependant les registres de population , nous trou- 
verons que les 4,166,953 habitans, que renfermait la 
Belgique à cette époque , supposent une jeunesse des 
deux sexes de 666,712 enfans de lage de six à qua- 
torze ans , ce qui fait le sûvième de la population , ou 
plus exactement 16 sur 100. Il y a donc actuellement 
dans notre pays , sur 16 enfans en âge de fréquei^ter les 
écoles , 9ix qui l'ont désertée de trop bonne heure ou 
qui ne Font jamais fréquentée. Pour le royaume , cela 
fait 255,169 enfans à peu près dépourvus d'instruction. 

Toutefois , pour être justes et ne pas encourir le re- 
proche d'être pessimistes , retranchons. Messieurs, de 
ce nombre 55^000 enfans que nous supposerons suivre 
l^^ cours des collèges ou des établissemeo3 moyens 
d'instruction, ou avoir terminé régulièrement , avant 
l'âge de 14 ans , les cours des écoles primaires. Il res- 
tera encore , dans cette hypothèse , Messieurs , environ 
200,000 enfans dénués de toute instruction dans le 
pays. Quelle source de désordres pour l'avenir , quelle 
honte pour notre civilisation ! 

J'emprunte ces chiffres , Messieurs , à des tableaux 
qui ont été rédigés au ministère de l'intérieur. Que se- 
rait-ce si nous examinions le degré d'instruction auquel 
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80ol parveaus les 411^543 élèves fréqueulaDl le» écoles 
primaires P Dans les 5,563 écoles que possédait le 
royaume à la date du l^^" janvier 1835 , iF n'y en avait 
que 3,053 oommunales , et celles-ci sont ^généralement 
les meilleures; 741 étaient des institutions mixtes, c'est- 
à-dire recevaient des subsides des communes, des pro- 
vinces ou du gouvernement. Il y en avait 3,769 privées, 
dont plus de â,000 étaient rurales. Vous savez ce que 
sont pour la plupart, dans les campagnes, les écoles 
primaires ouvertes par la concurrence illimitée. Nous 
serions curieux , si le résultat ne devait pas en être dé- 
plorable , de connaSire, ap moyen d*un examen public , 
les talent» de la grande majorité de ces instituteurs im- 
provisés. 

Un motif , Messieurs y qui doit stimuler notre zèle et 
faire redoubler nos efforts , c'est que , malgré les soins 
que nous n'avons cessé de donner, depuis dix ans, à 
1 insti*uction , notre province n'est point encore au pre- 
mier rang parmi toutes celles du royaume. 

D'après le nombre des élèves , les provinces de Na- 
mur et de Luxembourg occupent la première place 
( l élève sur 7 habitans) ; le Brabant et le Hainaut vien- 
nent ensuite ( 1 élève sur 9 habitans); le Limbonrg vient 
en cinquième ligne (1 élève sur 10 habitans); Liège 
n'occupe que la sixième place avec la province d-Anvers 
( 1 élève sur 11 habitans); les provinces de là Flandre 
orientale et de la Flandre occidentale clôturent la liste 
( 1 élève^ sur 12 et sur 13 habitans). 

Pour vous démontrer , Messieurs ., que ces calculs ne 
reposent pas sur de vaines suppositions , vous vous rap- 
pèlerez qu'en Prusse ,, 9 la fin de 1831 , sur une popu- 
lation de 12,726,823 habilans, 2.021,421 élèves fré- 
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quenlaient les écoles primaires; cù qui fait presque 
exactement 1 élève sur 6 habitans. 

Dans notre province en particulier , Messieurs ^ l'ins- 
truction primaire a fait , depuis peu d'années , de très- 
grands progrès (1). Les tableaux dressés par les inspec- 
teurs des anciens districts d'écoles nous font connaître , à 
différentes dates , le nombre des écoles de la province 
et celui des élèves qui les fréquentaient. Les chiffres 
suivans, qui en sont extraits, se rapportent tous au 
commencement des années indiquées ci-dessous; ceux 
pour 1835 sont empruntés aux tableaux dont je viens de 
parler, et qui ont été dressés au ministère de l'intérieur. 

PROVINCE DE LIÈGE. 





NOMBRE 


Sur 1000 ha- 


AltNÉES. 






bitans combien 




B'tCOUS. 


p'tttvis. 


d'ëlèTes. 


1820 


309 


14,754 


46 


1825 


350 


18,880 


56 


1830 


334 


21,739 


58 


1835 


494 


34,623 

■ 


91 



L'essor que l'instruction tendait à prendre dans notre 
pays, dès 1820, avait été comprimé immédiatement 



(1) Surtout a Liège , et par les soins de raatorîté communale. 
En 1829, les quatre écoles «primaires de la ville ne contenaient 
que 870 élèves ; aujourd'hui Ton compte , dans les différentes 
institutions entretenues aux frais de la commune , un nombre de 
3,096 élèves. 
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aprèâ les fatales mesures prescrites par le précédeut 
gouyernement , au moyen d arrêtés qui étaient tout au 
moins illégaux. C'est à peine si Ton remarque une lé- 
gère augmentation d'élèves en 1830 sur 1825. Le 
nombre d'écoles même a sensiblement diminué. L'élan 
donné en 1830 à toutes nos libertés a promptement ré- 
paré ce temps d'arrêt. 

Nous vivons , Messieurs, à une époque singulièrement 
favorable au développement intellectuel : dégagée de 
toute entrave ou de toute oppression politique ou reli- 
gieuse , la Belgique déploie avec orgueil les immenses 
forces productives dont la bonté de la Providence l'a 
comblée. L'esprit d'association qui fait fructifier les ca- 
pitaux les plus minimes et les plus ignorés , les rapides 
moyens de communication dont la sollicitude du gou- 
vernement et la sagesse éclairée des Chambres législa- 
tives dotent incessamment le pays, sont le gage de pro- 
grès étonnans dans une voie d'amélioration et de 
bien-être matériels. Il ne suffit pas pour la Belgique 
d'être riche ; il faut qu'elle soit heureuse : que la pru- 
dence de ses hommes d'état la préserve de tout danger, 
de toute crise industrielle ou commerciale. Et nous, 
citoyens dévoués aux lois et aux institutions de la pa- 
trie, réunissons-nous pour accroître nos forces par le 
rapprochement de la volonté et de l'énergie d'un grand 
nombre : que notre mot d'ordre soit le respect des lois, 
l'amour de la patrie, le culte de ses institutions, le 
progrès social, l'éducation intellectuelle et morale du 
plus grand nombre. Prévenons, s'il se peut, les crimes ; 
il nous sera plus doux d'empêcher leur perpétration que 
d'avoir à les punir. Ecoutons les vœux des philanthropes 
modernes : ils veulent abolir les supplices sanguinaires. 
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les tortures physiques et morales ; ils d admettent d autre 
peine que la séquestration, Tisolement, le travail. Une 
des conditions du système pénitentiaire est d'ag;ir sur 
des esprits ayant reçu un premier degré de culture. 
Quel retour sur soi-ménqe peut-on espérer d'un criminel 
endurci et abruti , quand on l'enfermerait seul pendant 
des années, en ne lui donnant d'autre consolation que 
le travail et la lecture des livres religieux! Combien^ 
au contraire, la réflexion est puissante chez lliomrae 
éQaré , mais dont les bons principes ont été obscurcis 
seulement pendant quelques instans , et n'ont pas été 
étouEFés ! 

C'est en ce sens, Messieurs, que de Tinstruclion et 
de l'édgcation populaires dépend l'avenir des sociétés. 
Si un essai malencontreux d'émancipation illimitée de 
l'enseignement public a été fait dans notre pays, espé- 
rons qu'une expérience de sept années aura suffi pour 
éclairer le législateur. Il est temps que l'ordre du jour 
de nos Chambres représentatives se fixe sur la loi d'ins- 
truction primaire et moyenne ^ attendue si impatiem- 
ment dans tout le royaume. Puisse la politique y avoir 
la plus petite part possible , et la sollicitude de nos lé- 
gislateurs se préoccuper exclusivement du bien-être 
moral de nos classes peu aisées ! 

Je parlerais , Messieurs , de ta question des subsides 
à accorder aux institutions primaires qui agite beaucoup 
d'esprits , si je ne craignais d'arrêter trop longtemps 
votre attention. L'exemple de la France , de l'Allemagne, 
de l'Angleterre doit nous servir , par les vicissitudes de 
tout genre qu'y a éprouvées l'enseignement élémentaire, 
pour nous éclairer sur la route à suivre. 

Aux Etats*Uoi$ aussi , dont l'esprit démocratique se 
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rapproche à quelque;» égarcU du i^eoi» de nos iaslitutioa» 
libres, de nombreux essais ont eu lieu pendant ces 
demières années. 

Trois systèmes diffërens ont prévalu dans ce pays : 
1« les contributions locales ; â^ les revenus ou les sub- 
sides annuels , alloués par TEtat ; 3^ la combinaison de 
ces deux modes. 

Le premier système a été suivi dans les états de New- 
Hampshire, Massachusetts et Vermont. Dans le New- 
Hampshire , surtout , le résultat en a été très-satisfaisant. 
Difficilement on y trouverait , d après un rapport du 
gouverneur de cet état , un seul homme âgé de moins 
de 40 ans qui ne sût lire et écrire (1). L'intelligence et 
la moralité de la population ont beaucoup augmenté 
depuis ladoption delà loi sur l'instruction publique. 
Il en a été de même dans l'état de Vermont. Le gou- 
verneur du Massachusetts rapporte que leffet de la loi 
d'instruction publique, dans cet Etat, a été d'assurer à 
chaque district , à chaque hameau, les moyens de don- 
ner rinstruction élémentaire à la jeunesse , et de foire 
établir, dans les localités où la richesse et le montant de 
la population le permettaient , des écoles spéciales ou 
professionnelles. 

Les états de Connecticut et de Rhode-Island ont suivi 
le second système. Les effets en ont été décrits par le 
docteur Wailand , président de l'Université de Brown 
(Providence). « On suppose généralement (3) que les 
y>effbrts de la législature doivent être dirigés vers l'ac- 

(1) Ces détails et les snivans sont extraits de Tappendice de 
Fouvrage intitulé : Report of JVUliam Crawford , E$q. , on the 
PeniietUiaries ofthe Uni$ed States. Londres , 1835. 

(2) V. Id. id. 
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»cumulalion et vers la répartilion de fortes sommes 
» affectées à riostruction publique. Je pense que c'est 
»une erreur. Les subsides ne produisent d'effet faro- 
»rable que lorsqu'ils servent de complément ou de 
» moyen d excitation, et non comme fonds d'entretien 
» ordinaire des écoles (as a condiment, not as an ait- 
y>ment). Ils ne doivent jamais être assez considérables 
»pour rendre inutile le concours des parens. La loi 
» universelle , fixée par la Providence, est que rien ne 
»peut s'acquérir pour rien. Un subside n'est utile que 
» lorsqu'il excite les habitans à pourvoir par eux-mêmea 
»à leurs besoins* Slls peuvent y parvenir sans subven- 
»tion , ce n'en sera que mieux. Dès que les hommes ap- 
»précient la valeur de l'instruction, et qu'ils en ressentent 
»les bienfaits, les subsides leur deviennent inutiles; 
»même dans certains cas, ils leur deviendraient per- 
»nicieux. » 

Les mêmes observations ont été faites dans l'état de 
Connecticut. « Un fonds publie destiné à Finstruction , 
»dit un membre distingué de la législature de cet État, 
»ne rend presque aucun service comme moyen depour- 
»voir à tous les besoins. Il produit des résultats bien 
»plus favorables lorsqu'on l'emploie comme moyen 
»d'émulation, afin d'obtenir le concours général. Il 
» n'est jamais plus utile que lorsqu'il excite et nourrit le 
»zèle public. Accordé d'après d'autres principes, un 
»subside peut devenir plus pernicieux qu'utile. On peut 
»se demander quel avantage a produit dans le Connec- 
»ticut l'allocation d'un fonds particulier pour les écoles. 
»I1 a servi à satisfaire des besoins qui n'existaient pas. 
M Contents de l'état routinier de l'instruction , les habi- 
»tans se sont habitués à voir payer l'enseignement par 
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»d auti'es mains que les leurs ^ et ne se sont inquiétés 
ndaucun progrès. Les dépenses qu'ils faisaient précé- 
»demment pour cet objet , sont restées à peu près sta- 
»tionnaires. » 

L'état de New- York , en adoptant le troisième sys- 
tème qui se forme par la combinaison des deux autres^ 
a fait au contraire des progrès excessivement rapides 
dans la carrière de l'instruction publique. C'est en effet 
le pays où l'instruction primaire est la plus avancée. 

Le système de subvention de cet état consiste à venir 
au secours de ceux qui s'imposent eux-mêmes , exacte- 
ment en proportion des sacrifices de ces derniers» 

Ce mode a été adopté par plusieurs Élats ^ qui af- 
fectent annuellement des fonds ^ dans leurs budgets, 
pour venir au secours de l'instruction élémentaire. Dans 
l'ouest de l'Union , on y consacre généralement un fonds 
séparé de terre dans chaque commune. 

Ce qui est essentiel , c'est de ne point admettre , dans 
l'allocation de ces subsides , de distinction entre les en*- 
fans des classes aisées et ceux des pauvres. La Pensyl- 
vanie , la Virginie , la Caroline du sud et la Louisiane ont 
accordé exclusivement des fonds pour l'éducation des 
enfans pauvres. Cette distinction a paru odieuse et dé- 
favorable à l'extension de l'enseignement. L'état de 
New-York ne l'a pas admise : aussi l'on remarque que , 
tandis qu'en Virginie une somme de 45,000 dollars 
(138,500 fr.) a été consacrée à l'instruction des enfans 
pauvres , le nombre des élèves qui en ont profité s'é- 
lève à peine à 10,000, moitié du nombre total d'enfans 
dénués de ressources. Dans l'état de New- York, avec 
une somme à peine double , on a pourvu à l'éducation 
de 500,000 enfans. 
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Ces exemples démontrent, Messieurs, que ce n'est 
pas la quotité des subsides , mais la manière de les dis* 
tribuer, qui stimule le zèle des autorités locales et pro- 
page rinstruction jusque dans les communes les plus 
pauvres. En Angleterre, depuis quelques années^ on 
suit le système que je viens de préconiser, et les écoles 
britanniques ont pris le plus favorable développement. 
Ajoutons que si l'état de New- York est devenu le pre- 
mier pays de la terre sous le rapport de la propagation 
de l'instruction élémentaire, c'est grâce en partie à ce 
mode de distribution des subsides, et surtout par le 
système d'inspections locales qu'il a créé , et qui , au 
moyen d'une hiérarchie , aboutit jusqu'au gouvernement 
et à la législature. 

Une année ne se passera pas sans doute, sans que la 
loi sur l'instruction publique soit votée en Belgique. 
Hâtons-nous de faire remarquer Tirrégularité qui pré- 
side actuellement à la répartition des fonds affectés à 
l'instruction primaire. 

Dans la province de Liège , par exemple , le budget 
provincial contient annuellement une somme de fr. 
10,000 consacrée à l'entretien , à la création et à Tameu- 
blement de salles d'école. Ces fonds n'ayant pas été 
dépensés depuis plusieurs années, une somme de fr. 
40,000 reste disponible pour cet objet sur les exercices 
antérieurs. D'un autre coté , aucun subside n'est consa- 
cré à pourvoir aux autres nécessités de l'enseignement, 
à récompenser, par exemple, des instituteurs habiles 
et assidus, mais dont les ressources ne sont pas propor- 
tionnées à leurs besoins. C'est sur les fonds du budget 
de l'État, que ceux-ci seulement peuvent recevoir quel- 
que secours; c'est-à-dire, que par le manque d'inspec- 



— 143 — 
leurs des écoles primaires, les siibvenlions du gouver- 
nemeol sonl très-souvent accordées au hasard et presque 
sans discernement. La plus grande irrégularité règne 
aussi dans la fixation du traitement des instituteurs 
ruraux , dont la plupart ont des appointemens trop mo- 
diques et tout-à-fait insuffisanspour appeler des hommes 
instruits vers celte carrière. 

Cependant , Messieurs , nous devons reconnaître que 
le manque d action de l'autorité provinciale, pendant 
ces dernières années , n a pas produit en général de ré- 
sullat funeste. Tandis qu'en 1830, un tiers de nos 
communes^ ou 109, étaient privées d'écoles, il n^y a 
plus aujourd'hui que 49 communes, ou un septième 
environ , qui en soient dépourvues. De nos 326 com- 
munes, il n'y en a toutefois que 184 , ou 57 sur 100, 
qui possèdent une maison d'école en propre. Il est de 
la dignité de la commune d'y affecter un bâtiment sé- 
paré, convenablement distribué et qui puisse servir en 
même temps d'habitation à l'instituteur. Où a remarqué 
les eflfets favorables que produit sur les populations ru- 
rales , la création de maisons spéciales d'école, qui 
leur donnent un respect plus marqué pour l'instructiou. 

Je ne puis, Messieurs, terminer cet examen déjà trop 
long des travaux de notre Association et des besoins de 
l'enseignement primaire dans le pays , sans vous parler 
des relations que nous avons ouvertes ou enti*etenues 
à l'étranger. 

Un envoi de nos livres à la Société vaudoise d'utilité 
publique nous a valu une lettre fort amicale du bureau 
de cette Société , avec la promesse de l'envoi prochain 
des publications de son comité d'éducation. 

Une réponse de notre part à des questions transmises 
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par M. le secrétaire-général , au nom du conseil d^ad- 
ministratioD de la Société pour l'instruction élémentaire 
de Paris , sur le nombre d'écoles d'enseignement mutuel 
répandues dans le royaume et la valeur de cette mé- 
thode , a été insérée textuellement dans le bulletin de 
cette Société ^ à la suite du rapport de M. le secrétaire- 
général Taillandier. L'échange de nos publicatiom 
contre le bulletin de la Société pour l'instruction élé- 
mentaire s'est fait régulièrement. 

En retour des ouvrages publiés par la Société irlan» 
daise pour les Écoles nationales , que j'ai emportés de 
Dublin lors de mon passage dans cette capitale ^ nous 
avons transmis la collection de nos livres à Mylord 
Whately, un des présidens de cette Société , et l'auteur 
du petit traité d'Economie politique , que nous avons 
traduit de l'anglais. 

L'échange de ces livres revus tous avec soin , corrigés 
de ces négligences que l'auteur ne peut éviter dans une 
première édition^ surtout dégagés de ces superfluités 
qui déparent la majeure partie des ouvrages élémen- 
taires publiés en France et dans notre pays , ne pourra 
que tourner à l'avantage de l'instruclion chez ces diffé- 
rens peuples. 

Nous avotis profité, Messieurs, du dernier séjour 
de LL. MM. à Liège, pour adresser au Roi un duplicata 
de la pétition que nous lui avions transmise il y a quel- 
ques mois. M. le gouverneur de la province a consenti , 
en cette occasion , à nous servir d'intermédiaire. Nous 
serions heureux que S. M. voulût bien se déclarer le 
Protecteur et le Donateur de notre Société , au moment 
où elle va prendre de l'extension dans tout le royaume. 
Les princes ne pourraient favoriser une plus belle cause 
que celle de l'instruction primaire. 
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Recevez maintenant , Messieurs , mes remereîmens 
ftincères pour la bienveillante attention que vous avez 
bien voulu m'accorder. Puissent nos paroles^ sorties 
d'im cœur bien impressionné des plaintes qu'il a fait 
entendre et des vœux qu'il a exprimés , trouver quelque 
retentissement même hors de cette enceinte et hâter le 
moment où le pays jouira d'une bonne loi sur l'instruc- 
tion publique ! 

AUG. ViSSCHERS. 
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UN COUPLE FLAMAND EN VOYAGE DE NOCE. 



L 



FLÀKÀND ET WÀLLOTI. 



S'il est yrai que la meilleure intelligence règne entre 
les provinces , différentes de mœurs et de langage , qui 
forment notre beau petit royaume de Belgique , il faut 
convenir néanmoins qu'il est fort rare de voir un Belge 
des provinces flamandes contracter une étroite liaison 
avec un Belge des provinces wallonnes. 

On a beau vouloir prouver par démonstration géo- 
métrique que les angles saillants du caractère de l'un , 
sont faits pour s'enchâsser parfaitement dans les angles 
rentrants du caractère de l'autre : on a beau prétendre 
que le sentiment vit de contrastes : cela peut être vrai , 
quant à l'amour , mais quant à l'amitié point : 

« L'amitié vit de sympathie.» 

Si donc il vous arrive de rencontrer un Wallon lié 
de cœur et d'ame avec un Flamand ^ chose qui n'est pas 
tout-à-fait impossible ^ n'allez pas chercher la raison de 
cette intimité dans les angles rentrants ni dans les 
angles saillants de leur caractère respectif ; mais croyez 
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au contraire que par exception à la règle générale , il 
existe entre eux une secrète conformité de tempérament 
et d'humeur , résultant de ce que l'un des deux n est 
Flamand ou Wallon qu'à demi. 

A l'appiii de ce phénomène physiologique , ou moral 
si TOUS voulez, je pourrais citer tel Hollandais, qui 
semble avoir abdiqué le caractère de sa nation pour 
prendre un cachet franco-belge, et tel Flamand qui 
ressemble si peu à un Flamand, que tout le monde le 
prendrait pour le plus jovial enfant des trois provinces 

wallonnes Edouard Van Elongem , par exemple 

Peut-être n'avez-vous pas l'avantage de. connaître ce 
Flamand-là. Mais moi , je le connais parfaitement. 
Même je puis me flatter que nous faisons , à nous deux , 
une bonne paire d'amis , et je suis bien sûr qu'il ne dira 
pas le contraire. Gare à celui de nous deux qui laisse 
échapper en causant un flandricisme ou un wallon- 
nisme ! 11 peut compter , chaque fois , sur un coup de 
patte de l'autre. Aussi y a-t-il guerre continuelle entre 
nous, une guerre de mots. C'est peut-être pour cela 
que nous sommes les meilleurs amis du monde. 

Mille pardons, lecteurs, si je prends la liberté grande 
de venir me mettre en scène sous vos yeux \ mais je ne 
vois pas la possibilité de vous raconter les choses autre- 
ment. ..*• 

— Quelles choses ? 

— C'est ce que vous ne tarderez pas à savoir , lecteurs 
bénévoles , si vous prenez la peine de lire le chapitre 
suivant.... et ceux qui suivront celui-là. Car, notez que 
pqur inettre un peu d'ordre dans le récit des graves 
événements que je vais essayer de vous raconter, j'ai 
jugé convenable de diviser ce récit en chapitres. 
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II. 



Ou''est-ce QUE c'est QUE ÇA POUR UN omGiîi kh? (^FUindricisme). 

Un original est un individu qui n'appartient à aucun 
genre ni à aucune espèce. 

C'est un être qui ne ressemble à aucun autre , excepté 
peut-être à lui-même. Je dis peut-être, parce qu'il existe 
des orig(naux dont l'originalité est telle qu'ils ne se res- 
semblent pas même à eux-mêmes. Leur figure change 
du jour au lendemain ^ et en même temps leur carac- 
tère. Ils se couchent aujourd'hui larves; demain, ils 
s'éveilleront chenilles ou papillons. Tantôt , comme des 
agneaux innocents , ils vous lèchent le bout des doigts , 
ils se laissent mener attachés au cou par un ruban rose : 
tantôt, ce sont des aigles superbes qui s'échappent 
d'entre vos mains , et prennent un si rapide essor vers 
le soleil que vos yeux ont peine à les suivre. Enfin y il 
faudrait un nouvel Ovide pour décrire toutes leurs 
métamorphoses successives. 

Ceux-là sont des originaux, même entre les originaux : 
ce sont des originaux complexes. 

Mais pour être un simple original , il suffit d'être soi , 
c'est-à-dire de ne pas être comme tout le monde. 

Le sot ne sera jamais un original simple, ni un ori- 
ginal complexe. Car : 

1^ Le sot n'a pas d'individualité. Il n'existe pas par 
lui-même , mais il vit de ce qu'il a emprunté ou volé 
aux autres : à Pierre , sa tournure ; à Paul , sa cravate 
et son foulard ; à celui-ci , son grasseyement et son air 
de tête ; à celui-là son tic habituel et sa formule admi- 
rative. 
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2^ Le sot est de^a nature ud être invariable et inamo- 
vible. Il est aujourd'hui ce qu'il sera demain , ce qu'il 
sera après-demain , ce qu'il sera toute sa vie : un sot. 

Par contre ^ l'homme d'esprit est toujours plus ou 
moins original , et l'homme de génie est original tout-à- 
fait , soit simple , soit complexe. 

Tout ceci est pour vous dire que je soupçonne fort 
mon ami Edouard Van Elongem d'être homme d'es« 
prit ou même de génie , attendu que mon ami réunit 
toutes les conditions requises pour mériter au plus haut 
degré la qualification d'original. 



III. 



UNE ÉCHAPPÉE. 

— Miracle! il fait un temps superbe ! Lève-toi donc 
paresseux ! 

— Que me veux-tu si matin ? 

—^ Je te le dis en vérité, camarade , le déluge est 
fini , et le ciel permet aujourd'hui aux enfants de Nod 
de sortir de larche. 

— Pas possible ! 

— (^ Après avoir tiré les rideaux de la fenêtre) Vois 
quel soleil ! 

— Ma foi , c'est vrai !... mais qu'importe ? 

— Il importe si bien que si dans une heure nous ne 
sommes pas tous deux perdus dans la forêt de Soignes , 
je consens à ne plus m'appeler Edouard Van Elongem. 

— Mais mon bureau ?. . 

— Te voilà encore ! . . . Sais-tu que tu me fais pitié 
avec Ion bureau? Tu t'échines depuis tantôt sept ans, 
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tu n'as pas même pris une seule vacance; en es-lu plus 
gras ? As-tu seulement monté d'un cran P. . . tandis que 
tant d'autres 1... 

— Assez ! ce ne sont pas tes affaires... je vais écrire 
pour demander congé jusqu'au soir. Es-tu satisfait P 

— A la bonne heure ! ... Je savais bien que tu finirais 
par céder. 

— Ne faut-il pas toujours finir par te céder ? 

— Peut-être. Mais aujourd'hui il y a deux raisons 
pour que j'insiste : le beau temps d'abord. 

— Ensuite ? 

— Lis cette lettre, tu verras... C'est un cousin qui 
m'écrit. 

— ce Mon cher Edouard, je suis déjà dix jours marié, 
là Moi et ma femme, nous arriverons à Bruxelles avec 
yila foire » 

— Que dit-il là P 

— N'y fais pas attention. Continue. 

— ce Avec la foire, cest-à^dire après^demain. 

nDemain, nous couchons auprès de Notre-Dame de Hal, 
yychez le cousin Jef; vous savez, un gras, qui a un nez 
nsur le côté et qui voit un peu louche. Ainsi, à aprèS" 
ndemain » 

— Cet après-demain c'est aujourd'hui , et je veux 
éviter la corvée , tu comprends 

— c< Nous descendrons à votre quartier sur le midi, 

npour ensuite aller promener sur la foire et ailleurs. 
YiNous comptons vous emporter avec. 

Votre affectionné 
P. Vàw Bootbkbloem. » 
Voilà une lettre délicieuse ! Me permets- tu d'en 
prendre copie P 
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— Ce soir, si tu veux Te voilà prêt. Partons î 

— Tu ne veux donc pas que les nouveaux mariés 
l^empartent€ivec eux à la foire f 

— Non , certes : ce serait par trop ennuyeux. 

— Toujours aimable ! 

— Que veux-tu ! il faut bien que je sois Flamand en 
quelque chose. 

— * Ainsi , il est décidé que nous allons au bois ? 

— Décidé , conclu et arrêté I • • . Voici ta canne et ton 
chapeau*. • En route ! 

IV. 

ITm£RAIKE POUR LES PROMENEURS DE BRUXELLES. 

Cest un rude promeneur que mon ami Edouard Van 
Elongem. Une fois qu'il vous tient en pleine campagne ou 
dans un bois , il ne vous lâche pas avant que vous n'ayez 
une demi-douzaine de lieues au moins dans les jambes. 
Aussi je ne sache pas que personne , excepté moi , ait 
pu le suivre jusqu'au bout de ce qu'il appelle une pro- 
menade. Celle que nous Times à nous deux dans la forêt 
de Soignes fut une véritable excursion de pèlerin. 

Sortis de la ville par la porte de Namur , nous nous 
dirigeâmes sur le village d'Etterbeck que nous traver- 
sâmes dans toute sa longueur , en laissant le clocher un 
peu à gauche. Puis un chemin de terre , aussi à gauche, 
BOUS conduisit à une allée d'arbres que l'on aperçoit de 
très-loin. 

— Suivez bien cet itinéraire, ami lecteur, si vous êtes 
amateur de belles promenades. — Si vous avez le cou- 
rage d'aller jusqu'au bout de l'allée dont je viens de 
parler , vous serez bien payé de votre peine. 
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Nulle part dans les environs de Bruxelles, vous ne 
trouverez des sites plus agrestes , un sol plus accidenté, 
des échappées de vue plus admirables, des bois plus 
solitaires , plus épargnés par la hache et par la cognée. 
Vous vous croiriez au milieu de la plus sauvage contrée 
des Ardennes. C'est une petite Suisse. Et cette Suisse , 
qui commence à trois quarts de lieue de Bruxelles, et 
se prolonge, en passant derrière Watermael et Boitsfort, 
jusqu'au village de Forêts , est inconnue aux prome- 
neurs de Bruxelles. Les flâneurs de profession ne se 
doutent pas même de son existence : les boulevards du 
Régent , de Louvain , du Jardin botanique , la porte de 
Laeken et l'Allée-Verte , voilà le cercle vicieux de leurs 
promenades quotidiennes. Mais quand ils aperçoivent 
de loin le clocher d'Etterbeck , ils se demandent si ce 
n'est pas par hasard une des colonnes d'Hercule, et, 
s'armant d'une longue-vue , ils s'imaginent lire sur le 
cadran ces deux mots écrits en lettres d'or : « Ne ultra! » 
— Aussi ne songent-ils jamais à la possibilité de pousser 
leurs explorations au-delà de cette limite du monde 
connu. Quant au charmant paysage dont il est ick 
question , c'est pour eux un nouveau monde dont vous 
verrez que je serai le Christophe Colomb , moi qui vous 
parle. Si le gouvernement consent à m'accorder un 
honnête subside sur les fonds destinés à encourager les 
arts , les lettres et les sciences , je compte bien faire un 
second voyage dans ces régions lointaines. Je serai le 
guide indigne d'une foule d'artistes, d'écrivains et de 
savants. Je désignerai à leurs plumes et à leurs crayons 
les sites les plus ravissants. Nous visiterons ensemble 
les cabanes d'argile des naturels du pays et nous ferons 
de gros volumes sur les mœurs de ces peuplades à demi 
barbares. 
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Voilà mon projet. Qu'en pensez-vous ? 

V. 

ou LE LECTEUR PREND LA PAROLE ET OÙ l'aUTEUR LUI RÉPOND DE 

SON niEÛX. 

c( Mais où diable , monsieur ^ voulez- vous en venir à 
la fin ?.. • » 

«Le double titre de votre opuscule nous promettait 
une narration piquante : Le cousin Jef , ou un couple 
FLAMAND EN VOYAGE DE NOCE ! Mais commeut VOUS y pre- 
nez-vous pour justifier ce titre ? Vous commencez par 
lire un bout de lettre , écrit par un gros Flamand , qui 
par parenthèse ne devrait jamais se mêler d'écrire en 
français. Puis , nous promenant par monts et par vaux, 
à la suite de je ne sais quel original , vous nous faites 
voir des clochers, des montagnes, des bois!... Quant 
au couple flamand, il n'a pas encore montre le bout du 

nez De grace>, introduisez-le donc sur la scène, ou 

bien permettez-nous d'effacer votre titre et d'y substi- 
tuer celui-ci : 

MYSTIFICATION. » 

— Je ne m'y oppose en aucune manière , cher 
lecteur. Si le mot mystification vous agrée, ne vous 
gênez pas, mettez-le en tête de cet article. Tous les titres 
me sont indifférents. Voulez-vous que j'emprunte celui 
d'un joli roman d'Alphonse Karr : (< Sous les tilleuls ? )> 
Celui de M. de Balzac : « La fleur des pois?» 
Celui de Charles Nodier : Histoire d'un roi de Bohême 

ET DE ses sept CHATEAUX. 

Celui de je ne sais plus qui : « Un été a Meudon ? y> 
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Ou bien Tintitulé du premier chapitre yenu du livre 
de M. Jacotot? 

Ça m'est égal, parfaitement égal. Choisissez !... Mais 
dépéchez-Yous de choisir , car il me tarde de commencer 
le chapitre suivant, qui est, je crois, le sixième, ceci 
comptant pour un. 

VI. 

COMlffENT ON FAIT DES LITRES. 

... Car enfin... s'écria tout-à-coup mon ami Edouard, 
qui , assis sous un gros arbre ; — j'ai oublié si c'était 
lia chêne ou un tilleul , — croquait pour son déjeuner 
d'excellents petits gâteaux au raisin de Corinthe , ache- 
tés par nous au boulanger de la Cansterteen , à main 
droite, deux maisons avant de tourner Tangle de la 
rue des Sols... 

... — Car enfin , c'est ainsi qu'on fait des livres ! 

Donnez-moi une main de papier , une plume de fer, 
un dé d'encre et la moitié d'une idée... Avec cela je 
vous ferai un conte , un roman , un article de revue , 
ou un feuilleton de journal... Ceci me rappelle un feuil- 
leton intitulé Rien, qui parut, il y a quelque temps, 
dans L Emancipation : l'auteur de ce feuilleton avait trois 
fois raison : de nos jours , on est parvenu à faire de rien 

quelque chose. En littérature surtout Et ce sont 

justement ces riens-là qui se lisent. Demandez plutôt à 
madame Taquet qui en loue, et à la Société typogror^ 
phique belge qui en fabrique par milliers , — des mil* 
liers de riens ! 

Qu'il surgisse à l'horizon de Paris quelque pauyretë 
littéraire, vite! on se rue à l'œuvre en Belgique. II n'y 
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a plus assez de bras pour réimprimer , assez de ciseaux 
pour découper, assez de besicles bleues, Tertes et vio- 
lettes pour lire. 
Mais ayisez-Yous une fois de demander 

— Une fois! c'est un flandricisme bien conditionné , 
mon camarade Edouard. 

— Ne m'interromps pas... Avisez-vous, dis-je, de 
demander à la librairie belge quelque bon ouvrage , 
quelque livre utile , récemment sorti des presses fran- 
çaises, elle vous présentera la Revue des /{evue^, ouvrage 
d un prote ! ou bien le dernier roman de madame Hor- 
tense Allart !... Et pour peu que vous ayez le malheur 
d'être écrivain , elle vous priera de faire une critique 
éIo{peuse de ses produits les plus insipides : et vous 
ferez selon ses désirs « vous pauvre scribe , qui êtes par 
métier le très-humble serviteur de la librairie belge ! . . 

Oui , mon ami , les choses vont ainsi ; et , je t'en 
donne ma parole, si je tenais en main la contrefaçon 
belge , au heu de ce petit gâteau , je l'avalerais comme 

vCt^l . • • • 

Tu aurais tort, Edouard , car elle renaîtrait à Ams- 
terdam ou à La Haye. 

— C'est égal ! je l'avalerais tout de même. 

— Ah 1 si tu ne veux pas entendre raison ^ je ne dis 
plus rien! et je commence le septième chapitre. 

VIL 

SUR UN TERTRE. 

Ainsi nous devisions sur divers sujets , tantôt mar- 
chant , tantôt couchés sur le gazon. 
Quelquefois , nous nous faisions la guerre , non plus 
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en paroles ^ mais en action. Alors ^ nous nous lancions 
brayement à la tête des gousses de faine , en guise de 
boulets de canon. Des auricules et des pervenches , 
cueillies sur le champ de bataille^ nous servaient de 
croix d'honneur : et comme , suivant la règle invariable 
des armées belligérantes^ chacun de nous ne manquait 
jamais de s'attribuer la victoire^ nous fiimes bientôt 
décorés tous les deux à toutes les boutonnières , depuis 
le menton jusqu'à l'abdomen. 

A midi , nous nous arrêtâmes sur un tertre situé à 
quelque distance de la lisière du bois ^ et au bord d'un 
grand chemin. Delà, la forêt nous apparut sous la 
forme d'un immense croissant, dont les cornes s'avan- 
çaient vers Bruxelles , l'une à l'Est , l'autre au Midi. 

Je l'ai déjà dit dans mon troisième chapitre , il fai- 
sait, cette matinée-là , un temps superbe. C'était le pre- 
mier beau jour du printemps, quoique le printemps fut 
plus qu'à moitié écoulé. Dame nature , après avoir 
boudé longtemps , avait enfin repris sa robe verte 
émaillée de fleurs. Elle était belle à voir , ainsi vêtue , 
la capricieuse dame ! si belle , qu'on ne pouvait se lasser 
de l'admirer. Nous l'admirâmes à notre aise, assis au 
soleil, au sommet du monticule. Edouard avait eu soin 
de se munir de cigarres et d'un briquet. Nous nous 
mimes à fumer ; en fumant, nous regardions ce ciel , si 
pâle hier encore , et aujoud'hui d'un si beau bleu qu'on 
le prendrait pour le ciel de Naples; nous regardions cet 
amphy théâtre de longs coteaux boisés, amoncelés les uns 
derrière les autres , jusqu'à perte de vue , et formant 
un riche paysage dont les derniers plans se confondent 
avec les légers nuages qui bordent l'horizon. Nous écou- 
tions l'oiseau chantant dans la feuillée , et quand le 
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chant de Toiseau aTait cessé , nous écoutions le silence 
même, ce calme silence des champs, qui étonne et 
charme Foreille du citadin , habituée qu'elle est d'en- 
tendre bruire de sourdes et incessantes rumeurs. Puis 
nous tombâmes insensiblement dans une douce rêverie 
que j'interrompis par cette subite exclamation : 

« Edouard , tu penses comme! » 

Edouard ne répondit pas , mais à son sourire un peu 
moqueur , je m'aperçus que je venais de parler wallon. 

VIII. 

UN GUAR-A-BANCS. 

Mais quelques minutes après , il dit : « Oui , George , 
je pensais. » 

Ce disant , il était aisé de voir qu'il désirait que je lui 
demandasse à quoi il avait pensé. Mais je n'en fis rien... 
Il reprit : 

Je pensais à la lettre de tantôt. Le pauvre cou- 
sin sera bien contrarié de ne pas me trouver chez moi. 
J'y ai laissé un billet pour lui : je prétexte une affaire 
urgente et qui m'oblige à une absence de quelques 
jours. Comme il n'a pas d'autre connaissance que moi 
à Bruxelles , je suis sur qu'il sera parti tout de suite avec 
sa femme. Qu'en penses-tu , George ? 

— Je pense que tu es un peu butor. 

— Merci ! 

— Que veux-tu ? je suis franc , dussé-je mériter ma 
part de l'épithète dont je te gratifie. 

— Au fait , tu pourrais bien avoir raison. Je t'avoue- 
rai même que cette fugue me pèse sur la conscience ; 
car c'est un bon enfant que mon cousin Van Booter- 
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bloem , quoiqu'il n ail pas , ou plutôt parce quUl n a 
pas beaucoup d'esprit. 

Ici notre dialogue fut interrompu par le roulement 
d'un char-à-bancs recouvert d'une toile blanche, qui 
passait sur le chemin , au pied de notre monticule. 
Un gros homme était assis sur le devant ^ tenant 
les rênes. Je remarquai qu'il regardait de notre oôté 
avec attention. Puis il se retourna comme pour appeler 
quelqu'un derrière lui , et aussitôt un second indhrîda 
avança la tête et se mit également à nous examiner. Ce 
second individu en appela un troisième , qui était d'un 
sexe différent ^ et qui , après nous avoir considérés avec 
la même curiosité que les deux autres s'écria : 

I — God ! god ! il le ressemble comme deux gouttes 
d'eau ! 

— C'est son portrait craché , dit le gros homme avec 
un accent wallon. — Och! il ressemble pas du tout^ 
dit le troisième. 

Edouard était très-ému ; mais il se remit tout de suite, 
et me dit tout bas : — Le diable m'emporte si ce n'eH 
pas là mon couple flamand en voyage de noce!... Le 
gros , c'est leur cousin Jef , le voisin de Notre-Dame de 
Hal , un bon wallon que j'ai vu deux ou trois fois dans 
le Hainaut. 

— En es-tu bien sûr ? 

— Très-sûr. 

— Eh bien ! fais bonne contenance , et laisses-les te 
reconnaître. Nous trouverons quelque moyen d'excuser 
ta fugue , après. 

Edouard approuva ce conseil , et élevant la voix avec 
attention , il me dit : 

— Il fait bien chaud aujourd'hui. 
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Les trois individus du char-à-bancs se regardèrent. 
Je crus entendre qu'ik disaient : 

— C'est lui. 

— Ce n'est pas lui. 

— C'est sa voix. 

--* Ce n'est pas sa voix. 

— Il faut une fois le parler pour voir. 

Edouard faisait semblant de ne pas entendre leurs 
chuchottements. Tout-à-coup le cousin Jef remit les 
gfuides à Van Booterbloem , et descendit. Il s'approcha 
de nous ^ examina encore Edouard ^ pour mieux cons- 
tater son identité ^ puis il lui dit : 

— Pardon si je vous fixe. Mais n'êtes- vous pas mon- 
sieur Edouard ? 

Edouard répondit : 

— Pardon si je ne vous avais pas remarqué. Mais 
n'étes-vous pas monsieur Joseph ? 

— Un peu que je le suis ! Et même je vous amène 
votre cousin Van Booterbloem ^ qui est aussi le mien ^ 
avec sa petite femme , qui est aussi la mienne , — ma 
cousine s'entend. 

— Pas possible ! 

— Diable m'emporte 1 

— Par quel heureux hasard P 

— C'est ce que nous vous dirons tantôt. Le plus 
pressé pour le moment, c'est de diner. Ma campagne 
est à vingt minutes d'ici. On nous y attend. Allons ! 
placez- vous dans la voiture... Et vous , monsieur, j'es- 
père que vous nous ferez aussi le plaisir de venir man- 
ger la soupe avec nous. C est à la fortune du pot. Il 
n'y a pas grand chose ; mais à la guerre comme à la 
guerre! 
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Ces derniers mois s'adressaient à moi. J'y répon- 
dis par une inclination de tête. Et sans plus attendre^ 
M. Joseph nous prit chacun par une épaule et nous 
poussa dans sa voiture , où Edouard fut reçu avec des 
exclamations , des accolades , des poig^nées de mains et 
des questions dont je vous prie de m'épargner le dé- 
tail. 

Et le char-à-bancs se remit à rouler dans la direction 
du bois. 



IX. 



DANS LB CHAR-A-BANCS. 

Il y a des gens que le ciel a doués d'une physionomie 
si heureuse , que , laids ou beaux , bêtes ou spirituels , 
on ne peut s'empêcher de les aimer au premier abord. 

Tel est M. Joseph , le wallon, que ses cousins de la 
Flandre appellent par syncope Jef ou Jefque, dimi- 
nutif familier qui forme une singulière antithèse avec 
l'ampleur abdominale du bonhomme. 

Il me fit asseoir à sa gauche sur la banquette de 
devant , et pendant que le char roulait , nos trois com- 
pagnons placés derrière nous , se mirent à jaser dans 
leur langage. 

— ce Les comprenez-vous ? » me demanda M. Joseph. 

— Non, monsieur. 

— Ni moi. — Et pourtant j'ai habité dix ans aux 
environs de Hal... C'est singulier que nous autres Wal- 
lons... — Car je devine que vous êtes Wallon aussi... 

— C'est vrai. 

— ... C'est singulier que nous ne pouvons apprendre 
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cette chienne de langue ^ tandis qu'eux , les Flamands , 
apprennent si aisément le français. 

— J'ai souvent fait la même remarque. 

— Et ils ont le diable pour parler flamand entr'eux ! 
Que TOUS les compreniez ou non, ça leur est parfaite- 
ment ëgal. 

— C'est par habitude. 

— Cependant , dans la circonstance présente je vou- 
drais comprendre ce que ceux-ci se disent. Je croyais 
qu'Edouard avait été forcé de s'absenter pour une af- 
faire urgente. C'est ce qu'il dit dans un billet qu'on nous 
a remis à sa demeure , où nous avons été pour le 
prendre en passant à Bruxelles. Or , je n'imagine pas 
l'affaire urgente qui a pu l'attirer au milieu des champs, 

juste sur notre route. Cela m'intrigue Mais vous me 

donnerez bien le mot de cette énigme, vous monsieur, 
puisque vous étiez là avec lui ? 

Ici ma situation devint embarrassante. J'eusse bien 
pu trouver une explication telle quelle. Mais il fallait 
qu'elle fût la traduction fidèle de celle qu'Edouard don- 
nait en flamand à ses deux interlocuteurs ; sinon , nous 
étions pris au piège tous les deux. Je fis donc semblant 
de n'avoir pas entendu la question ^ et, avant qu'on ne la 
répétât , je simulai un accès de toux ; tout en toussant , 
je cherchai avec mon pied , sous la banquette , le pied 
d'Edouard, pour lui faire comprendre , au moyen d'une 
pression significative, de quoi il s'agissait. Mais le pied 
que je rencontrai n'appartenait pas à Edouard, et quand 
j'appuyai le talon de ma botte , une voix féminine 
s'écria douloureusement : 

« Hoïe ! hoïe ! . . . mynen voet ! ! ! » 

Je restai paff ! . . . 

11 
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J'avais écrase les cors de la mariée. 
— Madame, je tous demande mille pardons de ma 
maladresse. i » -- 

— Ce n'est rien. i . 

— Oh si ! je vous ai fait mal . 

— Au contraire. 

— Vous avez jeté un cri perçant. 

• — C'est que j'ai des cornes au pied , et que mon sou- 
Hêt fC entre pas assez dedans. Sans quoi , j'aurais pas 
^ mal. 

Un quart d'heure se passa en excuses. 

Nous arrivâmes à la maison de campa^e de M. Joseph. 
Une jolie maison blanche ^ avec des volets verts , un 
grand jardin , et un jardinier en plâtre, fumant sa pipe, 
Hccroupi derrière la porte dans la posture d'un homme 
qui..... cette idée nous a beaucoup fait rire ! 

M. Joseph est un homme de goût. 

X. 

EXPLICATIONS NÉCESSAIRES. 

f . 

' Le chapitre des explications n'est pas le plus amu- 
-saut d'un livre , mais c'est un chapitre indispensable. 
Tâchez donc de lire celui-ci. Je ferai en sorte qu'il ne 
soit pas long. 

Je vous ai déjà dit qu'Edouard était homme d'esprit. 
II le fit assez voir par la manière dont il se tira d'em- 
bàr^as, dans le char-à-bancs. Aux questions que le 
couple flamand lui fit au sujet de l'affaire urgente qui 
l'avait forcé de courir les champs, il répondit : « C'est 
un secret. Et comine ce secret intéresse particulière- 
ment mon ami George, je ne puis en conscience le 
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révéler à personne. Seulement , je vous dirai que l'af- 
faire urgente s'est terminée plus tôt que nous laTions 
pensé. C'est pourquoi nous retournions à Bruxelles ^ 
avec Tespoir de vous y trouver encore, lorsque, par le 
plus heureux des hasards , vous nous avez rencontrés 
au moment où nous prenions un peu de repos sur le 
gazon. » 

Les bons Flamands se payèrent de cette monnaie , et 
ils eurent la discrétion de ne pas m 'interroger sur mon 
prétendu secret , dont Edouard eut soin de me prévenir, 
à la descente de voiture. 

11^ lui apprirent ensuite que des spéculations heu- 
reuses ayant valu au cousin Jef une fortune assez belle , 
il avait acheté récemment sa maison de campagne, 
se proposant d'y passer la belle saison avec sa famille. 
Cependant il avait laissé sa mère à Haï , et c est chez 
cette dernière qu'ils avaient couché la nuit précédente , 
comme ils l'avaient mandé à Edouard. Ils y avaient 
trouvé le cousin près de partir pour sa campagne, et 
celui-ci les avait emmenés dans son char-à-bancs , avec 
l'intention de prendre Edouard en passant à Bruxelles. 
N'ayant pas trouvé Edouard chez lui, ce qui les avait 
beaucoup contrariés, ils étaient partis immédiatement 
pour la campagne du cousin. 

Le reste , lecteur , vous le savez déjà. 

Vous voyez que les explications n'ont pas été trop 
longues : j'espère que vous ne les trouverez pas non 
plus trop forcées. 
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XI. 



DÙ l'aVTEOR monte TrIs-HAUT , SANS QUE SON STYLE S^EN IlIyE 



d'avantage. 



Madame Joseph est une femme spirituelle et de bon 
ton ; mais il parait qu'elle n'a pas assez d'ascendant sur 
son mari pour Tempécher de nicher des postures colo- 
riées dans tous les coins de son jardin. Ici, c'est uner» * 
mile lisant son bréviaire ; là , c'est un grenadier haut de 
quatre pieds, qui fait sentinelle près d'une porte où 
est inscrit le numéro 100. Plus loin Napoléon dirige sa 
lunette précisément vers l'endroit où le jardinier que 
vous savez est accroupi. EnHn on dirait une parodie de 
Muséum pittoresque que ce jardin-là. 

Pour en revenir à madame Joseph , qui a une ving- 
taine d'années de moins que monsieur, et qui n'est pas 
mal du tout, quoiqu'elle ait une demi-douzaine d'en- 
fants , elle nous reçut avec cordialité mais sans empres- 
sement, excepté pourtant la jeune Flamande à qui elle 
dit cent choses flatteuses auxquelles celle-ci répondit 
comme elle put. 

Elle nous présenta aussi ses fils et ses filles , de beaux 
enfants de huit à quatorze ans , très-bien élevés grâce 
aux soins de leur mère, et après s'être acquittée avec 
une convenance parfaite de ces préliminaires indispen- 
sables , elle se retira pour aller surveiller les apprêts 
du diner. En attendant , M. Joseph voulut nous mon- 
trer sa maison de la cave au grenier. 

Sans être le moins du monde égoïste , ce monsieur- 
là porte sans doute fortement développée sur son crâne, 
la protubérance du sentiment de la propriété. Il ne nous 
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fit pas même grâce de son ëcurie , où ta jeune mariée 
salît ses petits souliers d'étoffe, et il Toulut absolument 
nous faire grimper le long d une échelle boiteuse jus- 
qu'au haut de son pigeonnier. Ayant eu l'honneur d'être 
désigné par lui pour monter le premier à Tassaut^ j'en- 
trai bravement par une trappe étroite dans celte cita- 
delle aérienne, où j'apparus inopinément comme Tu r- 
Dus dans le camp troyen. La garnison effrayée s'envola 
à grands battements d'ailes , et comme toutes les issues 
avaient été fermées d'avance ^ elle se mit à tournoyer 
autour de ma tète, comme des papillons autour d'une 
chandelle allumée, au point de me donner des vertiges. 
Je voulus descendre, mais M. Joseph qui me suivait 
iknmédiatement, me retint par derrière, disant : c( Re- 
gardez donc celui-ci, quel col!... Et celui-là quel plu- 
mage!... Voici le pigeon polonais qui vous rase la 
moustache!... Celui qui vient de vous décoiffer, n'a 
pas son pareil en Belgique... Regardez donc ! ! » 

J'étais si couvert de poussière et de plumes, qu^on 
m'eût pris pour un pigeon moi-même. Bien loin de re- 
garder, je fermais les yeux , pour ne pas être aveuglé 
par les excréments corrosifs que ces maudites harpies 
disaient pleuvoir sur moi , par peur , il est vrai , plutôt 
que par malice. 

Quand mon cicérone officieux m'eut permis d'effec- 
tuer ma retraite, tout chargé des dépouilles de l'ennemi, 
il fallut que j'allasse me mettre à nettoyer mes habits à 
grand renfort de brosse, de savon et d'eau de Cologne. 
Heureusement que madame Joseph me procura tout cela 
en un instant : elle eut même la bonté de m'aider de ses 
mains mignonnes. C'est une bien aimable dame que 
madame Jef ! Mais son mari... est un drôle de corps. 
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XII. 



A TABLE. 



La fortune du pot du cousin JeF fut une véritable 
bonne fortune pour nos estomacs excités par Tair du 
bois. 11 n'y eut pas six cents couverts comme à la noce 
du duc d'Orléans^ mais il y eut profusion de mets ex- 
cellents^ et, chose rare dans le pays flamand , les Viandes 
avaient été rôties à la broche. 

A cette occasion , je me permettrai une observation 
culinaire, intéressant au plus haut degré les gastrà^ 
nomes qui tiennent à manger des rôtis mangeables , M 
volaille principalement : c'est que les étuves nommées 
cuisinières , et qu'il conviendrait plutôt de nommer gdie^ 
satices, dont on se sert généralement dans nos cuisines, 
sont de véritables étouffoirs où la meilleure poularde de 
Gand contracte ce goût insipide que les Français et 
même les Wallons appellent goût de graillon. 

Pour faire un civet , dit le cuisinier français , ayez 
d'abord un lièvre... Pour faire un rôti, dirai-je à tnon 
tour , ayez d'abord une broche et un foyer ouvert. 

Pardon pour la digression. 

Les vins ne furent ni moins abondants ni moins choi- 
sis que les mets, sur la table de notre Âmphytrfôn. 
Sa bosse de l'amour de la propriété , — ne serait-ce pas 
plutôt celle de la vanité ? — se revêla de nouveau à 
l'endroit des vins : il nous fit une si savante énuméra- 
tion de toutes les côtes de la Champagne et de la Bour- 
gogne , que je le soupçonne fort de posséder aussi la 
bosse de la topographie. 

La dame de la maison ne faisait pas la moindre at* 
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tention aux discours de son mari qu'elle laissait parler 
à son aise : elle s'occupait uniquement du soin de sur- 
yeillernos assiettes et de remplir les verres vides; — 
triste rôle pour une femme capable de tenir dignement 
le sceptre de la conversation! mais elle avait trop le 
sentiment des convenances pour vouloir ravir ce sceptre 
au chef de la communauté conjugale. 
r Madame Joseph ne sera jamais femme à pétitionner 
contre l'article !213 du Code civil. 

Quanta madame Van Booterbloem , elle bâillait pro- 
digieusement. Au dessert, elle fut sur le point de s'en- 
dormir. Mais son mari , qui s'en aperçut , lui prit la main. 
Cette galanterie impromptu la réveilla soudain , et je 
remarquai qu'il s'établit entr eux d'autres points de con- 
tact : ce qui nous procura le plaisir de contempler un 
tableau d'amour conjugal dans le goût de Téniers. 

XIII. 

• - • i « 

NOUVELLE DISPUTE ENTRE LE LECTEUR ET l'aUTEUR. 

' A propos de madame Van Booterbloem ^ je n'ai pas 
encore dit si elle est jolie ; et c'est là une grande faute , 
âtteùdu qu'à en juger par le titre de cet oposcule, — ce 
titre qtii m'a déjà fourni à lui seul la matière d'un cha- 
"pitre entier , — elle a droit de revendiquer la moitié au 
moins de l'intérêt du récit , si intérêt il y a , l'autre 
ilioitié revenant pour la même raison à monsieur son 
mari', 

* ' Mais' d'abord , je vous prie d'observer que quand je 
me mis à écrire le premier chapitre , je ne savais pas ce 
que je dirais dans le deuxième , ni, quand je commen- 
çai le deuxième chapitre , ce que je dirais dans le troi- 
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sième , et ainsi de suite ; de sorte qu'arrivé sans y pen- 
ser au chapitre treizième^ j'ignore encore^ à Theure 
qu'il est ^ quand et comment tout cela finira ; et pour 
vous dire la vérité, je ne m'en soucie guère. 

— Ainsi donc, me direz-vous, vous ne vous êtes pro- 
posé ni plan ni but ? 

— Un plan , non ; mais un but , oui ! Je me suis pro- 
posé un but. Ce but était de tuer le temps et de m'amuser 
un peu moi-même. 

— Vous amuser vous-même !... Et vos lecteurs 
donc!... Vous ne craignez donc pas d'ennuyer vos 
lecteurs ? 

— Ma foi non ! c'est là la moindre de mes inquié- 
tudes. Si mes lecteurs s'ennuient , qu'ils jettent le livre , 
et tout est dit. Je ne suis pas payé pour amuser les lec- 
teurs. 

Àh! messieurs et mesdames, vous vous imaginiez 
que je me fatiguerais Tesprit à mettre de l'intérêt , de 
Tunité et du style, si possible, dans ces pages , et ce, 
dans le seul but de procurer un moment de distraction 
à des lecteurs ingrats qui ne me diraient seulement 
pas : merci , — pas si bête ! . . . Je me contente de cou- 
cher un chapitre ou deux sur le papier, à la hâte, 
entre un projet d'arrêté et une circulaire , quand l'envie 
m'en prend. C'est pour moi une affaire purement se- 
condaire, un plaisir, et nullement un travail. Car je 
suis buraliste de mon mélier voyez-vous , et pas du 
tout écrivain pour le public , ne vous en déplaise. S'il 
m'arrive quelquefois d'écrire quelque chose en dehors 
de ma tâche quotidienne , c'est pour moi d'abord , et 
pour les amis et camarades ensuite. Ceux-là, j'en suis 
sûr , trouveront admirable tout ce dont il plaira à ma 
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plume d accoucher à leur intention , non à la TÔtre ^ 
mes beaux messieurs et mes belles dames ! 

Si donc TOUS voulez avoir de jolis romans et de beaux 
livres, demandez en à messieurs Karr, Alphonse, — 
Janin , Jules, — De Kock ^ Paul et compagnie. Ceux-là 
ont intérêt à en fabriquer de beaux et bons : il y va de 
leur réputation commerciale et de leur fortune. Mais 
moi !... je ferais les plus beaux livres du monde , qu'on 
ne me dirait pas : c( Cest bien! continuez, et l'on vous 
donnera une gratification de deux cents francs , à la fin 
de l'année , et plus tard de l'avancement peut-être I x> 

Au contraire , on dirait de moi : « C'est un homme 
de lettres , il n'est bon à rien. Passe encore , s'il se con- 
tentait de faire quelques bluettes ! » 

Voilà pourquoi je n'essaie pas de faire autre chose. 

D'ailleurs M. B*** l'a dit : « En Belgique , la profes- 
sion littéraire n'est pas possible. » 

Maintenant que j ai dit ce que j'avais sur le cœur , 
je renoue le fil rompu de ma narration. 

Ecoutez , mes amis ! 

XIV. 

UN COUPLE FLAMAND EN VOYAGE DE NOCE 

Oui, madame Van Booterbloem est jolie! Elle est très- 
jolie avec ses dix-huit ans , sa petite taille bien prise , 
ses yeux bleus , son beau teint , sa magnifique cheve- 
lure châtain-clair, son petit pied de biche, comme on 
dit maintenant , sa jambe que je n'ai pas vue mais que 
je suppose faite autour : absque eo quod intrinsecùs latet, 
comme dit le grand roi Salomon. 

Quant à son esprit , je n'ai guère pu en juger : elle 
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parle un français si drôle! Son mari n'est pas plus 
avancé qu'elle , sous ce rapport. Sa lettre à Edouard Ta 
prwivé de reste. — J'ignore pour quelle raison il écri- 
vit cette lettre en français , au lieu de récrire en flamand. 
C'était peut-être un exercice littéraire. — Quoiqu'il en 
soit , c'est une bonne pâle d'homme et un joli garçon ; 
et sa femme, une bonne pâle de femme et utie jolie 
femme : de sorte qu'ils font un couple bien assorti. 

Edouard ne m'ayant pas raconté l'histoire de leurs 
amours , je ne vous en dirai rien non plus. Tout ce qtle 
je sais , c'est que Van Booterbloem a reçu une éduca- 
tion purement commerciale et par conséquent fort bor- 
née, et que Wagne-que... — je ne pense pas vous 
avoir dit que la jeune dame s'appelle Wagne-^ne: du 
moins c'est ainsi que j'ai entendu prononcer son nom , 
— ... et que Wagne-que, dis-je, a fait la sienne dans 
un couvent de religieuses flamandes , d'où elle n'est sor- 
tie que pour se marier. 

Au sortir de l'église , après avoir reçu les embrasse- 
ments et les félicitations des deux familles réunies à un 
déjeuner de noce, Wagne-que et Pétrus... — Vous 
ai-je déjà dit que le nom de baptême du jeune homme 
est Pétrus ? — ... avaient à peine eu le temps de serrer 
leurs malles ; on les avait fourrés tous deux dans une 
voiture de louage, et fouette cocher! les voilà partis 
pour quinze jours ! — Quinze jours est le ietme dé ri- 
gueur d'un voyage de noce pour les gefas comme il 
faut. 

Belle corvée pour deux enfants qui n'avaient jamais 
perdu de vue le clocher de leur bourg flamand! Belle 
coutume qui force les jeunes époux à gaspiller le pre- 
mier quartier de leur lune de miel ! à courir de ville en 
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ville jusqu a perle d'haleine ; à battre les payés des rues 
le jour et à chercher, la nuit, pour chambre nuptiale 
une chambre dont les murs ont des oreilles, dont les 
portes ont des rires moqueurs qui éclatent par le trou 
de la serrure. 

Je ne parle pas des désillusions fâcheuses qui peuvent 
résulter d'un téte-à-tête non interrompu pendant trois 
cent soixante heures. — Ces 360 premières heures de 
la lune de miel doivent durer autant et plus que les 
365 jours de Tannée solaire ! Je ne parle pas des frais 
de voyage qui suffiraient à lentretien du ménage pen- 
dant six mois et qui absorbent souvent une large partie 
de la dot. Je ne parle pas de plusieurs autres inconvé- 
nients , qui , ajoutés aux précédents , suffiraient pour 
faire prendre le mariage en horreur. 

Notre jeune couple avait subi ce supplice , durant 
les dix premiers jours, consacrés à visiter successi- 
vement Ath , Tournay , Lille , Yalenciennes , Mons , 
Namur et Waterloo. Actuellement enfin ils se retrou- 
vaient en pays de connaissance , leur tournée touchant 
à sa fin. Ils commençaient à respirer , assis à table chez 
leur cousin Jef , où je les ai laissés se tenant par la main , 
comme de simples et bons enfants qu'ils étaient ^ et sans 
se soucier du sourire sardonique de leur cousin Edouard 
qui avait remarqué comme moi les coups de genoux 
qu'ils se donnaient sous la table. 

XV. 

titie!... tété!... ta ta!... té!... tie!.. ti té té" ta 

TÉ TA. 

— Wagne-que ! vous vous amusez à faire l'amour, et 
vous ne profitez rien. 
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C'esl Edouard qui commit ce flandricisme , à dessein, 
je pense. La jeune mariée répondit : — j'ai assez pro- 
fité, je n'ai plus rien besoin. 

— Femme! vous oubliez de remplir !e verre de Pé- 
trus qui est vide , dit à son tour M. Joseph , en s'adres- 
sant à sa femme. 

— Vous m'avez trop bien rempli que pour être déjà 
vide , répondit Pélrus Van Booterbloem. 

— Il parait que votre mari veut faire des calem- 
bourgs, dit Edouard à la femme de ce dernier. 

— Qu'est-ce que c'est qu*çà : des calembourgs ? de- 
manda la Flamande. 

— Ce sont des mots à double entente , répondit 
Edouard. 

— Qu'est-ce que c*est qu'çà : des mots à double 
détente 9 demanda-t-elle itérativement. 

— Ce sont des mots que Ton peut comprendre 
comme on veut. 

— Ah bon!... si ou peut comprendre comme on 
veut ce que Pétrus a dit , je comprends qu'il a dit : 
c< C'est assez longtemps rester à table comme ça : Zaw- 
sons-nous aller faire un petit tour dans le jardin ! » Je 
réponds que je veux bien. 

— Un moment! dit M. Joseph, vous allez nous 
chanter une petite chanson avant . ma jolie cousine ! 

— Och ! je ne sais pas chanter , répondit madame 
Van Booterbloem. 

— Eh bien ! alors, Pélrusr chantera à votre place. 

— Chantez vous-même, Jefque , dit Pétrus. 

— Diable m'emporte si je sais une seule chanson , 
répondit Jef. 
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— Il n'y a pas un Wallon ou il sait cent chansons 
par cœur , répliqua Pétrus. 

— Voici un petit garçon qui va vous mettre d'ac- 
cord, messieurs, dit madame Joseph. — Allons , Jules , 
mettez-vous au piano , et jouez-nous votre pot-pourri 
de Robert-le- Diable , cher ami ! 

— Jules est trop bien élevé que pour se faire prier , 
dit M. Jef. 

En effet, Jules se mit au piano , et il nous étonna tous 
par son talent. 

Ce que c'est pourtant que l'éducation ! Cet enfant-là 
est capable d'amuser lui seul ime société pendant des 
heures. — II faut dire aussi qu'il est élève de made- 
moiselle Pérard et que mademoiselle Pérard est une 
maitresse-femme pour enseigner le piano. 

— Prenez note de ceci , lecteur , si vous avez des en- 
fants en pension à Bruxelles. Vous me remercierez plus 
tard. — Notez aussi que je ne connais mademoiselle 
Pérard que de nom : sans quoi vous pourriez croire ma 
recommandation intéressée. 

Quand Jules eut fini son morceau , M. Joseph voulut 
.qu'Eglé prit sa place au piano. Eglé. jolie demoiselle 
de quatorze ans et le portrait de sa mère , est l'ainée de 
la famille. 

Eglé ne nous fit pas moins de plaisir que son frère 
Jules. Nous lapplaudimes de toutes nos mains , excepté 
Edouard , qui m'a dit à l'oreille : 

— Tu as tort de tant applaudir cette jolie enfant. Ne 
vois tu pas que tu chatouilles considérablement la bosse 
du papa ? 

— Quelle bosse ? 

— Hé! sa bosse de la propriété... de la paternité... 
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de la vanité ^ comme lu voudras. Tu verras qu'elle nous 
jouera quelque tour de son métier lout-à-l'heure. 

En effet. Les yeux de M. Jef brillaient d'un éclat inu- 
sité. 

— A ton tour , Phyrin ! s'écria-t-il , en s'adressant à 
un moutard de trois ans. — Joue-nous ce que tu as ap- 
pris tout seul et sans maître... car il y a déjà du génie 

dans cette petite cabocheAk Allons! joue, et n'aie 

pas peur du monde ! 

Phyrin n'eut pas peur. Il allongea son petit index sur 
le clavier , et nous joua sur toutes les octaves , l'air : 
Ah! vous dirairje manian! puis un petit air de chasse 
que son papa accompagna en chantant tout bas : 

Ti tie! té tê!... ta ta !... té!... tie!... ti té tê ta 
té ta!.. 

Nous en eûmes pour un gros quart d'heure. 

Quand Phyrin fut las déjouer , il s'arrêta. 

Et nous autres d'applaudir! M. Jef était tout 

rayonnant : 

— A toi , Fanie ! dit-il avec transport. 

— Je ne sais pas jouer du piano , moi , papa ! 

— C'est vrai. Eh bien ! va nous cheixher tes des- 
sins , mon enfant ! ... Et toi aussi , Coco ! . . . Et toi aussi , 
Mimi!... 

Fanie , Coco et Mimi sortirent de la salle en gamba- 
dant, mais bientôt il rentrèrent chargés d'un énorme 
carton rempli de grandes feuilles de papier vélin de 
toutes les couleurs. Sur ces feuilles que force nous fut 
de passer en revue sans en omettre une seule , nous 
eûmes à admirer toutes les parties du corps humain 
représentées isolément : des yeux, des nez , des bouches^ 
des oreilles, des mains, des bras, des jambes. Puis 
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vinrent les tétei» ^ puis les académies^ puis les paysages^ 
les fleurs^ les papillons, que sais-je!... 

La bosse de monsieur Joseph brillait comme un soleil 
levant. 

Madame paraissait souffrante. 

La jeune mariée dormait. 

Les enfants jouaient. 

Edouard trépignait 

Van Booterbloem et moi, nous regardions briller, 
souffrir , dormir , jouer et trépigner les autres. 

Cette scène dura longtemps. Il y avait trois mortelles 
heures que nous étions à table. Enfin nous nous levâmes 
tous par un mouvement spontané , comme des étu- 
diants en classe , quand ils entendent sonner la cloche 
de quatre heures. Il en était six. Il nous restait encore 
assez de temps pour faire une promenade à Boitsfort , 
avant le soir : M. Jef avait promis de nous donner un 
pas de eone/utfe jusque-là , à Edouard et moi, bien 
entendu ; car monsieur Van Booterbloem et sa femme de- 
vaient rester à la campagne , et ne revenir à Bruxelles 
que le surlendemain , afin d'y prendre la diligence de 
Gand , le chemin de fer n allant encore que jusqu'à Ter- 
monde. 

Toute la société voulut nous accompagner à Boitsfort. 
Mais à peine avions-nous dépassé le seuil de la porte , 
que M. Joseph nous engagea à rentrer un moment : 
il avait oublié de nous faire entendre le carillon d'une 
superbe pendule de Ghiesbreght , qui lui avait coûté 
six cents francs. Sa femme eut toutes les peines du 
inonde à lui persuader que nous pourrions entendre 
son carillon un autre jour : il finit cependant par la 
croire , et nous engagea à ne pas oublier le chemin de 
son ermitage , ce que nous promimes. 
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Sur ce. nous nous acheminâmes tous ensemble vers 
Boilsfort. 

XVI. 

BÉATITUDE DU BOURGEOIS DE BRUXELLES. 

Et tout en chemiDant vers Boitsfort , Edouard disait 
au cousin Jef : 

(c II faut conyenir pourtant que Bruxelles est une 
»bonne ville! Y a-t-il sous le soleil^ — quand il fait du 
»soIeil , — un être plus heureux que le bon bourgeois 
»de Bruxelles? 

»D'abord ^ il habite une capitale ; ce qui n'est pas 
»un petit ayantage. Y a-t-il fête publique , par exemple^ 
»inauguration d'un souterain^ naissance ou mariage 
)>d'un prince , anniversaire de grandes journées, car 
»dans les capitales les journées sont quelquefois plus 
»grandes qu'ailleurs ; — pas n'est besoin qu'il fasse un 
»lourd paquet^ ni qu'il déroule son manteau, ni qu'il 
»remplisse sa bourse, ni qu'il s'embarque dans une 
»diligence où l'on étouffe à minuit comme en plein 
»midi , ni quïl retienne dix jours d'avance un mauvais 
))lit dans une mauvaise auberge, ni qu'il paie un polis- 
»son pour lui servir de cicérone , ni qu'il arrête une 
»grisette en faille dans la rue pour lui demander : ma- 
y^demoiselle , est-ce par ici qu'on va parla? — ni que la 
»grisettelui réponde, en lui fai^^nt un clin-d'œil ! ea- 

nnifeston, menhir] — Non, non! le bourgeois de 

»BruxelIes n'a point à subir toutes ces tribulations : il 
»met un foulard propre dans sa poche , quelques cen- 
»times pour les pauvres dans sa bourse, prend sa canne 
»et son chapeau , franchit d'un pas léger le seuil de sa 
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»porte^ et le voilà lout de suite au milieu de la fête , 
»80uriant à droite et à {jauche à des figures connues 
))quî le saluent en disant : Dag! men heer Jef!... amu- 
nsez-vous bien, men heer Jcf!... il y a chez moi^ à la fe- 
^mêtre^ au premier, un bon fauteuil qui vous tend les 
v>bras , men heer Jef!... C'est un plaisir ! 

)) Tous les plaisirs^ il les a sous la main : spectacles à 
)>grands divertissements ^ opéra nouveaux ^ gais vaude- 
))villes , courses de chevaux , glaces de Velloni avec ac- 
»compagnement de clarinettes allemandes , causeries du 
)>soir au Parc avec des amis et avec des amies , — s'il a 
»ou plutôt s'il veut avoir des amies ; — brillants cafés ^ 
»s'il aime le bon genre; estaminets et restaurants con- 
»fortables , s'il aime l'odeur du tabac et des beefsteaks. 

» Est-il amateur de. politique et de littérature, il n'a 
»qu'à tendre son chapeau et les journaux gf ands et pe« 
wtits, les revues, les brochures, les ouvrages de tout 
))genre pleuvent , drus comme grêle , dans son cha- 
))peau. 

» Préfère-t-il la politique en paroles sonores et en 
naction, en chair et en os ? — Il va à la chambre , il va 
»au sénat, il va même à la cour. Là , il voit la politique 
)>en habits brodés, ou en habits de ville, selon les jours; 
»il l'entend pérorer et discourir ; il lui parle , et elle 
»lui répond , il la touche du doigt pour s'assurer que 
»ce n'est pas une chimère. 

» Et puis il voit et fréquente nos célébrités littéraires 
»et artistiques : il les appelle chacune par leur nom de 
))baptême \ il leur présente sa tabatière d'une main et 
»8on album de l'autre. Il leur donne des conseils , et 
»elles daignent l'écouter. C'est lui qui fournit le pre- 
»inier l'idée de relever la statue du duc de Lorraine, 

12 
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»et^ sans lui, M. B*** n aurait pas imité le patois de 
«Bruxelles aus^i fidèlement qu'il Ta fait dans sa Mo^ 
nsaîque. 

» Que si le bourgeois de Bruxelles veut jouir aussi 
»des plaisirs champêtres^ il lui est libre d'aller se loger 
»au boulevard^ ou mieux encore au faubourg de Schar- 
»beeck ou de Namur. Là ^ il échappera à la garde civi- 
»que et aux taxes municipales. Là^ il pourra cueillir 
»des fraises pour son déjeuner , à 9 heures^ et prendre, 
))à 9 et demie , àa tasse de café à la crétne , au Café de 
nt Amitié sans se fatiguer les jambes le moins du monde. 

)> Je vous le dis : Paris ne vaut pas Brulselles. Si l'on 
»peut se procurer à Bruxelles presque tous les plaisirs 
oel agréments qu'offre Paris , on ne peut se procurer à 
nParis l'air, là rerdure, la vie commode, pi'opre, sa- 
»lubre et à bon marché de Bruxelles; ^ — je ne parle 
»pas des magnifiques promenades qui sont à dix pas de 
»la ville; je ne parlts pas de nos omnibus <) dames-blan- 
»ches et vigilantes, bien préférables à leurs frères et 
»s€eurs de Paris, et qui nous transportent en un mo- 
»ment à Laekén , à Ixelles, à Boitsfort... 

» Mais nous y voici, à Boitsfort, Cousin Jef !... » 

En adressant cette allocution à M. Jef ^ qui avait pris 
la résolution de se fixer à Bruxelles avec sa famille l'hi-^ 
ver suivant, Edouard savait qu'il abondait dans le 
sens du bonhomme , et il saisissait adroitement l'occa* 
sion de payer eik discours qui lui fussent agréables l'ac- 
cUeil cordial que nous avait fait le cousin de Pélrus. 

xvn. 



l'omnibus. 



PéTftus. Ouf! quelle chaleur! je suis excessivement 
chaud ! 
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Wagne-que. Je crois bien ! vous iDiirchez toujours dans 
ie soleil. 

Madame Joseph. Il y a une heure que nous nous pro- 
menons : il est temps de nous reposer. 

M. Joseph. Nous nous reposerons chez Dubos : c'est 
tout près d'ici. 

Pétrus. Je serai pas fâché de me mettre assis : j ai 
beaucoup mal à tous les deux mes pies. 

Edouard. Vous avez donc aussi deè cornes ? 

Pétrus. Hein ? je comprends pas. 

Edouard. Cest que votre femme nous a dit tantôt 
qu'elle avait des cornes au pied. 

Pétrus. Ah! 

M. Joseph Wan^. Diables de Flamands, val... comme 
ils vous écorchent le français ' 

Wagne-que. Et les Wallons donc! 

Pétrus. Oui, les Wallons 1... quand nous les avons 
entendus parler , à Mons , rire que nous avons fait!!! 

Wagne-que. Cest tous des moqueurs les Montois ; 
mais ils méritent qu'on se moque (t eusses itout. 

M. Joseph. Pas mal ! cousine. Vous avez appris quel- 
ques mots de leur patois au moins. 

Wagne-qub. J'ai appris par cœur le titre d'un de leurs 
livres , un drôle de livre 1 

Moi. Quel est ce livre , madame ? 

Wagnb-que. El doudou, ein si plat montois que çné 
fié del dire ! 

M. Joseph. Bravo! bravissimo!... iNe vous l'ai-jepas 
dit tantôt, M. George? ces Flamands-là ont une facilité 
étonnante pour apprendre les langues ; tandis que nous 
autres Français , nous ne pouvons riea apjxreodre du 
tout. 
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PÉTRU8. C'est en vérité vrai ! 

Coco. Papa ^ voici le restaurant Dubos. 

M. Joseph. Entrons ! 

Wagne-que. Oh! la jolie cour!... oh! les jolies pos- 
tures ! c'est comme celles de votre jardin ^ cousin JeFI 

M. Joseph. Oui , mais celles-ci ne sont pas aussi dis- 
tinguées. 

Wagne-que. 11 est vrai qu'ici il n'y a pas de jardinier 
qui...^. mais qu'est-ce que c'est que çà pour une dili- 
gence ? 

M. Joseph. C'est l'omnibus qui va partir pour Bruxelles. 

Wagne-que. L'omniquoi? 

M. Joseph. L'omnibus. 

Wagne-que, L'homme ubus, vous dites? 

M. Joseph. Non :... omnibus! 

Wagne-que. Ah!... omnibisf 

M, Joseph. Je dis : omnibus : — OM... NI... BUS ! 

Wagne-que. Omubus, omibus , ominibus... Et pour 
quoi est-ce faire çà : omi... omu... nubus? 

Edouard. C'est pour nous ramener , mon ami George 
et moi, à Bruxelles, ma chère cousine... Permettez- 
nous de vous embrasser avant la séparation. 

Wagne-que. Embrassez, mais ne partez pas ! 

Edouard. Il le faut. Nous avons à faire demain matin 
à Bruxelles. 

Wagne-que et M. Joseph, en même temps. Est-ce encore 
une affaire urgente? 

Edouard. Oui , urgente. 

Ici Edouard embrasse les dames et les enfants. 
Moi je fais comme Edouard. — Puis nous donnons une 
poignée de main aux messieurs qui font, ainsi que 
madame Joseph, de vives instances pour nous retenir. 
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Edouard répond qu'il y a impossibilité. Mais il compte 
bien reToir monsieur et madame Joseph à Bruxelles 
avec monsieur et madame Van Booterbloem ^ la veille 
du jour fixé pour le départ de ces derniers^ c'est-à-dire 
le quinzième et dernier jour de leur voyage de noce. 

M. Joseph a la bonté de me demander s'il me verra 
aussi à Bruxelles , ce jour-là ? 

Je réponds affirmativement : je lui exprime tout le 
plaisir que j'ai d'avoir fait sa connaissance , celle de 
madame , celle des jeunes époux , ainsi que ma grati- 
tude pour l'aimable accueil qu'ils ont bien voulu me 
£aire. 

Sur ce , nous montons dans l'omnibus , Edouard et 
moi ; nous prenons place au milieu des passagers ^ nous 
faisons des signes d'adieu à nos excellents hôtes qui y 
répondent; et l'omnibus part pour Bruxelles , où nous 
débarquons , sans encombre ^ après une heure de tra- 
versée. 

XVIII. 

CONCLUSION. 

— Somme toute. Cette première journée ne m'a pas 
mal amusé , ma parole d'honneur ! 

— Et la seconde ? 

— La seconde ?. . . je vous dirai peut-être cela plus 
tard ; — Peut-être. 

George Dupahy. 
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SUR 



L'ORIGINE ET L'HISTOIRE DU JURY. 



n est dans la destinée commune de toutes les institua 
tions nouvelles d'être louées par les uns ^ et blâmées 
par les autres; et c'est ce qui se fait principalement 
remarquer pour ces institutions qui se lient aux opî-* 
nions politiques. Que cela ne nous étonne point; la 
cause de ces jugements divers se trouve dans les diverses 
opinions des hommes , et leurs différentes manières 
d'envisager les avantages d'une nouvelle institution. 

S'il est un exemple qui vienne appuyer cette obser- 
vation, c'est bien sans doute celui du jury. Depuis l'éta* 
blissement de cette forme de procédure en Europe , 
elle a été regardée par certains peuples cemme le bou- 
levard de la liberté, et elle a passé dans leurs institu- 
tions ; elle a été repoussée avec mépris par les autres , 
et quelquefois , après avoir été adoptée , abolie ensuite 
comme un reste honteux de l'esclavage. Pour plus de 
clarté , nous diviserons ce travail en trois parties : dans 
la première, nous rechercherons l'origine du jury ; dans 
la deuxième, nous exposerons l'organisation du jury 
en France et en Angleterre , et nous signalerons les dif- 
férences qui le distinguent dans ces deux pays ; dans la 
troisième nous jetterons un coup d'œil sur notre légis- 
lation, et sur les changements qui viennent d'être pro- 
posés sur cette matière. 
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SI- 



DE l'origihe du jury. 



Le jury, tel que nous le voyons aujourd'hui ëlabli, 
De date sans doute que des temps modernes. Cepen- 
dant l'usage de juger par des hommes tires du peuple . 
et rentrant dans le peuple , après s'être acquittés de 
leurs fonctions, n'a pas été inconnu aux nations die Yaur 
tiquité. Sans doute la forme de juger usitée chez les 
anciens n'est pas proprement le jury , tel que nous le 
comprenons de nos jours ; disons cependant un mot des 
institutions judiciaires des Grecs et des Romains. S'il y 
a une étude utile, c'est bien celle qui a pour objet ces 
considérations historique sur les institutions des peu- 
ples , et la comparaison que l'on fait entr'elles. A 
Athènes , selon les lois de Solon , tous les citoyens pou- 
vant assister aux assemblées de la nation pour y déci- 
der des intérêts de T^lat, avaient tous ^Q^\er^enl droit 
de donner leurs suffrages dans les cours de justice, et 
de régler les intérêts des particuliers. Le droit déjuger 
était donc le privilège de chaque citoyen. La qualité de 
juge n'était ni une charge, ni une magistrpture, c'était 
une commission passagère. 

Tout Athénien , &gé de 30 ans accomplis , d'une vie 
irréprochable , et qui ne devait rien au trésor public , 
était habile à remplir les fonctions de juge. L'appât du 
gain rendait les Athéniens assidu^ aux séances des tri- 
bunaux ; chacun d'eux recevait tr(Ms oboles par séance. 
Cette légère rétribution était pour l'Etat une charge 
très-forte, car le nombre des juges était immense. Ce 
salaire , introduit par Péricles , corrompit la justice 



— 184 — 
dans^ Athènes. Le plus saint des devoirs fut converti en 
un véritable métier et les Athéniens éclairés ^ s'éloigpoant 
de fonctions avilies les abandonnèrent aux plus igno- 
rants et aux moins intègres. On comptait à Athènes dix 
tribunaux priùcipaux : quatre étaient institués pour les 
seules causes de meurtres, six pour les autres causes 
tant criminelles que civiles. Ils étaient composés la plu- 
^ part de cinq cents juges , et quelquefois même d'un 
plus grand nombre , tirés au sort par les Archontes. 
Ces tribunaux n'avaient aucune activité par eux-mêmes. 
La direction de la justice appartenait aux Archontes. 
C'était à eux à fixer l'époque où les tribunaux s'assemr 
bleraient, c'était à eux aussi à tirer au sort les juges 
qui devaient les composer. Le sort décidait tous les ans à 
quel tribunal chacun devait appartenir. Les Archontes y 
portaient les causes dont ils avaient pris connaissance , 
et présidaient les débats. 

Le plus célèbre de ces tribunaux était celui des Hé- 
liastes , qui jugeaient toutes les grandes causes intéres- 
sant l'Etat ou les particuliers, et qui siégeaient en plein 
air. Il comptait ordinairement cinq cents juges , nombre 
que dans les causes très-graves on portait quelquefois à 
deux mille par ladjonction d'autres tribunaux. Lors- 
que l'affaire était plaidée , les juges donnaient leurs suf- 
frages, au moyen de petites balles d'airain , l'une trouée , 
l'autre pleine. S'ils voulaient condamner , ils jetaient 
dans l'urne la balle trouée et s'ils étaient d'intention 
d'absoudre , la balle pleine. Le président comptait en* 
suite les suffrages et prononçait la sentence conformé- 
ment à l'avis de la majorité. 

^ Disons maintenant un mot des institutions judiciaires 
chez les Romains. 
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Nous ne remonteroos pas à Tépoque antérieure à la 
loi des Douze Tables ^ car les lois portées par les rois 
ayant cessé d'être en vigueur , les consuls ne suivaient 
aucune rèjjle fixe dans l'administration de la justice. 
Mais après la loi des Douze Tables , il s'établit un usage 
général et important dans l'organisation de la justice. 
Les consuls et ensuite les préteurs désignaient pour 
juges des hommes privés, mais uniquement lorsqu'il 
s'agissait d'une question de fait. Les magistrats appelés 
quœstores parricidii^ c'est-à-dire, ceux qui avaient le 
pouvoir déjuger souverainement dans les affaires cri* 
minelles, suivirent cet usage qui se conserva même 
après l'Edit perpétuel. Ces juges établis dans les causes 
tant publiques que particulières n'avaient qu'une simple 
connaissance de la cause pour laquelle ils étaient insti- 
tués. On les appelait judices pedanei^ parce qu'ils sié- 
geaient aux pieds des magistrats. 

Antérieurement à Caïus Gracchus , les juges étaient 
pris parmi les sénateurs ; mais bientôt l'arbitraire et la 
corruption du sénat parvinrent à un haut degré de 
scandale. Pour mettre un terme à cette oppression , 
Caïus Gracchus fit passer la loi sempronia qui trans- 
férait les fonctions de juges de l'ordre des sénateurs à 
celui des chevaliers. Cettç loi mit aux prises ces deux 
ordres ; des troubles éclatèrent ; pour les apaiser , on 
divisa les fondions déjuges par moitié entre les séna- 
teurs et les chevaliers. Mais les mêmes désordres se 
renouvelèrent bientôt jusqu'à ce qu'enfin après l'abdi- 
cation de Sylia , et à la demande d'Aurélius Costa , il 
fut rendu une loi , portant que les juges seraient pris 
parmi les sénateurs , les chevaliers , et les deux cents 
tribuns du trésor, qui représentaient l'ordre des plé- 
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béiens. Telle est l'esquisse des changements qu'éprouva 
cette lë{];islatîoa , et il est facile de comprendre à quelles 
Ticissitudes elle dut être soumise encore par les diverses 
factions qui depuis dominèrent la République. 

Voici maintenant comment on procédait au choix des 
juges. Tous ceux qui menaient une vie irréprochable^ 
et qui appartenaient à Tordre désigné pour remplir 
les fonctions judiciaires étaient aptes à siéger comme 
juges. Le préteur dressait tous les ans une liste de 
ceux qui avaient droit de juger dans l'année. Il com- 
posait ensuite deux séries : l'une comprenait ceux qui 
devaient juger dans les affaires civiles; l'autre, ceux qui 
devaientjuger dans les affaires publiques. D'après cette 
liste annuelle on tirait au sort , lors de l'instruction de 
chaque affaire , la série partielle de ceux qui devaient 
en connaître. Les juges choisis étaient répartis en trois 
décuries. L'accusateur et l'accusé avaient la faculté d en 
récuser un certain nombre , au remplacement desquels 
il était pourvu par un nouveau tirage. Le nombre des 
juges a varié suivant les temps et l'importance des in- 
térêts. Il y avait S51 juges dans l'affaire de Miloo. Lors- 
qu'il s'agissait d'une affaire privée , les parties , si elles 
s'accordaient sur ce point , choisissaient un ou plusieurs 
juges, ou bien l'une cédait à l'autre le droit de les nom- 
mer : si elles ne s'accordaient pas , le magistrat jetait 
dans une urne les noms de ceux qui étaient appelés à 
juger , et le sort prononçait. Les parties avaient le droit 
de récusation. Les juges désignés et non récusés étaient 
prévenus du jour fixé. Ils prêtaient le serment déjuger 
conformément aux lois. 

Dans les affaires publiques, le magistrat accordait 
pour juges ceux que le sort avait désignés. On pour- 
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voyait par la voie du sort au remplacement de ceux qui 
étaient récusés. Les juges juraient comme dans les 
causes privées qu'ils jugeraient conformément aux lois. 
Lorsque les débats étaient terminés et qu'il s'agissait 
d'une cause importante^ ils recevaient du préteur une 
tablette^ y inscrivaient leur vote , et la déposaient dans 
une boite. Le préteur comptait les sufiPrages, et pro- 
nonçait la sentence. Les causes publiques étaient ordi- 
nairement jugées au Forum et par conséquent en plein 
air; les autres, dans des salles ou BdsiliqueSj ouvertes 
à tous les citoyens. 

Voilà ce que nous trouvons dans les institutions ju- 
diciaires des Grecs et des Romains, On comprend faci- 
lement que cette forme de juger, usitée chez ces an- 
ciens peuples, quoiqu'elle ne constitue pas notre jury 
«ctuel, offre cependant avec celui-ci quelques traita 
de ressemblance. On a beaucoup écrit sur l'origine du 
jury, sur l'époque où il s'établit en Angleterre; c'est que 
cette origine est couverte de tant d'obscurité, qu'il y 
a presque autant d'avis divers que d'écrivains qui s'en 
sont occupés. 

Les uns pensent que le jury établi chez les Gètes a été 
transporté d'Asie en Europe ; plusieurs l'attribuent au 
roi Régnier qui régnait en Danemarck et en Suède au 
commencement du IX™® siècle , d'où les Danois l'auraient 
apporté en Angleterre. Quelques-uns disent que le jury 
était connu des anciens insulaires de la Rretagne. 
D'autres prétendent que les Normands , établis sous le 
duc RoUon dans la Neustrie , appelée d'après eux Nor- 
mandie , ont conservé leurs anciennes mœurs et les ont 
introduites en Angleterre après la conquête; il y en 
a enfin qui attribuent cette institution à Alfred-le-Grand, 
roi d'Angleterre. 
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Il n'entre pas dans mes intentions de discuter éha- 
cune de ces opinions. Je Tais uniquement essayer dé 
démontrer ce qui me parait être Forigine du jury. 

Et d'abord je ne puis admettre l'opinion de Peitingal 
et d'autres qui pensent que les peuples germaniques 
ont, après la destruction de l'empire romain , HKKlelé 
la forme de leur procédure sur celle de la procédure 
romaine perjudtces pedaneos. Cette opinion ne me pa- 
raît avoir aucun caractère de vraisemblance. Lors de 
^invasion des barbares, cet usage de donner des juges 
pedaneog avait presque complètement cessé, comme 
cela résulte des monuments du temps. Et si même cet 
usage eut subsisté encore à la chute de l'Empire , il n'est 
pas vraisemblable qu'il eut survécu à la destruction 
générale. Il est difficile, il est même impossible de 
croire que ces nations barbares, qui ont fait irruption 
dans l'empire romain , après avoir chassé les habitans , 
détruit tous les monuments des arts, aboli en grande 
partie les lois de Rome, eussent cependant conservé 
les formes judiciaires du peuple vaincu. Je ne puis donc 
adopter l'opinion de Pettingal qui prétend que cette 
institution a été transportée par les Romains chez les 
Bretons. Je le crois d'autant moins que lors de la con- 
quête de la Bretagne sous le règne de Vespasien^ 
c'étaient des magistrats qui connaissaient des questions 
de droit et de fait tant à Rome que dans les pro- 
vinces. 

Je pense que la première origine du jury doit être 
cherchée dans les usages de ces nations , qui sorties de 
la Germanie vers le commencement de l'ère chrétienne, 
inondèrent l'Europe , renversèrent le colosse de l'empire 
romain et s'établirent sur ses débris; que ces usages se 
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combinant avec d'autres instilutions ont enfin donné 
naissance au jury , tel que nous le Toyons aujourd'hui. 

Il me faut donc remonter aux instilutions judiciaires 
des anciens Germains , dont je vais exposer les princi- 
paux caractères , m'arrétant sur chaque trait un peu 
saillant. On y trouvera l'orijjine du jury , se perfec- 
tionnant ensuite en Angleterre. Ces recherches n'auront 
pas pour unique intérêt le but que nous nous propo- 
sons; elles en présentent un autre non moins digne 
d'attirer notre attention. C'est dans les anciens usages 
des Germains ^ dans leurs lois que nous devons cher- 
cher la source des institutions qui ont régi les divers 
peuples de l'Europe ; car chez les peuples occidentaux 
on retrouve partout une origine germanique. Vous 
trouverez l'origine de ces usages qui ont passé des 
Germains chez 'la plupart des peuples. Qu'on veuille 
bien me pardonner, si pour atteindre ce but, j'entre 
dans quelques développements qui paraîtront peut-être 
étrangers à la question. 

Chez les Germains , tout ce qui intéressait l'Etat ne 
pouvait être traité qu'en assemblée générale : de majo^ 
ribus omnes consultant, dit Tacite. Ils n'obéissaient à 
leurs princes ou chefs qu'en ce qui concernait les choses 
de moindre importance : de minoribus pHncipes. Les 
causes majeures , celles où un citoyen était accusé et son 
droit de cité mis en péril étaient portées aux assemblées 
générales : licet apud concilium accusare^ et discrimen 
capitis intendere. 

Dans les affaires peu graves , il parait que les chefs 
avaient une espèce de juridiction : principes jura per 
pagos vicosque reddunt. Ainsi les affaires majeures étaient 
portées aux assemblées du peuple , les affaires civiles 
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peu imporlantes devant les chefs ou des magistrabi. 
Cette nation ^ qu'animait au plus haut degré Tamour de 
la liberté^ voulait que toutes les afiFaires d'un grand in- 
térêt fussent traitées par le peuple; elle craignait que 
la puissance du prince ou de juges perpétuels , ne se 
convertît en despotisme. 

Dans les cas urgens , dans les assemblées populaires 
et à l'armée , c'étaient les prêtres qui exerçaient en quel- 
que sorte la police. Silentium per ^acet'cloteg ifnperatur. 
Les habitants étaient libres dans toute la force du terme. 
Ils élisaient leurs chef» en assemblée générale. L'assem- 
blée ne se composait que de ceux qui portaient les 
armes , et ils ne s'assemblaient qu'armés. Dans les temps 
les plus reculés , nous remarquons chez ces peuples des 
guerres et des inimitiés particulières. Lorsqu'il naissait 
une contestiition soit sur la propriété, soit sur l'hoa-* 
neur , soit à l'occasion d'une agression injuste , la partie 
lésée revendiquait ses droits par les armes ; c'était là le 
résultat de l'état de société chez ces peuples noqi oivi^ 
Usés. Mais les inimitiés n'étaient pas purement person- 
nelles; chaque famille s'intéressait à la querelle : on 
donnait à ces inimitiés particulières le nom de faidœ , 
et ces faidœ ne doivent pas être confondues avec le 
combat judiciaire dont l'origine est moins ancienne. 

Il est facile de voir que les familles prenant fait et 
cause pour leurs parents, ces inimitiés particulières de- 
vaient être extrêmement nuisibles à la société entière. 
Aussi trouvons-nous d'abord l'intervention des amis 
communs. Cette intervention parvenait quelqu^ois à 
terminer les différends à l'amiable. La nation elle-même 
intervint bientôt aussi dans ces querelles, en fixant le 
taux de l'indemnité du dommage essuyé. Le coupable 
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pouvait se racheter par une certaiile quantilë de bétail. 
Delà les compositions. Chaque offense , Thomicide même 
ayait son évaluation fixée dont le produit était perçu 
par la famille de Toffensé et par la cité. 

Les Germains étaient extrêmement superstitieux ; 
aussi leur religion se composait-elle des pratiques les 
plus bizarres. L'autorité des prêtres était très-grande^ 
quoique rien ne prouve qu'ils aient formé une caste 
séparée comme les Druides gaulois. Ils avaient beau- 
coup d'influence dans les affaires politiques et on ne 
manquait pas de les consulter avant de prendre une ré- 
solution importante. Les femmes" ou vierges sacrées 
jouissaient d'une grande faveur ; on connait les noms 
de Ganna , de Yilleda , de Aurinia. 

C'était un dogme de Ces temps que le parjure dégra- 
dait son auteur; c'est sur ce dogme que se trouve fon- 
dée une coutume particulière aux Germains , celle 
d'admettre le prévenu à puiser l'accusation par son 
propre serment et par celui de plusieurs hommes libres 
qui attestaient son innocence. Ce moyen de preuve 
était admis au civil comme au criminel. 

Voici comment la chose se pratiquait. Tout homme 
accusé d'un crime ou d'un délit était admis à repousser 
Faccusation^ en affirmant sous la religion du serment 
que l'accusation n'était pas fondée et en pix>dui8ant un 
nombre déterminé de citoyens du voisinage , d'une pro- 
bité bien connue. Ceux-ci attestaient par serment que 
l'accusé n'était pas coupable. On procédait de la même 
manière au civil. Ainsi, par exemple, quelqu'un était- 
il poursuivi pour dette , il suffisait qu'il jurât qu'il ne 
devait rien,, et qu'il fît appuyer son serment par douze 
o^rtificateurs. hé nombre des témoins devant attester 
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ruinocence , Ytirie selon le peuple dont oo consultera 
loi , et selon la gravilé du fait : tantôt ce nombre est 
porté à 12 , tantôt à 35 ^ à 45 et plus encore. 

Ces témoins à décharge s'appelaient yurArtor^jr, conju^ 
ra tores , co^npuryatores. Ils étaient en réalité les juges 
de laffaire , puisque sur leur serment laccusation était 
regardée comme fausse et calomnieuse, et que sur le 
refus de jurer, le fait était déclaré constant. Les canfù^ 
ratores n'étaient donc pas des témoins dans le sens 
qu on attache ordinairement à ce mot. 

Si cette forme de procédure parait absurde au pre- 
mier coup d'œil , elle le parait moins lorsque Ton coiuiî- 
dère Thorreur que ces nations avaient du parjure, et 
l'organisa tion des petites peuplades dont se composait 
originairement la population de la Germanie. 

Chaque peuple était divisé en cantons, centènes et 
décanies. Les membres de chacune de ces fractions étant 
responsables du dommage causé par Tun d'eux , avaient 
un intérêt personnel à découvrir le coupable , et à ne 
pas favoriser son impunité. 

Parmi les institutions de nos ancêtres , un phéno- 
mène législatif connu sous le nom à* Ordalies, jugement 
de Dieu, justice de Dieu ^judicivm Det\ réclame aussi 
notre attention. Les Ordalia sont les jugements par ex- 
cellence. Nous indiquerons l'origine, le but et la nature 
de cette institution singulière. 

Les anciens Germains étaient, comme nous Tavons 
dit , extrêmement superstitieux. Ils honoraient des 
femmes qui passaient pour être inspirées et leur ren- 
daient un culte presque divin. Ils avaient des forêts 
sacrées , et les auspices étaient scrupuleusement obser- 
vés. Des branches d arbre , le hennissement des chevaux 
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sacrés, Tissue d'un combat singulier avec un prisonnier 
feiit sur l'ennemi étaient à leurs yeux autant de réyéla- 
lions de l'avenir. On découvrait également les choses 
cachées au moyen de petites baguettes , connues en latin 
sous le nom de sortes. 

Du moment qu'on avait admis le sort comme preuve 
judiciaire ^ il ne restait qu'un pas pour admettre des 
épreuves dont devait dépendre le jugement sur le degré 
, de culpabilité. On supposait que la divinité intervien- 
drait pour soutenir l'innocence accusée , et l'on donnait 
en conséquence à ces épreuves le nom de jugements de 
Dieu. On fit donc intervenir la divinité dans les juge- 
ments , profitant ainsi habilement de la superstition du 
peuple. Les principales épreuves sont celles du feu , du 
sort, de la croix , de l'eau bouillante , de l'eau froide , 
du cadavre de la personne assassinée , de l'Eucharistie, 
du pain bénit et du duel. 

Une des épreuves les plus usitées était celle qui se 
faisait par l'eau bouillante. L'accusé , après s'y être pré- 
paré par le jeûne et l'abstinence, se rendait à l'église 
vêtu d'un mauvais habit de deuil. Là on lui présentait 
une chaudière d'eau qui devait être bouillante. L'ac- 
cusé y plongeait le bras jusqu'au coude. Dès que sa 
main sortait de l'eau, le juge l'enveloppait d'un linge, 
et y appliquait son sceau qu'on ne levait que trois jours 
après. Si alors il ne restait plus de traces de brûlure, 
l'accusé était déclaré innocent ; dans le cas contraire , 
il était déclaré coupable. Cette épreuve est mentionnée 
dans plusieurs lois et capitulaires. Elle se maintint jus- 
qu'au XVI™® siècle dans le Nord , en Espagne , en Hon- 
grie et en Allemagne. 

Pour procéder à l'épreuve par l'eau froide, on y jetait 

13 
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laccusé attache par une coi de. Mais on ne sait pas si 
c est en enfonçant ou en surnageant qu'il prouvait «on 
innocence. L'Espagne^ TltaKe^ la Hongrie, le Dahe- 
marck ^ rAllemagne , ont admis cette épreuve. Elle Ait 
même encore employée dans le siècle dernier. 

L'épreuve par le feu était principalement usitée chez 
les peuples du Nord , où l'on en trouve de fréquente» 
applications. On y procédait de différentes manières. 
Tantôt l'accusé était condamné à marcher pieds nus 
sur des fers ardens ; tantôt il devait porter dans ses 
mains nues une barre de fer rougie au feu ; tantôt il loi 
fallait , couvert d'une chemise induite de cire , traverser 
des bûchers allumés. Si , trois jours après l'épreuve, il 
conservait des marques de brûlure , il était jugé cou- 
pable. * 

L'épreuve par le sort , qui se faisait au moyen de deux 
baguettes de saule, était encore en vigueur en ÂHe- 
magne dans le XV™® siècle. 

Quant à l'épreuve de la croix on n'est pas d'accord 
sur la manière dont elle était pratiquée. 

Pour procéder à l'épreuve du pain bénit , après dif- 
férentes formules d'exécution, on enfonçait un mor- 
ceau de pain , de fromage , ou de tout autre comestible 
dans le gosier de l'accusé, qui était reconnu coupable, 
s'il ne l'avalait qu'avec difficulté ou s'il était obligé de 
le rejeter. Cette ép^euve fut aussi en usage en Alle- 
magne. 

L'épreuve du cadavre servait à découvrir le coupable 
ou à libérer l'innocent accusé. On faisait toucher par 
toutes les personnes soupçonnées «le corps de la per- 
sonne assassinée , et l'on était persuadé qu'il saignerait 
ou ferait un mouvement du moment où le véritable 
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meurtrier le toucherait. Cette épreuve a encore été 
prescrite en Allemagne pendant le siècle dernier. 

Une autre circonstance particulière aux Germains, c'est 
Tusage du combat judiciaire dans les procédures civiles et 
criminelles , à défaut d'autres preuves. Cette coutume est 
d'une haute antiquité. On peut en découvrir l'origine dans 
les mœurs des Germains , et dans leurs croyances supers- 
titieuses. En effet on sait que chez eux l'issue d'un combat 
singulier était une prédiction de l'avenir ; ils croyaient 
à l'intervention de la divinité. Il n'y a donc rien d'éton- 
nant à voir le combat rangé au nombre des jugements 
de Dieu , des moyens judiciaires de constater le crime ou 
l'injure, le droit ou le tort. Diverses lois admettent le 
combat judiciaire , et il se trouve très-souyent employé 
concurremment avec d'autres épreuves. Les capitùlaires 
ordonnent alternativement l'épreuve de la croix ou le 
combat : in campo aut in cruce. L'esprit guerrier et 
chevaleresque de la nation , le goût des combats , les 
tournois assuraient au combat upe préférence marquée. 
Le choix des armes dépendait de la qualité des per- 
sonnes. Les chevaliers étaient armés de la lance , de 
l'épée, de la dague et du bouclier , et montés sur leui's 
chevaux de bataille. Les vilains combattaient avec des 
bâtons. Le combat judiciaire «dmis au criminel et au 
civil , a subsisté longtemps en Europe. Philippe-le-Bel 
l'abolit en 1303, mais malgré &es ordonnances on le 
rétrouve encore beaucoup plus tard. Le dernier exemple 
que l'on en ait est celui du combat ordonné par le Par- 
lement de Paris au milieu du XYI™® siècle. Il ne parait 
pcis qu'une loi expresse ait aboli ce genre de procédure 
en Allemagne , où l'on s'en est tenu à la prohibition de 
l'Eglise. En Angleterre on trouve le combat existant de 
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fait jusqu'au XVII"™« siècle ; il n est pas encore aboli de 
droit. C'est de cette justice de champ clos que nous 
est venu le duel , préjugé funeste et barbare , qui , je 
Tespère du moins , disparaîtra bientôt parmi nous. 

Telles étaient les institutions judiciaires des Germains, 
institutions qu'on retrouve chez la plupart des autres 
peuples. Nous allons voir ces institutions primitives se 
modifier , et c'est dans ces modifications , combinées 
ei^suite avec d'autres institutions qu'on doit chercher , 
à mon avis, l'origine du jury. 

Lorsque par la suite les assemblées de la nation en* 
tière devinrent plus nombreuses, et que les affaires se 
multiplièrent, il ne fut plus possible *de porter toutes 
les causes aux comices de la nation ; il fallut donc intro- 
duire une 'nouvelle organisation judiciaire. 

Le pays fut divisé en comtés; chaque comté se sub* 
divisa en centènes ; chaque centène en déoanies. Cha- 
cune de ces divisions formait une espèce de société 
particulière. Toutes les afi^airesdu comté étaient portées, 
non plus aux assemblées générales , mais à l'assemblée 
du comté ; il en était de même pour la décanie et la 
centène. Ces dernières assemblées s'appelèrent placita 
minora (plaids) par opposition aux placita majora. Les 
petits plaids étaient formés sur le modèle des grands , 
ils se composaient des hommes libres de chacune de 
ces fractions. Pour alléger le fardeau des plaids , on 
réduisit à sept le nombre nécessaire pour un jugement. 
Ces sept hommes libres s'appelaient Rachimbourgs. Les 
Rachimbourgs étaient convoqués aux plaids, ce qui 
n'excluait pas la faculté qu'avaient les autres citoyens 
de prendre part au jugement ; c'était probablement au 
comte à les désigner. Le comte présidait \es assemblées 
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du comté : il parait qu'il n'y avait pas voix délibérative , 
ce qui ne Tempêchait pas d'exercer une certaine in- 
fluence. Ses fonctions étaient en outre de résumer les 
preuves alléguées , de représenter les dispositions de la 
loi ^ et de prononcer la sentence. 

L'organisation des plaids subit plus tard un change- 
ment. 

La complication des intérêts avait rendu la convoca- 
tion aux plaids une charge onéreuse pour les Rachim- 
bourgs qui devaient les composer. Le droit de les choisir 
laissé au comte , les abus qui en résultèrent avaient 
d'ailleurs fait éclater des plaintes. Pour les faire cesser 
on créa une classe d'hommes libres , tenus de se rendre 
aux plaids , lorsqu'ils seraient convoqués. Ils s'appe- 
lèrent Scabini (échevins). Ils ne pouvaient se dispenser 
de se rendre aux plaids et il n'était pas permis d'y 
appeler d'autres citoyens. 

Ils devaient être au nombre de sept pour pouvoir 
rendre un jugement valide; cependant si un plus grand 
nombre de Scabini se trouvaient sur les lieux , ils avaient 
droit de prendre part au jugement. 

C'est dans ces anciens plaids que je crois devoir cher- 
cher l'origine du jury , et c'est en Angleterre que nous 
voyons cette institution se perfectionner et prendre en- 
suite le caractère propre que nous lui connaissons aujour- 
d'hui. Il ne faut cependant pas s'y tromper. Nous ne 
disons pas que ces anciens plaids soient proprement le 
jury ; non sans doute. Nous disons seulement qu'ils en 
furent un des éléments, que cet élément se combinant 
avec d autres , recevant diverses modifications , forma 
enfin ce que nous appelons proprement la procédure 
par jurés. 
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On sait que les Saxons ^ peuple (^ermaia , se portè- 
rent au \^ siècle en Angleterre , et en firent la conquête. 
Lés institutions judiciaires que nous venons d exposer 
existaient chez ces anciens peuples , cest un point sur 
lequel il n'est pas permis d'élever de doute. En s'ëtablis* 
sant en Angleterre , ils durent y introduire avec eux les 
usages des Germains. 

Ces usages reçurent des institutions d'Alfred-le-Grand 
un premier perfectionnement. Ce prince parait avoir 
donné une certaine forme aux anciens jugements du 
peuple usités chez les Germains et les Saxons. Il divisa 
l'Angleterre en comté , chaque comté fut subdivisé ea 
Hundreds ^ centènes ou cantons ^ et chaque canton en 
Thitings ou dixaines. Le canton dont le chef se novH* 
mait Hundreder comprenait dix dixaines. La dixaine se 
composait de dix Francs-Tenanciers avec leurs £amille8% 
Dix familles formaient une communauté soumise à im 
chef nommé Thitingman. Ces familles étaient eh quel- 
que sorte solidaires pour la punition des crimes commis 
par un de leurs membres ; elles devaient représenter le 
coupable ou payer une amende proportionnée à la gra- 
vité du délit. 

L'administration de la justice tétait organisée d'après 
la division territoriale. Les contestations entre les mem- 
bres d'une même dixaine étaient jugées par la dixaine 
assemblée sous la présidence du Thitingman . Les af- 
faires d'une gi*ande importance , les appels des sentences 
rendues par les dixaines et les différends entre les di- 
xaines se portaient devant l'assemblée du canton pré- 
sidée par son chef. Douze Francs-Tenanciers étaient 
choisis et prêtaient serment ^vec le Hundreder d'admi- 
nistrer une justice impartiale , et procédaient ensuite à 
l'examen de l'affaire soumise à leur jugement. 
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Le roi Elhelred II coaBrma celle forme de procédure» 

Uoe loi de ce prince élablil dans chaque canlon une 
cour de justice ^ où le Shérif el douze de« principaux 
Thanes , c esl-à-dire nobles , devaient prêter serment 
de a'acquiUer aucun coupable el de ne condamner au- 
cun innocent. Il est ^ à mon avis , raisonnable de penser 
que ces insliiulions d'Alfred et de ses successeurs con- 
tribuèrent à former la procédure par jurés. 

L'avènement au trône de Guillaume ^ duc de Nor-^ 
mandie, amena de grands changements dans le gouver- 
nement , les mceurs el les institutions. Dès lors, dit 
Spilman , un nouvel ordre de choses commence. Guil- 
laume implanta en Angleterre le régime féodal. Il faut 
voir quelle influence ce nouveau régime vint exercer 
sur les institutions judiciaires. On connaît le caractère , 
les Iraits saillants de la féodalité. Là où elle s'établil , les 
magislrals se changèrent en seigneurs , les iiommes li- 
bresen vassaux, plus de comices généi*aux. Les seigneurs 
tu lieu de plaids , tenaient des cours , où les vassaux 
devaient se rendre. Ce n'étaient plus des hommes libres 
qui formaient le corps de la nation ; ce nétaient plus 
des Scabini représentants libres du peuple. Le comte 
n'était plus simplement lorgane de l'assemblée , à la- 
quelle il se trouvait soumis; c'était un seigneur entouré 
de personnes qui lui étaient dévouées. La cenlène n'é- 
tait plus obligée de livrer le coupable ou de répondre 
du dommage causé. 

Mais bientôt les vassaux, lassés d'être jugés unique- 
ment par le seigneur avec ceux de ses fidèles qu'il vour 
lait bien appeler , obtinrent le droit de rendre la justice 
en leur propre et privé nom , de se juger entreux , 
sans que le seigneur concourût autrement que par son 
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autorité au jugement rendu. Il fut alors admis en prin- 
cipe que c ntU ne pourrait être jugé que par douze de ses 
pairs. > Voilà le jugement par pairs ^ qu'il ne faut pas 
confondre avec le jury. Le jugement par pairs est diffé- 
rent de celui du pays , puisque des catégories y étaient 
substituées à l'égalité politique. 

Tel fut le régime que Guillaume introduisit en An- 
gleterre , et c'est ainsi que s'y établit le jugement par 
pairs , car Guillaume avait conservé l'ancienne division 
du territoire en centènes et décanies. 

Toute l'Angleterre cependant désirait le rétablisse- 
ment de l'organisation administrative des Saxons. Les 
Danois l'avaient conservée non-seulement à cause de ses 
avantages ^ mais aussi parce qu'elle offrait une garantie 
pour leur sûreté individuelle , dans un pays ou le 
nombre des vaincus surpassait de beaucoup celui des 
vainqueurs. Les mêmes raisons devaient la faire ad- 
mettre par les Normands; mais les circonstances avaient 
changé; II parait cependant que pour remplir le yœu 
général , pour recueillir les avantages importans de la 
garantie mutuelle ^ les rois la réintroduisirent dans leurs 
domaines entre leurs vassaux immédiats. 

Peu-à-peu cet exemple fut imité , et l'ancienne orga- 
nisation fut enfin rétablie. Nous en trouvons la preuve 
dans la Grande charte , donnée par Jean-Saus-Terre 
en 1215. Voici ce qu'on y lit : a Nullus liber homo ca- 
»piatur , vel imprisonetur ^ aut dississietur de libero 
))tenemento suo , vel libertatibus , vel liberis consuetu- 
»dinibus suis ^ aut utiagetur aut exuletur , aut aliquo 
»modo destruatur : nec super eum ibimus , nec super 
))eum mittemus ^ nisi per légale judicium parium suo- 
»rum , vel per legem terrae. w 
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La lex terrœ est raacienae procédure saxonne deyant 
les plaids ou hommes libres , adaptée aux irassaux du 
domaine ; \ejudicium parium , la procédure par pairs 
dans la cour seigneuriale. 

îl résulte de là que ces deux sortes de procédure fu- 
rent également en usage. L'élément féodal contribua 
aussi à former le jury ; nous verrons tantôt quelle fut 
son influence. Mais poursuivons le récit des changements 
successivement introduits par les rois. Henri II est Fau- 
teur de la Grande Assise. Ce roi , vers le milieu du dou- 
zième siècle , pour mettre un terme aux combats judi- 
ciaires , publia une charte d après laquelle chacune des 
parties eut le droit de substituer au combat une procé- 
dure dont voici la forme. Le Shérif, magistrat du comté, 
appelait devant lui quatre chevaliers qui en désignaient 
douze autres du voisinage. Ces douze ^ lorsqu'ils n'étaient 
point récusés par les parties , étaient interrogés sur la 
cause et donnaient leur déclaration qui devait être una- 
nime. A défaut de cette unanimité de douze chevaliers, 
des choix successifs leur en adjoignaient dautres en 
nombre suffisant pour que l'unanimité fut définitive- 
ment obtenue. Alors le Shérifs, seul compétent pour en- 
tendre les parties et les témoins , et pour diriger toute 
l'instruction du procès ^ prononçait le jugement confor- 
mément à la déclaration faite. 

Cette Grande Assise était censée représenter le voisi- 
nage ou le comté. Aussi cette procédure s'appclait-elle 
souvent le jugement du pays ou du comté. L'accusé , à 
la demande qui lui était faite, comment il voulait que 
son procès lui fut fait , répondait : par Dieu et mon pays. 
Le nombre duodénaire était généralement reçu ; il y 
avait pour ce nombre une prédilection bien marquée. 
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Telle était la procédure par lÂ^ise. Les avantage3 en 
ayant été appréciés ^ on vit cette Grande Assise s'étendr»^ 
changer de nom et prendre celui de jury : Assisa vertiiur 
in juratum. L'Assise ne s'appliquait d abord qu'^ cer^ 
tains points; le mérite de cette procédure l'ayant feit 
étendre à d autres , elle prit alors, comme on Tient de 
le dire , le nom ^e jury. 

Cest sous le règne de Henri III (1215) qu'on trouve 
la première mention du jury. 

Toutefois il. ne faut pas croire que le jury fut alovs 
organisé d'un seul jet , (^1 qu'il existe aujourd'hui ^ il 
n'avait pas encore la forme stable et régulière qu'on l|ii 
connaît , il fut longtemps à se généraliser. On peut dire 
que ce n'est que sous le règne d'Edouard III (1355) 
qu'il reçut une application générale. 

La parfaite indépendance des jurés n'a même été défi«> 
nitivement établie qu^ sous le règne de Charles II (1660). 
Jusque là les juges exerçaient le droit d'emprisonner Ojn 
de mettre à l'amende ceux dont la conduite leur ayail 
déplu. 

C'est ainsi que s'établit en Angleterre la procédure 
par jurés , dont j'ai cherché à exposer la formation pro- 
gressive. Il me parait que le jury a sa source dans (es 
anciens plaids saxons , dans les institutions d'Alfred et 
de ses successeurs^ dans les usages féodaux perfectiooaés 
ensuite ; que ces divers éléments ont eu chacun leur 
part d'influence , et que de leur combinaison est sortie 
la belle institution du jury. Nous disons que la combi- 
naison de ces divers éléments a formé le jury ; c'est ce 
qu'il nous reste à établir. 

Quoique le jury , comme nous avons essayé de le dé- 
montrer , dérive des anciens plaids saxons , et des io^U" 
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tulions féodales^ il ne faut pas cependant croire que tous 
les caractères du jury se rencontrent soit dans les anciens 
jugements du peuple ^ soit dans le jugement par pairs , 
institution delà féodalité; non sans doute. Nous n'avons 
pas prétendu que ces deux espèces de procédure fussent 
le jury ; il est certain qu'elles en diffèrent ; aussi n'est- 
ce que de leur combinaison que nous voyons sortir la 
procédure par jurés. On a fait diverses objections contre 
le système qui rattache l'origine du jury anglais aux 
anciens plaids taxons ; on a dit que les plaids différaient 
du jury , en ce que Tautorité de l'assemblée qui jugeait 
dans les plaids donnait la sanction au jugement , tandis 
que le jury manque de ce caractère. Cette objection me 
touche peu. La différence que Ton vient de signaler pro- 
vient uniquement de la séparation du point de fait et 
du point de droit , séparation qui dût nécessairement 
apporter une modification dans l'institution même. Un 
magistrat fut chargé (i'^ppliquer la loi , et ainsi de 
donner sanction à la décision du jury. Mais ce change- 
ment n'empêche aucunement de faire dériver le jury 
anglais de l'ancienne procédure saxonne. 

On a fait une autre objection. 

On a dit que la juridiction des plaids était incompa- 
tible avec l'appel ^ qui n'a pu naître que dans une hié- 
rarchie de pouvoirs subordonnés l'un à l'autre , tandis 
que le verdict du jury anglais peut être attaqué devant 
une cour supérieure. De là on a conclu qu'on ne pouvait 
reconnaître les plaids dans le jury. 

Il est facile de répondre à cette objection. 

D'abord est-il établi que lappel ne fut point admis 
dans la juridiction des plaids? c'est un point sur lequel 
les auteurs ne sont pas d'accord ; Hume pense qu'on 
pouvait appeler au roi. 
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D'uQ autre côté est-il bien exact de dire qu'on peut 
attaquer le verdict du jury anglais par la yoie de l'appel 
proprement dit? 11 est permis d'en douter; cette voie 
ouverte contre le verdict du jury ressemble plutôt à 
ce que nous appelons un recours en cassation. 

Quoiqu'il en soit , il est une considération qui répond 
suffisamment à l'objection. 

Nous avons vu que les institutions féodales ont été 
introduites en Angleterre ; que le jugement par pairs 
était un des caractères de ces institutions ; que l'an- 
cienne procédure saxonne et ce jugement par pairs 
furent également en usage. 

Or la procédure par pairs admettait l'appel ^ résultat 
d'une hiérarchie de pouvoirs subordonnés l'un à l'autre, 
d'un enchaînement régulier des suzerains et des vas* 
saux. 

Il est ainsi facile de comprendre comment l'appel a 
pu être adopté aux anciens jugements du peuple. 

Quelques observations relativement aux cours seig- 
neuriales ne seront pas inutiles pour détruire d autres 
objections 

On dira que l'origine du jury ne peut être dans les 
cours seigneuriales , qu'il y a des différences entre le 
jury et la procédure par pairs usitée dans ces cours. 

Qu'on veuille donc bien remarquer d abord que nous 
ne disons pas que la procédure par pairs soit propre- 
ment la procédure par jurés ; non , nous avons dit que 
nous trouvions aussi dans la première l'oHgine de la 
seconde, qu'elle avait contribué à la formation du jury , 
tel qu'il existe aujourd'hui , et qui sans contredit est 
une procédure plus perfectionnée. 

Sans doute il y a des différences entre ces deux es- 
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pèces de jugeraenlH ; mais ces diffërences n'empêchent 
pas de considérer l'un comme l'origine de l'autre : elles 
tiennent uniquement aux diverses modifications que la 
procédure a successivement éprouvées. Le jury s'est 
formé des usages saxons et féodaux , perfectionnés par 
les institutions des rois ^ et ces perfectionnements suc- 
cessifs doivent naturellement établir des différences dans 
l'organisation judiciaire considérée à des époques di- 
verses. Il n'est pas difficile d'en donner la preuve. 

On a dit que la cour seigneuriale se composait d'un 
nombre indéterminé de yassaux , et qu'il n'y avait de 
fixe que le minimum nécessaire pour prononcer , tandis 
que le jury est fixé au nombre de douze. 

Remarquons que ce nombre de douze n'existe en An* 
gleterre que pour le petit jury; le grand jury peut être 
composé de 23 personnes au plus , et de 12 personnes 
au moins. 

Si nous voyons le nombre de douze préféré et admis 
pour le jury , c'est que le nombre duodénaire était gêné* 
ralement reçu , soit à raison des propriétés mystiques 
qu'on y attachait, soit pour toute autre cause. Les 
exemples dans lesquels ce nombre a été déterminé sans 
aucun motif apparent sont extrêmement fréquents dans 
les lois , les usages et jusque dans les romans du moyen 
âge. 

Il est en effet impossible de ne pas être frappé de la 
préférence donnée au nomhve douze. C'est ce que déjà 
on a pu voir par les divers passages que nous avons 
cités. Ainsi les compurgateurs étaient fixés à douze; le 
roi Ethclred veut que le Shérif et douze des principaux 
Thanes jurent de n'acquitter aucun coupable et de ne 
condamner aucun innocent ; la féodalité établit que nul 
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ne peut élre îuQé que par douze de ses pairs ; dans la 
Grande Assise le nombre de douze est encore admis. Où 
pourrait citer plusieurs autres exemples. 

Il n*est donc pas étonnant que nous voyons le jury 
composé de douze personnes ; et encore , comme nous 
lavons dit^ ce nombre n'est-il pas invariable. 

On dit en second lieu que la cour seigneuriale ju-» 
geait la question tout entière , question de fait et de 
droit; nous avons déjà répondu à cette objection. 

On ajoute enfin que, dans le jugement par pairs , Tuna- 
nimité n'était point requise ; tandis que cette unanimité 
est exigée en Angleterre. 

Nous répondons d abord que l'unanimité des membres 
n'est point requise dans le grand jury; que s'il est com- 
posé par exemple de 23 personnes , il suffit qu'il j ait 
accord de douze membres pour envoyer en accusation. 

Nous répondons en second lieu , que si le jury ne peut 
rendre son verdict que lorsque les douze membres se 
sont réunis^ cette disposition n'existait pas dans lespre* 
miers temps : elle n'a été introduite que postérieure» 
ment, comme une amélioration, un perfectionnement 
dans l'oqjanisation du jury. Aujourd'hui même cette 
unanimité n'est plus guère qu'une formalité , parce que 
la privation de toute nourriture imposée aux jurés jus- 
qu'à ce qu'il y ait accord entr'eux réduit ceux qui ne soot 
pas assez endurants à se rendre à une opinion quelque- 
fois contraire à l'inspiration de leur conscience. 

s 2. 

FORME DU JURY EN FRANCE ET EN ANGLETERRE. 

é 

Nous avons dit comment le jury s'est développé en 
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Angleterre , où , après avoir reçu la sanction du temps , 
il est aujourd'hui rangé au nombre des plus précieuses 
garanties nationales. En France, nous ne voyons point le 
même événement s'accomplir. Plusieurs causes y avaient 
produit la féodalité : les principales étaient l'incapacité 
des successeurs de Charlemagne , l'avidité des officiers 
royaux , la diversité des rangs qui peuplaient cet em- 
pire immense. La féodalité avait consacré en France 
le principe qu'un citoyen ne peut être jugé que par ses 
pairs et ses égaux. Cet état de choses subsista jusqu'à 
Favènement de Hugues Capet au trône. Depuis le règne 
de ce prince , on voit les monarques français suivre 
avec constance un seul et même système, tendant à 
abaisser les grands vassaux et à affermir le pouvoir 
royal. Pour venir à bout de ces grands vassaux, les rois 
mirent en usage divers moyens : l'introduction dans le 
conseil de quelques hauts dignitaires ecclésiastiques , la 
protection accordée aux arrière- vassaux, l'affranchisse- 
ment des communes. Bientôt le pouvoir judiciaire de- 
vint un attribut du pouvoir royal. Des juges royaux , 
sous le nom de sénéchaux , de baillis , s'att^ribuèrent la 
connaissance des affaires qui , dans les usages féodaux , 
Auraient dîi être jugées dans les cours seigneuriales. On 
établit enfin des tribunaux permanents, à peu près sem- 
blables à ceux que nous voyons aujourd'hui : ils rem- 
placèrent les cours seigneuriales. 

Lorsque , frappée des vices de l'ancienne procédure 
criminelle , l'assemblée constituante entreprit la réforme 
de cette partie de la législation , l'institution du jury 
fut proposée. On demanda même qu'elle fut étendue au 
jugement des procès civils ; mais cette opinion rencon- 
tra peu de partisans. L'établissement du jury pour les 



affaires criminelles^ après avoir été coipbattu par quel- 
ques-uns des membres de l'assemblée^ fut proclamé p^r 
la loi du 16 septembre 1791 ^ dont les principes se re- 
trouvent dans le Code du 3 brumaire. Outre le jury de 
jugement , on avait aussi admis un jury d'accusation , 
c'est-à-dire , un jury remplaçant ce que nous appelons 
aujourd'hui chambt'^ des mises en accusation, et qui 
était chargé d'examiner s'il y avait lieu ou non de tra- 
duire devant la cour d'assises. 

Le jury d'accusation ne subsista pas longtemps en 
France. Lorsqu'en 1808 on s'occupa du Code d'instruc- 
tion criminelle, on vit se renouveler la controverse qui 
s'était élevée en 1791. Mais après une longue discussion 
le maintien du jury fut résolu au conseil d'état , et en- 
suite sanctionné par le corps législatif. La Charte Ta 
, consacré de nouveau , et l'a placé au rang des institu- 
tions françaises. Nous trouvons donc en France le jury 
de jugement établi en toutes matières criminelles et 
pour délits politiques et de presse. 

Le jury anglais diffère beaucoup du jury français 
dans son organisation. En Angleterre, le jury est non- 
seulement établi en matières criminelles « mais aussi dans 
les matières civiles. C'est là , à mon avis, un des vices 
des institutions judiciaires de ce pays. En matière civile 
la question est bien autrement compliquée qu'en matière 
criminelle. Comment un juré étranger à la législation^ 
à la marche ordinaire de la justice, pourra-t-il porter un 
jugement avec discernement. Il est vrai que les jurés 
ont la faculté de donner un verdict spécial, c'est-à-dire 
que quand la question est complexe , en partie de droit 
et en partie de fait, ils peuvent ne s'expliquer que sur 
le fait seul , et en laisser aux juges l'appréciation ainsi 
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que la mission de décider si le fait dénoncé est compris 
dans la prohibition de la loi. Mais on ne peut discon- 
venir qu'il ne faille beaucoup plus de sagacité pour 
pénétrer la vérité au civil quau criminel. Ce verdict 
spécial décèle d'ailleurs la faiblesse des jurés en matière 
civile. 

Une autre différence que l'on remarque , c'est l'éta- 
blissement en Angleterre d'un jury d^accusation. Cest 
ce que l'on appelle le grand jury. Le grand jury , choisi 
par le Shérif, est formé des hoqimes les plus honorables 
du comté , les plus distingués par leur fortune et par la 
considération dont ils jouissent. 

Ce grand jury statue sur l'accusation. Il est chargé 
d'examiner s'il y a lieu d'informer ultérieurement 
contre l'accusé , si l'inculpation dirigée contre lui est 
basée sur un fait criminel et s'il existe des présomptions 
suffisantes qu'il en soit l'auteur. 

Mais ce n'est pas là le seul objet de cette institution : 
il s'y rattache aussi des attributions de censure et de 
haute police. Le grand jury dénonce les crimes , les dé- 
lits , les malversations qui sont à sa connaissance dans 
l'arrondissement du comté ; il porte sa surveillance sur 
tous les abus ; il veille au maintien de l'ordre et à la 
répression des violations de la loi. 

Le grand jury est composé de 12 personnes au moins 
et de 23 personnes au plus. Mais quelle qu'en soit la 
composition numérique , il faut accord de douze mem- 
bres pour envoyer en accusation. En France cette insti- 
tution n'a pas été regardée du même œil qu'en Angle- 
terre. Aussi n'a-t-elle pas été maintenue. 

Le jury de jugement est appelé le petit jury. Il juge 
définitivement les accusés. Il est composé de douze per- 

14 
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sonnes ^ choisies dans le comté où le crime a été com- 
mis , âgées de SI ans et de moins de 70 , et possesseurs 
d'un fonds de terre de dix livres sterling de revenu. 

Le Shérif ^ magistrat préposé par le roi à lâdmims- 
tration de la justice dans chaque comté^ forme une liste 
contenant 48 jusqu'à 72 noms. C'est sur cette liste qu'il 
choisit les jurés pour chaque session. 

La loi a accordé à l'accusé une grande faculté de 
récusation. Il peut d'abord rejeter l'assemblée entière , 
s'il prouve que le Shérif qui l'a formée ne peut être re- 
gardé comme personne indifférente. 

La seconde espèce de récusation se propose coalise 
les jurés pris séparément. L'accusé peut écarter ceux 
des jurés qui lui sont suspects ^ pour les motifs adoiis 
par la jurisprudence. Ce sont là les récusations mo* 
tivées. 

Outre ces récusations motivées, il a le droit de récuser 
péremptoirement , c'est-à-dire , sans alléguer de motifs , 
20 jurés dans les causes ordinaires et 35 dans celles de 
haute trahison ou de conspiration contre le gouver- 
nement. 

Les douze jurés à mesure qu'ils entrent en fonctioQ8 
sont successivement appelés à prêter serment. Le juge 
les invite au moment où ils prélent serment à jeter iiq 
regard sur l'accusé , pour que leur ame se pénètre de 
toute la compassion et de toute l'indulgence compa- 
tibles avec leurs devoirs. 

Le verdict (vère dictum) du jury ne peut être pro- 
noncé qu'à l'unanimité des douze membres. Toute com- 
munication avec le dehors est sévèrement interdite 
jusqu'à l'unanimité acquise. Ils ne peuvent recevoir 
aucune nourriture , ni boisson ; ils sont sans feu ni lu«* 
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mière jusqu'à ce qu'ils se soient accordes entr'eux. Ils 
sont mailres de leur déclaration et ne jugent que d'après 
leur conscience. 

Les assises sont présidées par un des douze jugées 
formant les trois cours d'Angleterre , magistrat aussi 
distingué par son mérite que par l'éminence de ses fvone» 
tions. Il s'attache à faire preuve de la plus grande im- 
partialité. Que Dieu , dit-il à l'accusé ^ vous accorde une 
heureuse délivrance ! Tel est le premier mot que celui-ci 
entend sortir de la bouche du juge. 

On trouve en Angleterre une application du jury ^ 
digne de remarque et qui ne se rencontre dans aucun 
autre pays , c'est le jury appelé de mecUêtdte linguœ. Ce 
jury existe dans toute accusation dirigée contre un 
étranger. Il est composé mi-partie d^ Anglais , mi-partie 
d'étrangers. La loi se borne à faire entrer six étrangers 
dans la formation du jury ^ sans distinction du paya au- 
quel ils appartiennent. Nous ne rechercherons pais l'ori- 
gine de cette modification; il suffit de savoir qu'elle 
existe. Nous dirons seulement qu'elle ne semble pas at- 
teindre tout-à-fait son but. Elle est destinée à protéger 
les étrangers. Or l'étranger accusé trouve-t-il plus de 
garantie dans un jury pouvant être composé mi-partie 
d'étrangers c[uî n-'appartientient pas à sa nation ^ que 
dans un jury composé uniquement d'Anglais ? 

Nous avons dit que les assises sont présidées par un 
des douze grands juges formant les trois cours d'Angle- 
terre. Il n'y a en effet pour toute TAngleterre que douze 
grands juges. 

Les véritables et seuls juges sont le grtQd juge et les 
trois juges de la cour du banc du roi; le grand juge et 
les trois juges de ia cmir des plaids communs ; le chef 
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baron et les trois puisnés-baroDs de la Cour de T Echi- 
quier. La cour du banc du roi connaît particulièrement 
des crimes et délits ; celle des plaids communs a juri- 
diction sur toute espèce d action civile mue entre les 
particuliers; la cour de TEchiquier connaît des affaires 
fiscales. 

Ces juges sont nommés par le roi. 

Ils siègent à permanence dans une seule ville . dans 
la partie de Londres appelée Westminster. C'est donc à 
Londres que tous les habitants du royaume ^ quel que 
soit leur éloignement , doivent plaider toutes les causes^ 
sans distinction de la somme à laquelle s'élève la con- 
testation , pourvu qu'elle excède 40 schellings. On peut 
dire que cette disposition est aussi un défaut dans les 
institutions judiciaires de l'Angleterre ; il est inutile de 
faire sentir ce qu'elle présente d'onéreux pour tous ceux 
qui sont éloignés de la capitale. 

Il est vrai de dire cependant ^ qu'à chaque semestre 
les juges des différentes cours font une tournée et tien- 
nent régulièrement deux assises par an dans chaque 
comté; ils président les assises^ dirigent l'instruction 
et prononcent l'arrêt. Quant au jugement, cest par les 
jurés seuls qu'il est rendu. 

Ces assises atténuent l'inconvénient qui vient d'être 
signalé ; mais il n'est pas moins vrai qu'elles ne peuvent 
servir qu'à examiner les faits qui y ont été renvoyés 
par une des cours siégeant à Londres. C'est devant la 
cour que l'assignation doit être donnée^ c'est devant 
elle que doivent être examinées toutes les questions non 
soumises au jury , toutes les questions exceptionnelles ; 
c'est à Londres que doivent être agités les débats qui 
peuvent naître sur lexécution du jugement; ce n'est 
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enfia qu a Loodres qu'oo peut attaquer le yerdicl du 
jury. 

Les trois cours dont nous' venons de parler sont les 
Yéritables et seules cours de justièe de TAngleterre. 11 
existe aussi des tribunaux locaux , tels que le tribunal 
de Pied-Potidre, qui termine les différends qui s'élèvent 
dans les foires ou marches publics, la Cour^-barofi , qui 
lient à. I ancien système féodal , et a été établie pour 
décider les contestations relatives aux propriétés terri- 
toriales, enfin les cours de comté qui connaissent de 
certaines discussions. 

Ces tribunaux composent la basse juridiction , et ne 
peuvent juger que des causes au-dessous de 40 schel- 
lings. 

Les juges-de-paix au criminel exercent des , fonctions 
de police. Ils sont chargés de maintenir la paix , la tran- 
quillité publique , conservatores pacis. Ils connaissent 
aussi dç ceilaines affaires. 

Une observation digne de remarque, c'est que, par 
une singularité difficile à expliquer, les Anglais' ont 
repoussé le droit romain adopté par toutes les nations, 
fermant ainsi leur Code à la haute sagesse de Paql et 
d'Ulpien ; tandis que d un autre côté ils ont introduit 
chez eux une procédure qui a le plus grand rapport 
avec le système des actions chez les Romains , système 
fort défectueux dailleurs. En effet les W^its des An- 
glais ont beaucoup d affinité avec les aetiones legis des 
Romains. Ils exigent la même exactitude que les /ôr- 
mulœ du droit romain. Ces Writ9 resserrent tellement 
l'action des tribunaux civils que les Anglais ont été en- 
traînés à chercher dans une Cmir d'équité, institution 
particulière à l'Angleterre et différente des usages du 
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contineat entier , le moyen d'admeltre des actionA i^i 
ne pourraient être introduites à défaut de formes r^ues 
pour leur exercice. De combien de formalités insigni- 
fiantes est surchargée la procédure anglaise ! Quelle 
complication bizarre et superflue de fictions de droit 
qui traînent en longueur les procédures et en aug- 
mentent les dépens ! Je ne citerai qu'un exemple. Pour 
porter une affaire devant la cour de TEchiquier ^ les pra- 
ticiens supposent qu'une des parties est débitrice du roi, 
quoique cette supposition soit évidemment fausse. 

Ces observations me conduisent à signaler une diffé* 
renoe remarquable entre la France et l'Angleterre ^ c'est 
qu'en France le droit privé ^s'est perfectionné avant le 
droit public , au lieu qu'en Angleterre le droit public 
a précédé le droit privé , lequel est jusqu'ici resté )sla- 
tionnaire. Les idées sociales ont suivi dans -ces deux 
pays une marché inverse. Pendant que la loi politique 
se façonnait en Angleterre sous la main du temps , la loi 
civile restait intacte et ne recevait aucune modification. 
Les Anglais l'ont conservée avec ce respect religieux 
qu'ils portent aux choses établies. Ils sont encore régis 
aujourd'hui par une loi commune, qui n'est autre chose 
qu'une coutume immémoriale. 

Il n'e$t pas facile d'indiquer lès causes de cette dif- 
féi^nce remarquable. Nous en citerons cependaut dkeux 
principales. 

Nous croyons trouver la première cause de ce fait 
■dans la formation différente du territoire des deux états. 
En effet que remarquons-nous en France ? un travail de 
plusieurs siècles pour réunir toutes les provinces qui 
composent aujourd'hui le royaume de France. Les unes 
Ont été réunies par droit d'avènement 9u ti^ôpe , les 
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autres par droit de dëshëreuce , celles-ci par droit de 
conquête , celles-là par des mariages. Comment le pre- 
mier soin de la France eût-il pu être de se constituer 
régulièrement , quand sa première peine a été de ras- 
sembler les éléments qui devaient la composer ? Avant 
dorganiser la cité ^ il fallait bâtir la ville. 

Il n en a pas élé ainsi en Angleterre. Depuis la fin de 
Ilieptarchie ^ elle a élé une; la nature lui avait créé une 
patrie. On a pu s'occuper tout dabord des lois politi- 
ques ^ du seul soin qui importât. 

La deuxième cause est pour ainsi dire le développe- 
ment de la première. Mais elle a eu son effet distinct et 
elle mérite d'être présentée comme une cause seconde. 

Si en France la loi politique s'est formée la dernière , 
c'est dans les alternatives d'anarchie , de faiblesse^ d'abso- 
lutisme et ensuite de pouvoir que nous en trouvons la 
cause. 

Jusqu'à l'avènement de Hugues Capet au trône, nous 
voyons le pouvoir faible , asservi par les grands seig- 
neurs ; ceux-ci exercent une véritable souveraineté. 
Dans cette période, les rois ont été trop faibles pour se- 
conder efficacement l'émancipation de la classe moyenne , 
pour favoriser la liberté. 

Sous la troisième race, les communeftsont affranchies , 
la classe intermédiaire augmente* la royauté s'en sert pour 
briser le joug des seigneurs ; ceux-ci sont abaissés ; la 
royauté absolue prend naissance. 

Dans cette seconde période les rois ont été trop puis- 
sants; investis d'un pouvoir qui demeurait sans contres- 
poids , ils ont rejeté leur premier appui. 

A aucune de ces époques l'équilibre social n'a pu s'é- 
tablir , et cette succession d''aristocratie et de pouvoir 
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absolu u a laissé aucun iolervalle ^ aucun temps de repos 
pour rétablissement des libertés publiques. 

Telle n'a point été la destinée de l'Angleterre. 

Guillaume-le-Conquérant fut absolu dès le premier 
jour de son établissement. Son autorité despotique 3'ë- 
tendit également sur les grands et sur les petits; l'intérêt 
commun réunit la noblesse et le peuple. En Angleterre 
les seigneurs se sont rendus populaires pour contenir la 
royauté , d'où il est arrivé que la noblesse anglaise s^est 
faite l'amie de la classe moyenne. Cette réunion pro* 
duisit une force que rien n'a pu rompre ; des eonoea- 
sions successives sont arrachées à la couronne ^ et c'est 
ainsi que s'est élevé en Angleterre l'édifice des libertés 
publiques. 

Ici se terminent nos observations sur cette seconde 
partie de notre travail. 

Nous ne parlerons pas de la forme du jury dans les 
états de l'Amérique septentrionale ; il est établi sur les 
mêmes principes qu'en Angleterre. 

§3. 
COUP d'ceil sur notre législation actuelle relativemert 

AU JURY. 

• 

Dans le royaume des Pays-Bas , quoiqu'on eût .con- 
servé le Code d'instruction criminelle ^ le jury avait été 
aboli par un arrêté du 16 novembre 1814. 

Il a été rétabli en Belgique par un arrêté du gouver- 
nement provisoire en date du 7 octobre 1830 , et or- 
ganisé par le décret du congrès national du 19 juillet 
1831. Ce décret remet en vigueur , sauf quelques mo- 
difications , les dispositions du Code d'instruction cri« 
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minelle relatives au jury. L'article 98 de la coustitutioa 
la de nouveau consacré en toutes matières criminelles 
et pour délits politiques et de la presse. 

En présence des dispositions qui établissent le jury ^ 
il est inutile de rechercher quelle peut être l'utilité de 
cette institution. 

Certes on ne peut contester l'utilité du jury sous le 
rapport politique; elle est appréciée par tout le monde. 
£n établissant le jury dans les matières politiques , on 
n'a fait que céder à un vœu général. 

L'utilité du jury en toutes matières criminelles a été 
plus contestée. Il est cependant généralement considéré 
comme une garantie de la liberté individuelle. ^ 

Mais les services qu'il peut rendre sous ce rapport dé- 
pendent de la bonté de son organisation. Or , il est re- 
connu que l'organisation actuelle du jury laisse beaucoup 
à désirer ^ et qu'elle est susceptible de grandes amélio- 
rations. C'est dans le but d'en réaliser quelques-unes 
qu'un projet de loi vient d'être présenté à la législature. 

Ce projet n'introduit pas un système nouveau qui ne 
pourrait trouver sa place que dans la refonte entière du 
jury. Il opère seulement quelques changements dans sa 
composition. 

Ces changements portent sur les points suivans : 

Un cens plus élevé que celui qui existe maintenant ; 
augmentation du nombre des classes appelées à faire 
partie du jury indépendamment de toute contribution ; 
institution de jurés suppléants; le vote secret. 

Nous appelons de tous nos vœux le moment où nos 
représentants s'occuperont de ce projet de loi , qui 
apporte , selon nous ^ d'utiles changements à la compo- 
sition actuelle du jury. 

T 
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Xln fS^on^e, 



In tanto una larra maestosa coh progresso 
lento s^innoUrava. Il vulgo in umile contegno 
lasciava vasio spazio a^passi di quella. Esta 
era vestita col taju di gnerra , e le risplendia 
Tushergo sul largo pitto. Ayea gli occbi 
oenilei 

(A. yiKRi. L0 noUi roma«f }• 



La nuit d'un voile noir enveloppait la terre ; 
Sur mon œil fatigué ma pesante paupière 

Lentement s'abaissait. 
Autour de moi déjà des ombres fantastiques, 
Bizarres, se groupaient en de tableaux magiques^ 

Qu'un souffle dissipait ; 

Puis bientôt revenaient y et s'eflFaçaient encore , 
Gomme un léger brouillard le matin s'évapore 

Aux rayons du soleil. 
£n un instant tout fuit. — Un ange au frais visage 
Se dirigeait vers moi , porté sur un nuage 

D'azur et de vermeil. 

Sur son corps gracieux se déroulait un voile; 
Ses yeux étincelaient plus brillans que l'étoile 

Qui couronnait son front ; 
Autour de son cou blanc, aussi blanc que ses ailes , 
Ses cheveux ruisselaient, en boucles naturelles., 

Dorés comme un rayon. 

Il arrive bientôt ; à ma droite se place ; 
Me saisit par la main et me dit à voix basse 
£n 86 penchant vers moi : 
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« — Des livres du destin je suis dépositaire , 
» C'est pour te les ouvrir que je suiiB sur la terre : 
}) Regarde devant toi. n 

Dans Forbite étemelle où sa marche est tracée 
Le siècle cheminait la tête redressée 

Et Fœil sur l'avenir ; 
A chacun de ses bonds , dans sa course rapide , 
On voyait de son front disparaître une ride ; 

n semblait rajeunir. 

U avait dépouillé son allure vieillie ; 

Ses muscles se tendaient, ^e montraient en saillie 

Serrés comme des nœuds ; 
Son regard s'animait d'une ardeur inquiète ; 
A le voir s'essayer on eut dit un athlète 

Qui se prépare aux jeux. 

n arrachait ses fers , avec un froid sourire , 

Les broyait dans sa main comme un morceau de cire. 

Puis les jetait au loin. 
Rien ne ralentissait sa marche ardente et fière, 
n avançait toujours la gothique barrière 

S'écroulait sous son poing. 

On voyait son flambeau resplendir dans l'espace, 
Effacer, sous ses feux, la ténébreuse trace 

De cent siècles passés. 
Des torrens de lumière envahissaient la terre ; 
Les peuples secouaient leur sommeil séculaire 

Au bruit des fers brisés. 

Ainsi que la vapeur trop longtemps comprimée , 
Crie , en brisant l'airain qui la tient enfermée ; 

Ainsi , d'abord dompté , 
Je l'ai vu tout-à-coup , ce siècle infatigable , 
Lutter, puis, s'écrier d'une voix formidablo : 

« — Liberté, liberté! 
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»J*ai du vent de mon ailie enlevé la poussière 
» Et tué les geôliers du cachot séculaire • 

)>0ù César t'enferma. 
»Tu l'entends, l'heure sonne, et ton règne s'apprête^ 
M Viens » — et la liberté dans sa tombe muette 

A sa voix s'anima ; 

Et la pesante dalle en éclats dispersée, 

Au même instant » d'un souffle était au loin lancée , 

Gomme par un volcan. 
Elle se dresse , alors , cette puissante femme , 
Que de vieux rois voudraient encor, comme une infamie^ 

Attacher au carcan* 

Elle se dressée alors , elle surgit , mais fière, 
Sure de voir bientôt ces grands à tête altière 

Ployer sous le niveau. 
A peine relevée , à peine son œil s'ouvre , 
Elle arrache un lambeau du linceul qui la couTre 

Et s'en fait un drapeau. 

Elle y trace les mots : union , tolérance , 
C'est sa eharte , immuable étai de sa puissance 

Contre l'oppression. 
Les cent peuples unis , rassemblés autour d'elle , 
Répétaient , tous , en chœur , d'une voix soleimelle : 

tt Tolérance , union ! » 

Ce cri roule en grondant ainsi que le tonnerre, 
S'étend , grandit au loin , enveloppe la terre 

Muette jusqu'alors. 
Au jour du jugement , les trompettes des anges'. 
L'appel retentissant des célestes phalanges 

Pour réveiller les morts , 

Les tombeaux s'entr'ouvrant sous les coups de la foudre. 
Les os s'entrechoquant pour secouer la poudre 
Des siècles oubliés ; 
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Ne retentiront pas avec plus de puissance 
Des enfers jusqu'au ciel, que cette voix immense 
Des peuples réveillés. 

A ce cri , la pâleur qui couvrait le visage 
De la déesse , fuit , comme fuit un nuage 

Sur un ciel radieux ; 
La rouille qui ternit Tcclat de son armure 
Se détache , et la montre étincelante et pure 

Comme Tazur des cieux. 

La torpeur dcmt elle est encore enveloppée , 
Cette torpeur mortelle est bientôt dissipée ; 

Jeune et forte, elle vit 

Alors y voulant , sans doute , essayer sa puissance , 
Un signe de sa main réclame le silence 

Tout se tait elle dit : 

« — Déjà la liberté fut, dit-on^ exhumée, 

»De chaînes y de baillons, ou d*une hache armée : 

» Peuples , on vous trompa ! 
» Quelque prostituée au plus puissant vendue 
nVint se gorger de sang et traîner dans la rue 

)>Un nom qu'elle usurpa. 

«Mon arme est la raison ; de sang ma main est pure : 
)»Même opprimer celui qui contre moi murmure 

» C'est provoquer ma mort. 
«Les Dieux, en me créant femme, ont voulu, peut-être, 
nVous montrer que jamais mon règne ne doit être 

))Le règne du plus fort. 

» Eclairés aujourd'hui , las du choc des tempêtes, 
» Peuples, vous demandez pour abriter vos têtes 
' » L'ombre de mon drapeau ; 

»Me voici mais, jurez de vous traiter en frères; 

»De vos états, jurez d'arracher les barrières 
nPour combler mon tombeau. » 
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— Les peuples ont compris. — mille lioarraB bondissent 
Sur Taile des ëchos ; toutes les voix s'unissent 

Pour jurer d'obéir. 
Céleste accord!... ce cri réjouit mon oreille; 
Je veux joindre» ma voix à ces voix... je m'éveille!... 
Plus rien qu'un souvenir ! 

P. D. H. 
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ANALYSES CRITIQUES. 

De la Littérature Belge et du nouveau roman de M. Jules 

DE Saint-Géhois. 

La littérature belge grandit et se fortifie ; elle marche et so 
perfectionne en dépit des indifférents et des railleurs ; elle per- 
siste malgré les cris de détresse poussés par les incrédules et par 
ses ennemis ; elle appelle avec confiance ses prochaines destinées. 
Noas Tavons dit déjà, et cette conviction devient chaque jour 
plus profonde, l'ère de liberté et d'indépendance dont 1830 
marque l'origine, sera pour la Belgique une véritable renaissance , 
et l'avenir comptera les succès en même temps que les efiPorts de 
DOS écrivains. 

Nous avons attentivement suivi le mouvement littéraire, dans 
notre pays , depuis que les Belges sont rendus a eux*mèmes , et 
tout nous fait voir que la régénération sera complète, universelle. 
Nous avons comparé : nous nous sommes demandé ce que la Bel- 
gique a produit pendant la domination française , ce qu'elle a 
tenté de produire pendant notre adjonction à la Hollande, et 
Dous^avons dû répondre : rien, ou presque rien. Quelque savant 
solitaire 9 enseveli dans son érudition^ rassemblant de bonne foi 
et avec une généreuse et stérile ardeur, les matériaux d'un raonu* 
ment durable : un Rapsaet, par exemple, voilà ce que nous avons 
vu. Mais d'associations littéraires libres et actives ; mais d'émula- 
tion féconde et inspirée; mais de publications nombreuses et 
variées , nous n'en avons, pas découvert la trace. Et voyez pour- 
tant ce qui se passe autour de vous : comptez les livres que les 
plumes belges ont écrits depuis seulement sept années, comptez- 
les, bons ou mauvais, et dites-nous si cette fécondité, chez une 
nation à peine rendue à la vie sociale , ne prédit rien ? Triez en- 
suite : séparez le bon grain de l'ivraie, et encore une fois, dites- 
nous si d'excellents littérateurs n'ont point surgi parmi nous. 
Dites-nous , car nous vous interrogeons hardiment sur œ point , 
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dites 81 l'étude de nos annales , source inépuisable de toute Ktté^ 
rature , n*a pas marqué sur ces livres une empreinte profîtmded^ori- 
ginalité et d'individualité ? Notre littérature n'est-elle pas savante , 
positive , substantielle? N'est-elle pas elle-même en un mot? 

Car c'est là le siège du débat : il ne suffit pas de produire des 
livres, il faut, dans ces livres, un reflet de nos mœurs, de notre 
ciel , de notre nature; Timagination est un résultat dont les causes 
sont dans la tradition des faits, dans la contemplation des lieux , 
dani la vertu des cœurs; si le monde, si Thistoire n'existaient 
point , il n'y aurait point de poète , et tout est poésie : Newton 
comme Ballanche , Homère comme Rabelais , Mahomet comme 
Rebens; Or, notre poétique , la poétique belge, c'est nôtre fais<>- 
toire, c'est notre sol, c'est notre richesse, c^est tout ce qo'en^^ 
ferment nos antiques frontières , c'est tout ce qu'ont fait nos pères^ 
o^est tout ce qui s'est passé et produit parmi nous s et cela fbriiie> 
quoiqu'on en dise, une individualité. 

On a dit haut et fort : <c Non , vous êtes François , on Alle« 
nfiMnds , OQ Vandales , ou Néant ; mais Belges , vous ne rétca 
ff^point. • On a poussé le sorite jusqu'à sa conclusion la plus recol- 
lée , on a ajouté t et 11 n'y a pas de Belges. Qui sont les Belges , 
jisHI voué plait? Je vois fabriquer de la toile , du fer et des rails s 
irDSteiis cela se fait pertout. Quant à la littérature, amis et féaux , 
aeela point ne vous regarde : retournez à vos hauts fuurneaux. * 
«-* Cette argumentation est fausse. Il n'est pas très-facile d'effacer 
le nom belge , 4'histoire belge, le territoire belge : c'est un frag- 
ment de la mosaïque européenne qu'on ne saurait pulvériser. 
Ainsi-, qu'on prenne son parti là-dessus : il y a une Belgique et 
des Belges ; et en outre il y a déjà , il y aura plus encore, une 
littérature belge* 

L'esprit national a survécu chez nous à toutes les conquêtes; 
notre indépendance a disparu durant des siècles, mais pour repa« 
raitre fortifiée par un esprit national qu'avaient retrempé la do- 
mination étrangère et l'oppression des conquérants. Nous sommes 
nous-mêmes, comme l'ont été les Armoricains d'autrefois (1), 

(i) La lisière Armoriqiie , qui comprenait les profinoes belges les fAu* toi- 
sine» de la mer, ne perdit point son indépendance comme le teste de U 
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comme l%iiit éiè plot lard leurs hérofqnes alliés, les soldats 4<f 
Cloiîs, comme l'ont été le» bourgeois de Charles-Quint, comme 
Font été les fëaiix de Marie-Thérèse : on n*efface point des traiti^ 
creusés pendant vingt siècles ; les physionomies fortement aocu-* 
sées ne s'allèrent ppint : or, lesprit national est le fondement de 
la littérature; les mœurs sont dans les livres; les livres sont dane 
lliistoire : et l'histoire ,^c*est notre bien. Voilà pourquoi, encore 
une fois, nous aurons une littérature notre, belge, nationale. 

Mais vous avez été muets pendant bien des années? Votre his-^ 
toire si féconde a formé ses sources innombrables ? Pouvez-votti 
être encore , quand depuis denv siècles on n'entend point parler 
devons? — £coutez : la conquête violente a convert la Belgique 
de désastres et de ruines , épuisé ses ressources , décimé ses ha^ 
bâtants; Louis XiV , pour meurtrir r£spagiie, pour se rappro* 
cher de l'empire qu'il ccmvoitait (1) , a déchiré k Belgique. Plut 
tard , la paix dUtrecht , nous soustrayant aux successeurs de Ph^ 
lippe II y nous fait passer sous la domination de l'Autriche , et le 
foible empereur qui nous avait acceptés, accorde à notre rivaletf 
à notre ennemie, l'inquiétaut traité de la Barrière qui place ki 
Hollande au sein de nos villes. Nous sommes opprimés, balottés « 
désolés par la guerre et les caprices de l'inconstante diplomatie ; 
l'intelligence accablée ne se manifeste que par les larmes , n'a 
d'inspiration que les regrets : bientôt pourtant, une fomme jeuii« 
et forte, assaillie de toutes parts et toujours héroïque , impose 
la paii a l'Europe après cent ans de tourmentes qui avaient labouré 
la Belgique. Marie-Thérèse, sage et bonne, gouverne la Belgique 
en respectant ses libertés , et aussitôt des travaux littéraires d'une 
grande valeur sont accomplis (2) : la paix fait revivre l'étude, et 

Gaule : die t'allia aux Francs et accepta Oo^it. C'est dans ce pays que régna mr- 

taut la loisaliqiie. (V. D'Outrepont, mémoire couronné en 178a sur l'autorité 

de droit rom. en Belg. — Le mémoire du père A. Heyien , sur le même sujet. — 

Une dissertation sur les lois politiques des Francs , dans le tome II de la Thémit . 

«— Le comte Diibuat. — Guixot , 8^ leçou , et une fuule d^autres auteurs). 

( 1} Léaiunley « dans son cft»ai sur la munai chie de Louis XIV , a prouvé que 

oe roi TÎsait à Tempire et que des démarches ont été faites pour Fy faire partc^ 

otr : la Belgique était un marche-pied qu'il était bon d'avoir sons la main. 

(^) L'hiatotre littéraire de cette époque serait fort utile et fort intéressante à 
^. 15 
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Tëtude éveille Hmagination ; rhîstoîre, les sciences, rindtiftirîe 
ont leurs interprètes profonds et in£rénieal : la nationalité belge 
est écrite dans les livres de cette époque — époque d*un jour , 
puisque bientôt Juseph II ordonne par décret , a une révolution 
sociale de s'accomplir , et provoque pai* là une insurrection tomol- 
tueuse sans but déterminé , sans ressourcée assurées , ou lés por^ 
lis aveugles et de boune foi s*accusent, se heurtent, se brisent 
par retomber aux pieds du trône qu*ils voulaient renverser (1). 
Se préoccupe-t-on de littérature tandis que Ton cherche, en criant, 
la solution d'un problème difficile? Lofsque les âuages flotteni 
tourmentés dans les Airs , le poète va-t-il s'inspirer du calme des 
cietti? — Ce n'est pas tout : Dumouriez, Joardan, Pichegtû 
assoient la domination française sur notre sol ; la conscription , 
ce droit du peuple que l'on n'avait point sollicité, se dresse 
oororoe un fantôme dévorant aiit yent de ndti*e jeunesse éclairée, 
le génie de la conquête nous opprime, tout en nous forçant à 
l'admirer; on agit, on ne pense plus; l'épéé ne repose pas; la 
guette n'a que faire des livres et des études ; pointez, pointes sur 
l'Angleterre; visez a Moscou; gravissez les pyramides pour em- 
brasser le débcrt : la poésie marche , se voit , s'entend ; on l'écrira 
plus tard. — Mais plus tard, qu'avons-nous? La Hollande dont 
Tétréinte nous glace ; quinze années de doute, dé reproches, d*im*> 
patience , de préoccupations graves et toutes politiques : l'esprit 
littéraire ne se fortifie ])oint quand une nation est inquiète et in-^ 
eertaine, quand la liberté s'en va , quand les dominateurs s'enhar^ 
dissent t la littérature vit de liberté ; d'une liberté acquise , et alors 

connaître : il y eut , en quelques années , des ëcriU remarquables , des dUser- 
tations savantes, des preuves nombreuses d^une étonnante activité. Ces faits 
devront entrer dans l'histoire du règne de Marie-Thérèse , histoire à laquelle il 
iV^ait Juste et beaa de consacrer ses veilles. Les travaux de rAcédétnito betga 
•ont surtout dignes d'une mention spéciale et les nonis des Heylen ^ des Ver- 
hoeVen , des Chasteleer , dea t)esroches , des Gesquière , des Nélis ne éont point 
dépourvus d^éclat. 

(i) La littehitnre de cette époque s'était fonddé en une multittrde de pam- 
phlets , de brochures , de journaux , de boutades où le bon goét h'était pas tou- 
jours respecté, mais dans lesquelles on trouvait souvent du patriotisme et de la 
science : on peut y lire des choses fort curieuses. M. Borgnet a donné , dans 
Puae des dernièret livrtisona de la Revue Beige , une idée de eè genre cl'éerita. 
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elle est sage , profonde , MTante ; d'une liberté espérée et prcK 
chaîne, et alors elle est ardente, inspirée, méchante quelqu»» 
fois : soQTent le moQTement littéraire est accéléré , dans un paya, 
par nne réfolution qui doit rendre une nation à la liberté; on 
s'exalte, on s*inspiire : c'est ce qu'on a pn Toir durant la guerre 
contre TËspagne , et c'est ce qui explique pourquoi les temps de 
troubles ?rainient nationaux, vraiment sociaux , ToienI parfois se 
lever de grands littérateurs. Puis une fois U conquête opérée et 
la liberté obtenue, les lettres se régularisent, se calment , se per» 
foctîonnent , et si nagiièret elles ont été exagérées , elles rede^ 
Tiennent, an jour marqué, ce que la véritable littérature doit 
être : vraies et utiles. Notre révolution de quatre jours a oo ve rt 
œtte source , si longtemps formée , celle de la littérature utile et 
Traie. 

Voilà ce que nous avons a répondre à ceux qui nous reprochent 
on silence de près de deux siècles. Constatons maintenant lesfoits 
qui s'aooomplissent autour de nous : fémulation, le xèle, les 
études, la confiance sont vraiment Temarquables : il y a souvent 
même dn dévouement dans les actes , car Tindifférence , quoique 
moins accablante , est bien froide encore parmi le public , ahet 
les granda, dans la presse. Mais on ne marche pas en vain ; on ex- 
plore et on découvre ; on étudie et on produit ; on comprend et 
on s'inspire : sa propre renommée , on la cherche moins ardem- 
ment que le triomphe de la cause à laquelle on s'est voué ; tous 
nos jeunes hommes sentent du cœur autant que de la tète; c^eat 
au rétablissement de notre littérature que les ouvriers travail- 
lent. 

La Revue Beige a compris ces efforts , elle a cherché à en foci- 
liter les résultats; elle a signalé souvent, et avec complaisance, 
ia régénération des lettres dans notre pays : nous-même , quoique 
aans expérience mais fier d'une telle mission , nous avons appelé 
l'attention de nos indulgents lecteurs sur quelques ouvrages 
dignes de souvenir , et que plus tard sans doute ou appréciera 
mieux encore qu'aujourd'hui. Dans M. Prosper Noyer, nous avoua 
remarqué un esprit fin , un style pur , nne habile entente de la 
scène; dans H*. Altmeyer, une manière d'écrire abondante et 
chaude à côté d'un talent historique plein de science et d'ensei- 
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gnements ; dans H. Weustcnraud , une inspiration soutenue « 
bouillante, intarissable; dans M. de St.-Gënois , des connaissances 
étendues et Fart de les mettre en œuvre. Aujourd*htiî nous avons 
à nous occuper encore du jeune archiviste de la Flandre , nous 
réservant d'examiner plus tard un ouvrage d'antiquités nationales, 
dû aux travaux assidus de M. Scfaayes, et dont nous espérons 
faire apprécier le mérite historique et scientifique (1). Si nous 
répétons ces noms, déjà connus , c'est pour produire des preuves 
vivantes et irrécusables de notre régénération : les hommes que 
nous citons ici n'ont pas seulement la faculté d'écrire, ils ont en 
outre la volonté de contribuer , tous les jours avec plus d'abon- 
dance , à Téclat de la littérature nationale. Que de jeunes gens 
nous pourrions citer encore, qui ne nous feraient pas moins 
d'honneur, et dont les écrits témoignent de tant de confiance et 
de tant de hardiesse ! Bornons-nous à reconnaître que bien des 
genres possèdent déjà leur interprète ; de toutes parts surgissent 
des hommes nouveaux livrés à l'étude , des combattants coura- 
geux prêts à partager les dangers de la lutte et les fruits du 
triomphe : si les sciences sociales , si les rêves ingénieux de la 
philosophie spéculative , si les enseignements sévères de la philo- 
sophie du droit, si les réalisations fécondes de la philosophie éco- 
nomique n'ont point, jusqu'ici, de puissants organes, c'est que 
la préparation à ces sciences est plus longue et plus pénible , c'est 
que le drame, le roman , la poésie , l'histoire sont d'une conquête 
plus facile et plus séduisante : mais patience ; le dcoit et l'éco- 
nomie sociale auront bientôt leur tour; la législation belge, si 
curieuse à connaître, et l'économie sociale, si progressive chex 
nous , offriront leurs historiens et leurs réformateurs. 

Mais ce qui domine tout, ce qui renferme tout, la source des 
inspirations les plus entraînantes, des enseignements les plus 
sublimes , des solutions les plus curieuses, c'est l'histoire , l'histoire 
belge, ne ressemblant qu'à elle-même, peu connue dans sa signi- 
fication intime, peu étudiée jusqu'à nos jours, mais enfin explo- 
rée par toutes les jeunes intelligences qui nous entourent, interrogée 

(i) Nous voulons parler dePouvrago intitulé : De la Belgique et des Belges 
avant et pendant la domination romaine. Nous ne possédons jusqu^ici que 1« 
pienuer volume de cet ouvrage qui proufe des études profondes. 
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avec avidité , étalant avec orgneii ses champs de bataille où furent 
résolus les problêmes de la civilisation moderne, lice toujoara 
ouverte aux ambitions puissantes, où se rencontrèrent les prin<^ 
GÎpes opposés dont Tanialgame a formé la société moderne. 

Qu*on nous accf >rde une page pour démontrer ce fait important 
à savoir : que la Belgique servit d'é(«ipe si Ton peut dire, à toutes 
les invasions d*où sortit la forme actuelle de la liberté européenne. 
Le barbare Brennus, sorti de nos contrées, fit voir que Rome 
n'étciiC point invulnérable, et il ouvrit cette lutte sans repos , où 
tour à tour victorieux et vaincu , le peuple que devait conduire 
Clovis ne sut point périr. César , amené sur nos frontières, em^ 
ploje toutes les ressources de sa tactiqfie célèbre prmr vaincre , 
en sept fois , une nation sans autre discipline qu'une bravonre uni* 
forme; oe peuple vaincu, mais insoumis, mais libre encore 
quoique asservi à la domination romaine , se remue comme la 
géant sous la montagne, et ne se lasse pas dVbranler les marcbes 
du trône que Constantin transporta aux confins de rEurope(l)« 
Quels combats lorsque les Francs luttèrent avec Tempire arobi« 
tieux et faible , et conquérant par mauvaise habitude ! Quels évè^ 
nements lorsque le Rhin fut conquis par Clovis , lorsque les Belges 
s'allièrent aux Francs , lorsque la Belgique ouvrit l'Europe occiden- 
tale, TBurope maritime au principe germanique! C'est pour 
s'installer dans notre Taxandrie , que ce principe fécond quitte 
les régions brumeuses; c^est pour produire son fruit sous un ciel 
moins ingrat, qu'il étreint, sans Tétouffer , le principe romain qui 
s*ëtait fixé parmi les Nerviens et les Eburons ; c'est pour unir, ponr. 
fondre, pour éclairer ces deux principes que le farouche porteur 
de framée, adouci par Clotilde, reçut le principe chrétien au 
niijieu de sa conquête : Tolbiac n'avait point donné une victoire 
ioatile (2). Voyez les lois de ces peuples, la loi salique surtout, la 

(i]y. Mexeny, Hiat.de France avant Clovis, livra i .— Dubuat , part. 5 , ch.a, 
— A. Heyien, mémoire cité , in priuo. — et toua les écrivains. 

(a) L'alliance de ces trois principes, romain , geiroanique, chrétien forme | 
diaprés Guiiot, Tamalgame politique des temps modernes : ce fameui système 
est admirablement développé dans la trentième leçon de V Histoire de la civilisa- 
tion , et il a été adopté par les meilleurs esprits. M. Wamkœnig Pa mis à profit 
dans ton Bisioùre du droit bêUfique. Outre cet tr«»is principet qui se sont 
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nèlre, 1» plas populaire (1). C'est au nom du Christ que llndi^ 
Tidualitë germanique se laisse gouverner par les doetrinea ro- 
maines ; les assemblées de la nation , réunies par le droit d'égalité 
originaire de Germanie , adoptent les articles que dicte le Code 
Tbëodosien « moins Tesclavage qu^avait effacé la refîgion d'en 
kant. C'est ainsi que passent Clovia, Charles-Martel, Pépin* Char- 
lemagne régularisant la fusion que notre sol TÎt eommencer : les 
eapitulaires réalisent le principe d'unité populaire , d'égalité chré^ 
tienne qu'on n'avait point connu jnsques-là. 

Après l'âge des conquêtes, l'ère des partages; après Charles-Mar- 
tel, Charles-le-Chauve ; après les eapitulaires, la féodalité. Moîné 
fractionnée , moins oppressive en Belgique que dans lea régicMie 
plus méridionales , la féodalité ne fui ni un sujet de orainte per^ 
pétuelle, ni un motif d'exactions sans mesure (2) ; elle permît à 
la voix de Pierre Lherroite d'être plus facilement entendue ,'el 
les seigneurs belges se croisèrent les premiers , lorsqu'il s'agit 
d'entreprendre ces inexplicables expéditions vers la Terro-Saiiite, 
oà Grodefroid-de-Bouillon triompha : c'est sur le sol belge que cet 
immense événement se prépare , que la première erôisade t'or- 
ganise, que les pi*eraières troupes dévouées s'ébi^anfent; la France, 
IVropire , l'Angleterre se lèvent plus tard (3)« -^ Viennent lea 

rencontras en Belgique, nout signalont encore, comme ê*j ëuint unit : i« Le 
principe féoihJ , detcendn des châte«az dans les commones , et donnant nait- 
•ance à une sorte d*nmté par niasses ou par iadÎTidualités morales ^ produisant , 
•A d'autres termes , l'association ; oommunale , source des proTÎnoea et dea 
royaumes ; a** Le principe oriental ou cominercial , qpi engçndre une prodao- 
tion plus actiTC , plus régulière et plus étendue , .qui annonce la liberté du tra- 
yail et de rechange, et le développement progressif du luxe ou de Paisanœ 
générale ; Z^ Le principe républicain ,' pris dans un' sens raisonnable , et sei^aBi 
et racine à la tolérance, l'un des éléments de nos constitutiénsmodemea. 

(i) La loi salique est portée au nom du peuple : Gens Franeorum dietavii 
l#7«n» êaiicam. La loi ripuaire et la loi gombette sont portée* an nom du roi 
ou du chef. — Y. les obsenrations renfermées dans le mémoire inséré au tome a 
de la Tbémis , page 373. M. Wamkœnig fait la même remarque. «->¥• lea coUeo- 
tions des lois barbares. 

(3) Y. Guitot , en divers endroits de son cours d'histoire. 

(3) V* les diverses dissertations sur les émighitions des Belges , et particu- 
lièremeot oeUe du marquis de Chasteleer , aux mémoires de rAoadémie de 
Bruxelles année 1778. 
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copimunes , e( la Belgique verra leur premier ëiablitaemeal iS 
c*e#t le principe (Séo(}al descendu dans le peuple, c*eet rindëpen- 
donoe du corps local , la conquête de rindividualitë sociale par 
une réunion de yassaqx naguères asservis. Les communes ënian-* 
çîpent rintaJIigenoe , débarrassent les bras , préparent le travail 
de tous au proBt de chaoun : l'industrie oait, et avec elle le ophh 
ioeree jusqu'en Qrient ; le coanneroe engendre Tassociation des 
Tîllfls • des commîmes les plus puissantes ; la Hanse est présidée 
par Bruges , Topuleate cité ; Bruges voit POrient 4oiit entier , el 
l'Enrope d'une autre part, se réunir et s'entendre; le principe 
QritfPtal pénètre par s$}n pori , là o« les principes romain , ger* 
manique , chrétien , féodal s'étaient déjà confondus : le principo 
oriental répand la richesse , l'éclat , la splendepr dans les popu- 
lations aisées , nne poésie pkis brillante dans la population si^ 
Tante « im travail plus productif dans la population industrieuse : 
époque de lutte , de prospérité , dc' progrès, *— Mais les temps 
•ont venus : l'onicé doit planer sur ces régions agitées ; elle doit 
fortifier tant de courage* multiplier ta»t de trésors 4 sur le sol 
belge , Phjlippe-le-Bon crée iine puissante unité ^ que complète 
Cfaarles-le-Téméraire et Charles-Quint : et tandis .que Louis XI 
poorsoit encore l'œuvre entrepris par Philippe-Auguste , le duo 
de Bourgogne a déjà réuni les provinces belges. Sur notre sol 
encore s'agite le long et cruel débat social entre l'inqnisition et la 
rëfbrmation : le principe républicain , basé sur la tolérance « s0 
réalise parmi nous; mais, chassé par l'Espagne ^ il se réfugie 
dans les Provinces-Duies qui formeront le opntre-fX)ida à la puis* 
aanoe de Lonis XIY. Notre pays se trpuve entre deux emiemiB : 
position malheureuse. Louis XI Y poursuivant la monarchie on 
pUitôt le despotisme universel « se jette sur la Belgique , où lutta 
corps à corps la liberté républicaine et l'absolutisme monarchique 
tour-à tour, la France nous envahit, la Hollande nous commande; 
combats gigantesques , résultats graves dont nos pères ont tant 
souffert. — £t ce n'est pas tout ; voici un fait plus éclatant encore: 
Joseph 11 essaie sur nous, avant la France, la réforme dictée par 
réoole encyclopédique : la liberté contemporaine, trop hardiment 
imposée à nos populations surprises , parait dans des édita 
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adresses aai Belges , «lors qae la oonstituante n'existait point (1). 
•» Voici toutefois la révolu iion française qui entrepend sa mira- 
oaleuse propagande : la Belgique d'abord , où se fait Tessai dn 
gouTerneraent révolutionnaire. C'est parmi nous que Duinouries 
répand ses pniolamations , que Brunswick rédige ses manifestes ; 
c'est sur nous que pèsent à la fois les alliés et la France ; lutte 
nouvelle non moins sanglante , non moins intéressante que celle 
qui nous déchirait deux siècles auparavant. — Et aujourd'hui , 
peuple ferme et sage , n'avtins^noos pas en dépit de l'Europe , la 
loi la plus libérale du monde , et ne puisons^noos pas avec tem- 
pérance à la source de liberté la plus féconde que l'on ait jamais 
possédée ? 

Cette esquisse rapide , ces quelques faits généraux font voir ce 
qu'offre à la littérature l'histoire nationale : vofcx les résultats so- 
ciaux , politiques , économiques y poétiques de ces grands événe- 
ments , et dites-nous si tous les genres de littérature n'y sont point 
cachés? Dites-nous st un pays qui possède ces belles annales ne 
possède pas aussi un avenir littéraire sans limites ? 

Ces faits nous consolent et nous rassurent ; on a soif de noire 
histoire , on l'explore partout, on la creuse , on Toxploite. Quel- 
que jour vous verrex surgir de beaux écrits , que l'on prépare , 
qae l'on corrige : la fécondité virile n'est point venue encore; tant 
de livres , quoique de prix , ne sont rien à côté de ce que doit pro- 
duire l'universel dévouement à l'étude : l'horison littéraire belge 
doit se déployer plus largement. Mais , jusque-là s<iyons fiers 
malgré tout ; l'indifférence et la moquerie n'ont point dépouillé 
de son énergie la jeunesse qui compulse les manuscrits et les vieux 
livres ; elle l'ont irritée au contniire , et les écrits y ont gagné de 
la force et de la science. Le roman historique, par exemple, aura 
dans notre pays , de belles destinées ; le mouvement , la variété , 
le pathétique se rencontrent dans le drame agité de notre histoire; 
laissez étudier les mœurs , les lieux , les noms et les faits , et voua 
aurei des romanciers immortels. Nous l'avons observé en parlant 

(i) Ce fait a été reinarqaé par Coxe , Hist. de la maitoii d'Autriche. Noua 
l'aToos déjà rappelé dans ootre trsTail tur let iottitutiont conunaiialea ea Bel- 
gique. 
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d^Herobyse : M. de St.-Gënois peut être regardé comme le eréa- 
teur du roman historiqiie en Belgique , et c'est un fait bien hono- 
rable pour ce jeune érudit qui se voyait , presque sans guide , 
lancé au milieu d*un genre nouveau et dangereux : nous avons 
vn avec quel bonheur N. de St.-Génois avait traité son sujet , et 
tans disslrouier les fautes graves qui déparaient son ceuvre , nous 
avons proclamé son triomphe , car c'en était an. 

Aujourd'hui l'auteur d'Hembyse publie un nouvel ouvrage qoe 
nous allons examiner : La cour du duc Jean IF se feit remarquer 
par une égale connaissance de l'histoire , par une heureuse pein- 
ture dé répoqne, par le deasin hardi de certains personnages; 
mais nous aurons à dire aussi quelque chose contre le style où 
l'oo rencontre des négligences dues a une précipitation trop con- 
fiante , dues aussi à la préférence donnée aux foits , en négli- 
geant la manière de les rapporter : c'est là un poiut de critique 
sur lequel nous insisterons. 

Exposons d'abord l'époque historique choisie par l'auteur : 
L'unité belge se préparait au milieu de troubles universels ; une 
lotte où les forces étaient inégales, ou les envahisseurs profitaient 
des moindres avantages était ouverte dans toutes les provinces ; 
les mœurs désordonnées , le faible caractère des opposants ren- 
daient la conquête facile , rendaient prochaine la réalisation dm 
grand fait qui devait s'accomplir. Ou pouvait prévoir dès-lors 
combien l'unité pressentie serait puissante : les villes populeuses, 
riches , entreprenantes du Brabnnt , de la Flandre , du Hainaut , 
allaient unir le principe dcmocrHtique qui les tourmentait au prto- 
cipe organisateur qui inspirait Philippe-le-Bon, et de cette union, 
quoique assex incomplètement réalisée dans les premiers tempa, 
devait sortir la principauté la plus puissante de l'époque. Philippé- 
le-Uardi , duc de Bourgogne , en épousant la fille du joyeux et 
imprudent Louis-de-Male (1), avait réuni le comté de Flandre a 
son duché ; puis , laissant ses états au turbulent Jean-sans-Peury 
il semblait avoir prévu la grandeur de sa maison , en posant sur 
la tête de son fils Antoine la couronne de Brabant , et en donnani 
sa fille à Guillaume de Haiuant. Et si nous descendons d'un degré 

(i) La chronique de Flandre appelle Louif-de-Mâle dên bleyd gastiffen. 
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à»t» cette henreuae famille , nous yerrcMO» , aa conamenoemenl 
du XV« siècle , Phîlippe-Ie-Bon succéder à Jaaii-sans^Peur -, le 
faible Jean IV dcTenir dac de Brabant, et rinconstante Jacqueliae 
de Bavière apporter en dot à ce dernier trois prorinces que le duo 
de Bourgogne devait réunir à sa domination. Philippe-le«Hardi 
paraissait doue « pour la grandeur future de sa roaisoB» airoit 
semé ses enfonts sur le sol belge , pour les voir ensuite succomber 
4our*à^tour , laissant au plus fort, au plus heureux ia nissioD de 
4es supplanter e% de leur survivre. 

Quel contraste en effet dons les personnages qui apparaisseni 
#ur la scène politique. Philippe-le-Bon , qui avait tant de suit* 
dans les idéea , tant de persévérance , tant d'énergie , sembla de- 
viner sa grandeur : un demi-siècle lui est donné pour cnnquérir 
et organiser son royaume ; sa vulouité ne flotte pas , elle est ii»- 
«luable pour conquérir et pour organiser. Aicbe 9 puissant , en- 
vahisseur , il achète , il menace , il conquiert : son bras s'allonge 
pour poser le sceptre aur toutes nos provinces , et son front no 
4échit point sons le poids des couronnes qu'il y pose. C'est un 
Jbeau nom , un grand caractère : il comprend Tunité , l'allîasMse jde 
•toutes les forces de la Belgique réglées par la même loi , fiivorisëes 
par le même intérêt ; il veut être le premier entre les rois et placer 
M^i titre de duc plus haut que celui d'empereur ; il poursuit cette 
;«onquète en quelque sorte morale , avec Une admirable vigueur; 
pour être le plus puissant , il veut que sou peuple soit le plua 
riche : et pour assouvir son ambition , il se fait le meilleur et le 
.plus sensé des législateurs. 

Jean IV n'a point vécu : faible dès l'enfance , sa laagueor phy- 
sique annonce son atonie morale ; sa main succombe compie aa 
volonté ; appelé à gouveroer dés l'enfance, des courtisans corrup- 
•teurs s'en emparent pour le dégrader ; et la fomme qui devait le 
rendre le plus puissant des princes belges ne fait , par son ma- 
riage, que l'annuler plus complètement encore. Des résolutiona 
imprudentes , une irritation nerveuse , des rigueurs irréfléchi ea 
séparent de lui une fomme dangereuse, soulèvent son peuple « 
amènent sa déchéance momentanée ; et ce n'est qu'apnès avoir 
subi toutes les douleurs d*nn mal incurable, toutes les angoisaea 
d'un règne orageux qu'il se repose tin instant , e( que veoda à 
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Ini-méiDd dans les derniers tempi de sa vie , il dëdie à la scienoe 
et a la gloire l'institiilioii qai rappelle son jeane nom. 

Jaeqaeline de Bavière possède trois prtncipaotés : mariëe d'a- 
bord à un fils de France qu'elle voit aussitôt mourir , elle épouse 
Jean IV qu*el]a n*aime pas , qu'elle ne pourra estimer ; mëooii^ 
tente dVin prince enfiant qui fie sera jamais hoiame , elle obéit 
avec trop de complaisance aui entraînements de passions vio» 
lentes , et des désordres éclatants montrent combien ton cœur 
était peu fait pour comprendre les devoirs de sa triple couronnai 
maîtrisée par une volonté ferme , elle eut pu occuper le tr/^na 
avec honneur , car son intelligence était vive et complète ; maia 
toujours entraînée par ses caprices , elle finit dans la honte une 
vie commencée dans la splendeur , victime de ses pn^res £iulea 
et de ses déportements. 

Les trois noms que nous venons de citer dominent l'époqoa 
embrassée par M. de Saint-Génois, époque marquée par la guerre 
et par la révolte , où se débat un système nouveau et salutaire* 
C'est au milieu de cette orageuse époque que Técrivain a plaoé 
aon drame ; mais , d'après le titre même de l'ouvrage j son bai 
pincipal n'a pas été de s'occuper de l'histoire , mais de peindre la 
oonr dur jeune prince qui portait avec tant de faiblesse la couronne 
docale du Brabaut , et les vicissitudes qui agitèrent quelques aa- 
nées de son règne. Nous essayerons de donner une brève analyse 
des deux volumes que nous examinons. 

Jean IV aime Laorette d^Assche, et Guillaume de Grimberghe , 
aire d'Assche , père de cette dernière , a conçu le projet de faire 
rompre le mariage du duo avec Jacqueline de Bavière ; il espère 
voir sa fille monter sur le trône du Brabant. Guillaume sait q«e 
Jean de Bavière , surnommé Jean-sans-Pitié , convoite , à titre 
d'héritier mâle de la famille, les provinces échues à Jacqueline de 
Bavière , et pour conspirer la ruine de cette princesse , le cour- 
tisan ambitieux se rend au château de Dordreoht où il doit trouver 
l'ex-évèqoe de Liège. Cependant Guillaume d'Assche a été suivi 
par Everard, le bâtard de Hollande , frère naturel de Jacqueline : 
Everard a tout entendu ; initié aux criminels projets des deux 
conspirateurs , il s'empare d'une dépêche importante de l'empe- 
reur Sigismond , et se retire malgré la résistance de Jean de 



— 236 — 

Bavière. Jiirquelîne , instruite par son frère des trames ourdie» 
contre elle , exposée d'ailleurs aux rigueurs de son ëpoux que 
GnillaoTne d^Assche exaspère par de faux rapports , quitte le 
château deVilvorde où elle est retirée, et se pi^omet d'interpeller 
Jean IV au milieu de sa cour. Elle sait qu'une grande chasse 
eat ordonnée dans la forêt de Soignes et qu'un repos de cour 
doit aToir lieu, à Boitsfbrt ; elle profite de cette réunion pour 
demander compte au duo de ses résolutirms et de se» projetç : elle 
parait au moment où les convives sont le plus animés , où Jean IV 
se livre avec le plus d'abandon à son amour pour Laurette d'Assche; 
elle étonne par sa hardiesse ses ennemis les plus acharnés. Le 
doc violemment ému ne sait que répondre , mais Guillaume 
d'Astche, pour couper court k toute explication , présente k Jac- 
queline une bulle du pape qui déclarait nul son mariage avec 
Jean IV , son cousin germain , et une déclaration de Teropereur 
Sigismond qui la dépouillait de ses souverainetés. Jacqueline 
itrîtée, proteste hautement ; ses paroles et ses actes sont tellement 
insultants que Guillaume se dispose à Tarrèter au nom du doc : 
o'^st alors qu'au signal donné , le bâtard de Hollande parait â la 
tête des écorcheors et délivre sa sœur. 

Dès-lors Jean IV, poussé par la haine ambitieuse de ses coUrli- 
sana, confère la régence des Etats de Jacqueline a son oncle Jean- 
sans-Pitië , et prend à Tégard de son épouse les mesures les plus 
injustes et les plus vexatoires. A cette nouvelle , Jacqueline ras- 
semble ses adhérents à Louvain où une assemblée célèbre est tenue 
le jour de l'Assomption 1 420 : dans cette réunion , les nobles et 
les bourgeois que mécontentaient les excès de la cour , avisent 
aux moyens de ramoner le culnie dans le Brabant , de parer aux 
illégalités comprises par le duc, d'éloigner et de punir ses odieux 
c«Hirtisans : on fixe, pour prendre une résolution définitive , une 
réunion à Vilvorde et on obtient du duc la promesse d'y assister. 
Toutefois , Guillaume d'Assche et les autres seigneurs , redoutant 
les explications et les promesses qu'il serait focile d'obtenir du 
faible Jean IV, et voulant à tout prix l'éloigner , se décident â lut 
administrer un narcotique , et pendant son sommeil ils le trans- 
portent au château de Herlaer. 

L'assemblée de Vilvorde se forme et le duo est abseàt : on 
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8*indigne , on prëvoit des dangers , on chcn^ke un remède f et 
comme moyen extrême de rétablir l'ordre dans le pays, on 
nomme régent des états Philippe de Saint-Pol , frère de Jean IV. 

Cette proclamation est accueillie avec joie , tandis que Jean IV 
et ses perfides amis méditent de rentrer dans Bruxelles; ils y réus- 
sissent au moyen de troupes allemandes qui jettent le désordre 
dans la ville et poussent les habitants à la révolte : le peuple as- 
aîège le palais du duc et s*empare des seigneurs ; on instruit leur 
procès et quatre d'entr*eux parmi lesquels le sire d'Assche , sont 
décapités. Lanrette , Tamante de Jean iV, se retire dans un couvenl. 

Tel est le drame développé par M. de St.^énois dans son nou- 
veau roman : la conclusion nous montre Jean IV revenu de ses 
erreurs et s'occupant quoique toujours maladif et faible , d'institu- 
tions utiles, et c*est lorsqu'il décrète Térection de l'université de 
Louvajn,.qiie nous voyons Jacqueline se livrer a des excès qui ont 
terni son nom. 

Cette succession d'événements offre sans contredit un puissant 
intérêt. M. P. Noyer nous avait montré Jacqueline aimant François 
de Borselle , et cet épisode lui a fourni le sujet de scènes très- 
dramatiqnea : M. de St.-Génois a pris cette femme dans sa pre~ 
inière jeunesse et lorsque ses désordres n'avaient point encore 
éclaté , il a voulu Ja présenter comme victime, non comme cou- 
pable , et appeler sur elle la pitié du lecteur, et l'admiration sur 
son grand caractère : d'un autre côté Jean IV devait apparaître 
comme le jouet d'intrigues obscures et coupables, comme l'instru- 
ment d'ambitieux flatteurs qui abusaient de sa faiblesse ; malheu- 
reux par sa femme qui le hait , par son amour sans espoir pour 
Laoret.te d'Assche , par la révolte du peuple , par la perte de son 
pouvoir , il doit exciter le même sentiment que.Jacqueline de Ba- 
vière, tandis que Everard, revêtu d'une sorte d*héroîsme niysté^ 
rieux , semble être le protecteur de riniiocence persécutée. Puis 
la cour et le peuple sont opposés Tun à l'autre : l'oppression des 
grands suscite l'insurrectior. ùes bourgeois, et la vengeance popu- 
laire vient après la lutte et la victoire. A la fin, le glaive abat les 
tètes coupables : dénouement ordinaire de ces terribles combats. 
Il y a dans tout cela du drame vrai; contraste entre Jean IV et 
Jiicqueline ; contraste entre le bâtard de Hollande et Guiilaïuue 
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de C^roberghe ; contraste entre le peuple et la coar : les temps 
sont orageux et le mécontentement du peuple qui murmure n'ar*^ 
rète point ta témérité des courtisans qui commandent ; Tambi^ 
tion les aTengle et, comme toujours , les mène au précipice sans 
que leur illusion se soit dissipée un seul instant. Partout , dans 
oe règne tourmenté , jaillit le drame; il ne s*agit que de eom- 
prendre les hommes et de copier les temps. 

Or, il faut le dire, M. de Saint-Génois connaît par£iiitement lliîe- 
tolre , les mosurs , lea hommes , les sentiments ; ses études sont 
•nivies et complètes , et les chroniques n'ont rien de caché pour 
lui: aussi les ftiits et les détails «ont-ils bien «exposés dans «on 
livre y et sous le rapport de la distribution et de la liaison des 
soènee , nous n'avons que des éloges à lui donner. Nous avons re*- 
marqué des chapitres pleins d'intérêt et traités avec verve et 
habileté, et certains épisodes saisissent et attachent le lecteur : 
citons Tintervention du bâtard de Hollande dans le conciliabule 
de iean^ans-Pitié et de Guillaume d'Assche , le festin de Boitsibrt 
et Tapparition de Jacqueline , l'assemblée de Louvain , le com- 
plot des chefs du peuple, le soulèvement de Bruxelles, et même 
l'arrestation de Guillaume de Grimberghe. D'une autre part, cer- 
tains chapitres sont faibles et négligés plutôt cependant sous le 
rapport de Tex pression que sous celui de la conception ; car , au 
total , la narration entière est intéressante , et si M. de Saint- 
Génois, en mettant à profit ce que l'histoire lui donnait, avait 
travaillé son style , l'ouvrage vaudrait beaucoup. Un style vigoii* 
reux et chÂtié aurait laissé passer inaperçus quelques ressorts 
dramatiques très-faibles et quelques invraisemblances qui se ibnt 
remarquer aujourd'hui : et pour prouver, par un exemple , nom- 
bien les couleursrfiu style sont importantes , nous lerons observer 
que l'amour de Jean lY pour Laurette d'Assche aurait , dass les 
situations du roman , excité an plus haut point Tintérét du lecteur 
sfl avait été exprimé avec plus d'élévation, d'ampleur et de poésie. 
Tel qu'il est , cet amour n'est rien , car il est décoloré et sans vi- 
glieur , tandis que l'auteur aurait dû en faire la consolation suprême 
du pauvre duc; cette passion eut été un stimulant, un soutien, 
«n flambeau dans de tristes conjonctures : une peinture neble et 
gracieuse répandait sur cette afiectioa tendre et sînoère on cbenne 
délicieux. 
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Le style y voilà ce que M. de Saint-Génois doit étudier aajoni^ 
d*hai : il possède Thistoire et Tart de la mettre à profit ; ses ro« 
mans sont bien constroits , on ne peut le nier, et l'expérience fera 
disparaître les irrégularités qu*on remarque encore; mais îl doit 
8*àttaoher sérieusement au bien dire et au beau dire. Il ne noua 
appartient peut-être pas de donner des conseils sur un pareil 
•ojet : mais nous Toyons une lacune dans oe livre , nous remar- 
ions que l'inspiration y Tardeur , la poésie y manquent souvent , 
noua sentons qu'avec du travail l'auteur peut acquérir ce qui lui 
manque ; devons-nous donc nous abstenir ? Et parce que nous m 
pouvons prêcher d'exemple , ne nous est-il pas permis de donner 
des conseils? Sans doute il serait bien qu'un critique put dire A 
on Auteur-; écrives comme moi et vous serez irréprochable. Mais 
qui possède le privilège d'un tel langage ? Et pourtant , lorsque 
toutes les parties ne s'harmonisent point , lorsque le sentiment 
înlirae vous dit que l'expression manque dans un livre , il faut 
bien le faire remarquer , car c'est là ce qui iorme et ce qui amé* 
liore, c'est ce que l'on appelle l'opinion publique en matière de 
style. 

Nous sommes persuadés que M. de Saint-Génois parviendra sans 
peine à s'élever à une hauteur convenable , et ce qui nous le dé* 
montre ce sont plusieurs passages où des idées nobles et ibrteé 
•ont parfaitement exprimées : c'est donc l'attention qui manque , 
de la lenteur, du scrupule, si l'un peut dire , de l'étude, et M. de 
Saint-Génois sera presque irréprochable, et les grandes espé- 
rances que donnent son talent et son érudition seront complète- 
ment et noblement réalisées. Le jeune écrivain ne fera point dé- 
filât à ses belles destinées ; celui qui a compris Hembyse , qui a 
orée Jean IV n'est assurément pas un esprit vulgaire : nous 
nous sommes suffisamment prononcés là-dessus. Et ici nous ferons 
une observation générale relativement à l'influence des études 
nationales sur le style, et cette observation sera un argument de 
plus en faveur de notre avenir littéraire : c'est que les événements 
de notre histoire ont un caractère de grandeur , de force , de vio- 
lence qui doit avoir une action puissante sur la manière de les 
rapporter; nous croyons que le style deviendra abondant, large 
et vigoureux , qu'on y signalera une certaine éloquence vive , une 
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inspiration patriotique produites par les faits, les hommes et les 
lieux; en un mot, le lang;age s'harmonisera aux choses, et cod- 
tribuera à donner à notre littérature une valeur plus réelle et plus 
spéciale : en comprenant les résultats historiques des révolutions 
belges , et arrivera à des résultats littéraires très-importants même 
tous le rapport du style. 

Voilà les réflexions que nous a dictées la lecture de la Cour de 
Jean IV : nous avons insisté plus particulièrement sur les quali- 
tés à'Hemhyse parce qu*il Fallait encourager un premier essai ; 
nous insistons aujourd'hui sur les défauts de Jean /^ parce que 
H. de Saint-Génois a fait ses preuves et ne doit plus s'attacher 
qu*à conquérir une chose iroportaute qu'il semble regarder comme 
secondaire. Au résumé, nous applaudissons à ce nouvel effort 
parce qu'il n'est que très-honorable , et nous attendrons une pro- 
chaine publication pour louer sans restriction. 

L'ouvrage sort des presses de la Sodéié Belge de Librairie; nous 
y avons remarqué un grand nombre de fautes typographiques 
que la moindre attention eut fait disparaître : il serait bon que 
nos éditeurs fussent plus sévères sur le choix de leurs correcteurs, 
car trop de négligences déparent les livrer imprimés en Belgique : 
si cela continue, on n'aura plus de ccmfiance dans les éditions 
belges. 

CUABLFS FaIOIB. 

20 août 1837. 
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n» disaient leor compte que s^il falkil 
qu'ilt péritsent pour une telle entreprite^ 
iU prendraient la mort bien en grë... Et 
n^ëtaient point bon d'eaf^rance d atoir une 
Uen grande victoire, ou à tout le moins et 
ap pis iller, une bien glorieuse fin. 
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Geobges STRAILHE , capitaine de partis. 

ALICE. 

RA£S DE HEERS. 

FERNAND DE LIMBOURG. 

RAIMBAUD. 

Gilles DE LENZ. 

LE MARQUIS. 

LE DOYExN DES DRAPIERS. 

UN POURSUIVANT D'ARMES BOURGUIGNON. 

1«' hoiiiiue du peuple. 

2»« id. 

3»« id. 

\*' ftoldat de la verte tente. 

2— id. 

Leur chef. 

Un sergent de la cité. 

Un huissier du conseiL 

Un héraut de la cité. 

CONRAD, chef d'une cohorte franchimontoîse. 

Soldats franchi montois et chevaliers. 

Hommes du peuple. 

ViHOEHT DE BURËN. ' Personnages 

Les jurés. ( muets. 

Les doyens des métiers. 

Soldats liégeois , rivugeois , pros<;rils , etc. 
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Cf0 six ctntB irrattfl)tm0ttt0t0. 



▲OTB FB.aMZBB.. 



^t<tiiC©l 



liUOlU-w/. 



L.e théâtre représente la cour intérieure du château de Franchi- 
mont. Au fond une porte qui communique aux appartements. 
Au-dessus deux bannières vertes et blanches sur lesquelles s*en« 
trelacent deux branches de chêne. 

SGÈnS PK£ni£K£. 
(L'obscurité commence seulement a se dissiper.) 

LE MARQUIS, RAIMBAUD. 

LE MARQUIS. 

Eh quoi, Raimbaud! déjà de retour à Franchimont. 
Sois le bienvenu ! mais depuis quand nos gens font-ils 
métier de hibous pour voyager ainsi de nuit? 

RAIBBAUD. 

Monseigneur, les nuits et les jours du serriteur n'ap- 
partiennent-ils pas au maître? d'ailleurs , comme dit le 
proverbe: Ouvrier qui veille, travail qui pre9se. 

LE HARQUIS. 

Tes paroles sont mystérieuses , Raimbaud , mais de 
grâce ^ ouyre-nous ta pacotille : de quelle couleur sont 
:es marchandises, blanches, noires ou bariolées? 
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RAIMBJLUD. 

Une pauTre pacotille , noble marquis ! Et quant à la 
couleur en vogue, vous le savez , celle de Bourgogne est 
en horreut* j[iarmi les Liégeois dcpui.<( 1408 , année où 
tant de leurs martyrs jonchèrent les plaines d'Othée. — 
Vous voulez connaître la couleur d'aujourd'hui , mon- 
seigneur ! je ne sais; mais si c est la couleur de demain ^ 
Tète-Dieu ! je de tdUtiràlô pâà juFgr que ce ne fût lé- 
carlate. 

LE MARQUI^. 

Expliquez- VOUS elàireùrient , sire Raimbaud. 

RAIMBAUD. 

Je ne demande pas mieux, monsei^heùr : aussi bien 
des paroles légères né vont pas à un sujet aussi grave. 
Apprenez donc qu'envoyé d'hier par vous vers les mi- 
tres de la noble cité de Liège , la nature des nouvelles 
que j'ai apprises m'a forcé de hâter mon arrivée ici , et 
grâce à mon fidèle coursier et à monseigneur le bien- 
heureux St. Julien, patron des voyageurs , trois heures 
seulement ont séparé mon départ d'avec mon retour. 

LE ÉAiQtlS. 

Mais enfin quelles nouvelles en la cité , mon bravée 

RAlVÉAtJD; 

Désastreuses nouvelles! et vbus allez en jttger. -^ 
Gomme vous le savez , vdilà bientôt huit jours que 
Charles dé Bourgogne à fait camper ses soldats dàn^ tes 
pays de Liège et dô hoùt : (l s'ébstine à regat^déf 
l'enlèvement dç Tongres de l'évéque Louis de Boui'bdn 
comme une violation dii traité ; et resserre chaque 
jour les lignes de troupes dbrit il menace la cité. — 
Et avais-je tort de tous dire tantôt, monseigneur, que 
Técarlate serait là couleui^ en vogue demain? 
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LE HABUUIS. 

MaU , s'il en est ainsi ^ la noble cité sera prête ^ Id 
recevoir? 

RAllUAUD. 

Dieu vpvis entende , noble marquis ! Ie9 églises sçint 
pleines 4^ ff^ps qui prient, m^is les rues sont pauvresi 
de défenseurs. 

Lp KARQVIS. 

Par Saint Remacle ! ce que tu m'apprends a droit de 
me surprendre ! Comment ! c^ Liégeois si prompts à 
s'insurger lorsque la mpjndre de leurs franchises est 
mise en doute seraient insouciants lorsque leur liberté 
et leur irie sont menacées!.,. Raimbaud, il convient 
bien que ta franchise me soit connue , car je te dirais* 
en feoe : tu mens. 

RAISBAUB. 

Et plût au ciel que j eusse mérité cette parole amère, 
mais non ! Liège songe aussi peu à se défendre de Charles 
que si sa colère était celle de Dieu , annoncée par 
quelque astre à la queue sanglante. 

LE MARQUIS. 

Mais ils ont au moins tenté quelque sortie? 



RAiJiBAUB. 

Elles n'ont pa? manqué, monseigneur, les gens d^ 
guerre an( bien fait leur devoir, mais le» bourgeois qui 
ont la volonté de combattre sp^t en trop petit nombre 
pour avoir pu les seconder efficacement. — D'ailleurs 
les esprit ^opt bign refroidie, depuis que Von sait que 
Louis de France a trahi la cause dç ses alliés. 

LE MARQUIS. 

Oh! celtç jjqis, %^ pe.Ht, IV^imhsiud, ou L'on t'en a 
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imposé : Louis ^ le gardien des libertés de lu cilé de 
Liège. . . . 

RAIMBAUD. 

Eh bien! monseigneur, Louis, le gardien des libertés 
liégeoises, arrive à la suite de son bien-aimé cousin 
pour mettre à feu et à sang la Tille qu'il a tant de fois 
poussée à la révolte. 

LE HARQUIS. 

Un jour tu viendras me dire que mon père n'était 
qu'un bâtard et il faudra que je te croie! tiens, je ga- 
gerais mon reliquaire d or, rapporté de la Terre-Sainte 
et qui renferme un morceau de la vraie croix , contre le 
chapelet d'un mendiant , que Louis, roi de France, roi 
très-chrétien, n'a pu fausser ainsi sa parole royale, ni 
vouloir assassiner aujourd'hui ceux qu'il assistait hier 
de ses écus d'or. Ses promesses*.. 

RAIMBAUD. 

Qui jamais n'ont été suivies d'effet... Ecoutez , mon- 
seigneur , à Dieu ne plaise que je blasphème du roi très- 
chrétien ; mais chaque fois qu'il s'est mêlé de ces 
malheureuses échauffourées , s'est-il jamais montré à 
découvert? a-t-il jamais ôté le masque qui lui cachait 
la figure? non... il attendait, là, dans un coin de son 
palais, que la fortune abandonnât l'un ou l'autre des 
combattants , pour décider le rôle qu'il avait à jouer. 
Faut-il TOUS le dire aussi? Louis de France n'a pas eu ^ 
dit-on, la liberté du choix. 

LE HARQUIS. 

Eh ! mais encore , sire Raimbaud , à moins que le roi 
ne soit prisonnier 

RAIKBAUl). 

Précisément , monseigneur. Louis s'étant rendu à 
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Péronne pour discuter combien d'argent vaudrait une 
paix achetée par la France à la Bourgogne , Charles 
apprit alors la nouvelle des prétendues irrévérences 
des Liégeois. Les négociations furent violenr>ment rom- 
pues et le vassal douna à son suzerain ralternative de 
mourir dans une prison , ou de le suivre dans son expé- 
dition contre ces mêmes Liégeois qu'il savait s'être levés 
à son instigation. 

LE HARQUIS. 

II serait vrai! le roi nous aurait vendus? il n'y a pas 
de temps à perdre; Raimbaud^ dis-moi : comment le 
maître de la cité a-t-il accueilli mon message? 

KAiMBAUD (^lui présentant une lettre). 

Monseigneur, voici sa réponse. 

LE MARQUIS (IvfOnt), 

<c Au noble et féal marquis de Franchimont le maître 
de la cité de Liège ^ salut. 

»Si votre bon plaisir est, comme vous nous le mar- 
quez, de nous envoyer quelques-uns de vos braves pi- 
quiers , n'y faites faute , il y aura toujours assez de 
besogne pour eux et pour nous : ils peuvent venir, de- 
meurer et séjourner autant que bon leur semblera et 
seront défrayés de toute dépense. Ce que faisant, Dieu, 
notre Dame et Saint Lambert vous aient en leur garde. 

»Ecrit et signé de notre main en la cité de Liège, le 
■vendredi, vingt-huitième jour d'octobre de l'an 1468. » 

J'ai donc agi prudemment en faisant pendant ton ab- 
sence crier dans chaque ban de mon marquisat que tous 
hommes de bonne volonté et en état de porter les armes 
eussent à se rendre dans la cour de ce château, une 
heure après le lever du soleil , pour une expédition qui 
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iotére^ait la gloire de leur pays. — Mais Fernand porte 
Ters nous ses pas. 

SGÈHE II. 

FERNAND , LE MARQUIS , RAIMBAUD. 

LE HARQUIS. 

Approche , Fernand ^ notre entretien te concerne 
aussi et a droit de t'intëresser. Fiancé de mon Alice , tu 
n'ignores pas la condition qu'elle impose à votre hymen, 
conditioor que Tardent désir que j'ai de tous voir unis 
ne m'a pas permis de désavouer , car elle part d'un 
cœur noble et magnanime. 

FERRAND. 

Je la connais , monseigneur. 

L£ MARQUIS. 

Tu sais que pour lui appartenir^ il lui faut un fait 
d'armes tel que l'auteur soit reconnu le plus brave de 
l'aveu de tous nos braves. 

RAIMBAUD. 

Et le noble duc de Limbourg ferait voir, si l'occasion 
s'en présentait , que le sang de ses ancêtres ne s'est point 
refroidi en passant dans ses veines. 

LE MARQUIS. 

Fernand de Limbourg, cette occasion se présente 
belle et glorieuse : Charles, duc de Bourgogne, que ta 
mère t'a appris à haïr aussitôt qu'à prier Dieu, ce Charles 
dont le père a chassé le tien de ses domaines , qui a 
rendu ta mère errante , ce Charles dont le bras n'a 
jamais fait grâce à la bouche qui lui criait : Merci , 
Charles de Bourgogne , si tu le veux , demain tu Tauras 
devant toi. 
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FERNAND (à port.) 

O ciel ! 

RAiaBAUD. 

Et le descendant des ducs de Limbourg ne reculera 
pas devant cet adversaire , fût-il encore plus terrible , 
jusqu'à ce que son ëpée ait trouvé le chemin de son 
cœur. 4 

LE HARQUIS. 

Dieu vous protégée , mon fils , et donn^ cette consola- 
tion à mes cheveux blancs. Mais déjà le jour commence 
à paraître ; nos guerriers ne se feront plus longtemps 
attendre ; je vais faire tout préparer pour les recevoir. 
Quant à toi , Raimbaud , prends quelque repos ; tu 

dois en avoir besoin. 

iflwri). 

SCÈNE III. 

FERNAND , RAIMRAUD. 

RAIIfBAlJD. 

Oh ! le repos , monseigneur ! les serviteurs n'en on^ 
que ce qu'il plaît à leurs maîtf*es de leur en laisser ; et 
fiaie auprès ç^e vous , ma besogne recommence auprès 
d'un autre ; mais celle-là , oh ! c'est le coeur qui )a 
remplit. (^S'ach'essant à Fernand ei baissant le genou) 

^Qnj^çi}pi\p noaitre ! 

fEENAriQ {le relevant). 
Toi ^ Raimbaud , à mes pieds !... Dans mes bras. 

RAIMBAUD. 

Merci ! le viepx Raimbaud vient d'out^lier ses fatig^ies, 
car ppur lui la meillevire récompense de se& peines 
c'est un mpt , un regard d^ Ferf^apc} q^i j |ui dise : je 
suis coûtent de toi. 
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FXRNARD. 

Bon , fidèle serviteur ! 

RAIMBAUD. 

Oh ! oui ^ je vous suis attaché jusqu'à ce que la 
tombe se ferme sur moi. — Après la mort du duc 
de Limbourg, votre père ^ je suivis quelque temps son 
épouse daas Texil. Et quand Fernand fut devenu homme 
et eut besoin d'un écuyer ^ il ne dit point à Raimbaud : 
vieillard, voici de Tor, je n'ai plus besoin de tes services. 

FERNAND. 

Honte au fils qui renie ainsi le serviteur qui vieillit 
avec son père. *- Mais aujourd'hui malheur à moi , 
car jamais je ne posséderai la belle Alice , jamais Fer- 
nand ne pourra paraître face à face d'un ennemi. 

RAUIRAUB. 

Jusqu'à quand serez-vous sous le poids de cette fata- 
lité ? Ah ! par pitié , pour l'honneur de votre race ^ 
montrez-vous ce que vous devez être, montrez-vous 
homme vaillant et de cœur. 

FERNAND. 

Raimbaud , non , je ne serai jamais qu'un lâche... la 
vue seule du sang me fait évanouir. 

RAIHBAVD. 

Un sort malin aura été jeté sur vous , car comment 
expliquer autrement cette terreur qui vous maîtrise au 
moment du dang;er. 

FERNAND. 

Or, écoute ce que vingt fois ma mère m'a raconté, et 
tu cesseras de croire que cette timidité soit l'eflRet d'un 
sortilège... Mon père défendait sa ville contre Philippe , 
duc de Bourgogne , père de ce Charles dont le nom 
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porte l'eifroi dans ces contrées : un soir il fit une sortie 
accompagné de ses plus vaillants guerriers... 

RAIIVBAUD. 

« 
Je combattais à sa droite... une arquebuse ennemie 

lâchée au hasard épargna le serviteur et frappa le 

maître. Jour de douleur ! il fut le dernier de votre noble 

père et le dernier de notre résistance. 

FERNAND. 

Tu sais alors que mon père fut rapporté sanglant dans 
rappartement de ma mère... Elle me portait dans son 
sein... au moment où la balle fut extraite de la blessure, 
le sang en bondit et alla frapper au visage ma mère 
ëplorée. Elle s'évanouit et lorsquelle revint à elle , elle 
apprit que son époux n était plus et qu'elle avait un 
fils; en une heure le ciel lavait rendue veuve et mère. 

RAIHBAUD. 

Pourquoi rappeler ces tristes circonstances ? Elles 
sont encore présentes à mon esprit comme si d'hier 
Raimbaud avait quitté le manoir de votre famille pour 
errer sur des terres étrangères. 

FERNAND. 

Pourquoi je les rappelle , mon vieui ami ? Pour te 
faire comprendre que ma tête n'est point troublée par 
TefiFet de quelque maléfice ? Pour t apprendre qu un en- 
fant porté dans le sein d'une mère sur laquelle a ruisselé 
le sang , frémira toute sa vie à la vue du sang, — Quelque 
temps après ma naissance , tu passas au service de notre 
parent, le marquis de Franchimont. Je restai seul enfant, 
n'ayant qu'un souffle de vie , avec ma mère tremblant 
pour mes jours qui commençaient sous ces tristes 
auspices; sa tendresse craintive songea plutôt à éloigner 
de moi les malheurs et la mort qui me menaçaient qu'à 
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me donner une éducation guerrière. A dix-huit ans les 
médecins déclarèrent qu'il n'y aTait plus de danger pour 
moi ; alors je fus envoyé ici pour y faire le noble appren- 
tissage des armes et ce fut à tes soins qu'on me confia. 
Tu sais quels ont été mes progrès ? 

RAIMBAUD. 

Ils ont été tels que vous n'avez plus personne à re- 
douter à la lutte, à la course, à pied comme à cheval. 

FERNAriD. 

Oui , Raimbaud , quand il s'agit de combattre avec 
les armes courtoises ; mais dans un combat à outrance 
je ne serais plus le même homme. 

HAIHBAUD. 

Il faudrait essayer de vaincre cette crainte puérile P 

FEKMANB. 

Vingt fois je l'ai tenté : à la chasse , lorsque mes chiens 
avaient fatigué le sanglier , je le frappais de mon épieu; 
mais aussitôt que son sang coulait , un frisson involon- 
taire circulait dans mes veines , une sueur froide s'échap- 
pait de mon front , je pâlissais et je tombais sans con- 
naissance. — Tu le vois , en vain je voudrais m'associer 
à nos preux , en vain j'irais défier Charles de Bourgogne , 
le cœur me faillirait à la première estocade. 

RAIMBAUD. 

Du courage ! songez au prix réservé au plusi brave , 
songez à Alice qui demain peut être votre épouse , si 
vous êtes vainqueur ! N'est-ce pas , noble Fernai^d^ vous 
viendrez avec nous ? 

FERNAND. 

O Alice ! . . . Raimbaud , je marcherai au conibsat , maia 
pour y mourir. 
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RAiVBACD (affectueusement). 
Pour être heureux. {Illui serre la main et sort). 

FERNAND. 

A moi le bonheur P.. Oh ! non... Ciel ! Alice ! 

SCÈNE IV. 

ALICE, FERNAND. 

(Alice entre d'un air rêveur: arrivée en scène, elle aperçoit Ferhànd 
et veut se retirer.) (Robe blanche , pardessus vert). 

FERNATID. 

Belle Alice , oh ! ne fuyez point , ne m'enviez pas 
TOtre présence , il me reste si peu de temps à passer 
près de vous ! Aujourd'hui je vais avec Tëlite des guer- 
riers de Franchimont courir tes hasards des combats , 
pour qu'un peu de renom soit le parta^je de Fernand , 
pour que vous ne rougissiez plus de l'avouer pour che* 
valier et qu'il puisse aspirer au plus ardent de ses désirs^ 
celui d'être à vous pour jamais. — Oh ! de grâce ,■ 
laissez-lui croire que pendant son absence un de vo$ 
VŒUX secrets le suivra aux lieux où il vole affronter la 
mort pour un regard , pour un mot de vous. 

ALICE. 

Et que voulez-vous que vous réponde Alice , métf- 
sire? — N'est-ce pas à nous , que le sort a fait naître plus 
haut placées que le commun des femmes , à nous à qui 
l'esclavage du rang ne laisse pas le soin de choisir notre 

m 

bonheur , à nous qu'jl lie avec des chaînes d'or ^ n'est-ce 
pas à noUs à immoler notre jeunesse , notre liberté ? 
Alice ne refusera rien à son père , messire , excepté le 
sacrifice de son honneur donl etle doit compte à Dieu. 
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FEINAND. 

Tant de dëyouement pour votre père , Alice ^ et pas 
un mot d'amour pourFernand !.. 

ALICE. 

Le comte Fernand peut être à moi parce que tel est 
le dësir de mon père , mais Alice ne peut dire au comte 
Fernand qu'elle Taime , parce qu'Alice , fille de marquis, 
n'a pas de volonté à elle , et que jusqu a ce qu'on ait 
décidé de sa destinée , elle doit attendre craintive et 
réservée, qu'on lui dise : obéis. — Et qu'importe après 
tout que le mot d'amour soit échangé entr'eux ? De 
noble à noble , messire , je ne sache pas que Ton con- 
sulte le cœur. 

TERNAND. 

Oh ! Alice , je le sens , votre bouche prononcerait 
même contre moi le mot de haine , que je ne pourrais 
renoncer à vous, 

ALICE. 

Eh bien ! comte Fernand de Limbourjj; , sachez-le : 
dans mon enfance le récit des hauts faits étonna ma 
pensée , ma jeunesse plus mûre les admira ; je fis vœu 
de n'être qu'à un héros. — Que l'amour de la patrie 
vous enflamme donc , messire ; une ame répondra à la 
vôtre , car à cet homme inspiré , à lui ma main se don- 
nera sans regret. 

(Alice fait quelques pus pour sortir, et s'arrête en apercevant le 

marquis). 

SCENE V. 

ALICE, LE MARQUIS, FERNAND, FRANCHIMONTOIS, 

Suivis de quelques chevaliers dont les uns ont la visière 

baissée. 

LE MARQUIS. 

Héritiers d'une renommée qui ne s'est point démentie 
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et que nul ennemi n'a pu contester ^ Liège , tlont nous 
ayons toujours partagé les succès et les revers ^ a fait un 
appelàFranchimont. Allez^ mes braves^ et soutenezl'hon- 
neurde l'écusson qui brille sur vos bannières; songez que 
le chêne qui fut de tout temps les nobles armoiries de 
nos aïeux peut tomber^ mais plier ^ jamais. Et vous^ gé- 
néreux chevaliers, je vous remercie de votre assistance. 
— Fernand , vous n'avez plus de domaines , mais le 
brave répare l'injustice de la fortune , son épée sait 
en conquérir. C'est à vous , si Dieu favorise nos armes , 
que le vieux marquis, à qui le ciel refusa un fils , lègue 
ses droits. Alice est votre fiancée , bientôt elle sera votre 
épouse , car bientôt , je n'en doute point , vous serez 
digne d'elle. — Approchez , Fernand. — Votre cœur 
à présent est un cœur d'homme , mais chevalier , vous 
ne l'êtes point encore , et je prétends vous agréger à 
cet ordre. — Vous savez ce qu'exigent les statuts , 
jurez-vous de vous y conformer ? 

FERNAND {avcc ivouble et levant In main). 
Oui , je le jure. 

LE MARQUIS. 

Alice, donnez-lui l'accolade. 

ALICE (oti marquis avec embarras). 
Mon père. . . 

LE MARQUIS. 

As-tu peur que l'épée ne tienne point dans tes mains ? 
( // lui donne son épée). 

ALICE {donnant à Fernand trois coups de plat d*épée sur 

H épaule). 

Au nom de Dieu , de Saint Michel et de Saint 
Georges, je te fais chevalier. {Elle rend Cépée). 



— 156 - 
! Sôîs preux ^ hardi et loyal. 

LB8 FliAll€ltfIS0frr0l8. 

Largesses, largesses. 

( Pendant que Fernand distribue dé Tangent, Alice prend son 
père à l'écart )• 

kucz {au marquiê). 
. . Mon père , cet hymen est donc inëyitable ? 

LE MARQUIS. 

. . Xoi-niéme en as posé les conditions. . . Alice 4 ma fille, 
n^ tarde plus , regarde I ne suis-je pas bien yieux ? 

ALICE. 

Qh! pitié , mon père, vous vivrez encore longtemps. 
[A part) Le ciel le veut donc. {Haut) Permettez, mon 
P^ce^ que j'aille passer ces jours de combats près de la 
;^i|r de ma mère au couvent de Theui ; dans cetaéyle 
Alice demandera à Dieu un retour gloHeux.pôur nos 
guerriers ( bas au marquis ) et la force nécessaire pour 
TOUS obéir. 

LE MARQUIS {la baisatit au front). 

Va, ma douce Alice. 

(Fernand accompagne Alice jusqu'au fon^). 

SCÈNE VI. 

FERNAND, LE MARQUIS, RAIMBAUD, ^RANcIHI- 

MONTOIS, ET CHEVALIERS. 

RAIMBAUD. 

Monseigneur, depuis que le but de l'expédition est 
connu , depuis qu'ils savent que c'est contre fiourgogne 
qu'on les conduit ^ nos gens de guerre demandent 
qu'on donne à Tinstant le signal du départ. Vengeance 
pour le sang de Brusteim , tel est le ëri générill. 
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LE MARQUIS. 

Cest que nous aussi , nous avons une dette à payer à 
Charles de Bourgogne. N'est-ce pas lui qui a fait dé- 
molir tous nos boulevards et nos forts , n'est-ce pas lui 
qui TOUS fit aller, il y a un an , remettre honteusement 
en mains d'Imbercourt ^ son lieutenant-général dans la 
cité, et de Thierry de Bourset, sénéchal de Limbourg, 
vos arbalètes ^ bâtons à poudre , crenequins et vos ar- 
mures de toute espèce ? — Pourquoi faut-il que l'âge 
ait raidi mes membres 7 Pourquoi me fbrce-t-il au repos 
du donjon ? Mais le ciel destina au vieillard la tombe 
paisible de la chapelle et lui envia le mausolée du com- 
bat. — Allez donc , mes amis , partez sans moi puisqu'il 
le feut. Soyez braves et que Dieu soit avec vous ! 

(Les FranohinwnUn» sortent.) 

(A Femand). Adieu , mon fils, mes vœux te suivront 
et ma main te bénit. 

FEBifAND {à part). 

Oh ! reverrai-je encore ce vieillard ? {Il se jette dans 
ses bras) {Fernand sort de yauche, le marquis de droite)^ 

RAIIHBAUD. 

Franchimont! adieu ^ je te salue pour la dernière 
fois I ( // sort du même côté que Femand). 

SCENE VU. 

ALICE. {Elle revient vêtue en guerrier franchimoniois , 

casque en tête, visière levée). 

Non, il n'est que ce moyen de me soustraire à un 
hymen odieux... Poussée à bout, j'ai dû promettre 
d'épouser Fernand; je n'ai pu obtenir qu'un délai... 
Lors même que Fernand reviendrait sans palme à son 

17 
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front , mon père faiblirait ^ me presserait de sa tendre 
prière... et Alice céderait... Et mon bonheur! perdu , 
perdu pour toujours! car mon cœur ne peut être à 
Fernand. Et ce cœur, je tremble de Tinterroger; qui 
donc s'en est rendu maître ? est-ce Tamour seul de la 
patrie n ou bien cet étranger qui m'apparut à nos tour- 
nois si grand, si noble, et que lexil nous ramena en- 
suite... Oh! ma tète brûle et s'égare... il me semble 
que le ciel m'inspire , qu'une idée mâle éclot sous cette 
cuirasse; pourquoi suis-je une faible femme?... qu'im- 
porte, si j'ai le cœur d'un homme. — ^ {Jetant les yeux 
sur son armure) Armure, toi qui servis à tant de preux , 
toi qui yis les exploits de mes ancêtres dans cent ba- 
tailles, donne à l'unique héritière de tes maîtres leur 
courageuse fierté et leur yaleur chevaleresque , rendd- 
moi digne de te porter. — O mon Dieu ! toi qui donnas 
à une simple bergère, à Jeanne d^Arc, le pouvoir de 
délfvrer son pays de la dominajtion de l'étranger, fais 
descendre en inon sein ce souffle divin dont tu réchauf- 
fas. — ^ Mais quitter mon père , mon père qui n'a que 
moi, le quitter sans un dernier baiser!... Ah! cette 
place !... tantôt ses pieds l'ont fov\ée.,{Elle s'agenouille , 
baise la terre et s écrie en partant) Adieu , mon père ! 
adieu vous aussi, terre qui m'avez vue naître ! 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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▲GTS XX. 

Le théâtre représente la place da marché. Au fond rh6tel-de*> 
Tille. Au milieu du théâtre les marches du perron de Liège » 
ayant pour supports quatre lions* 

SCENE PREniERE. 

DEUX SOLDATS DE LA VERTE TENTE 

Accoudé* et assis aux deux côtés du socle. Puis UN CHEF. 

(Soldats au fond ; les uns fourbissent leurs armes ^ les autres jouent, 

causent, etc.) 

PREMIER SOLDAT. 

Comment , Bertrand , tu as porté la main sur un 
chanoine ? 

2"*® SOLDAT. 

Je te dis ça , Gobert , en confidence ^ car yois-tu , 
par le temps qui court , ce n'est pas mince peccadiie 
d'occire ces yentrus à long;ues robes. 

l®*" SOLDAT. 

Pourquoi aussi se mélent-ils de nos affaires ? 

2™« SOLDAT. 

Et pourquoi se trouvent-ils dans les rangs de nos en- 
nemis ? — Mais il parait que ça ne nous regarde pas \ le 
capitaine Ta dit : n a-t-il pas remis ^ enlre les mains de 
l'ëvéque, qui les a livrés au bourreau, les compagnons 
qui avaient cru faire bonne œuvre en envoyant à Satan 
Tame damnée de Robert de Morialmé , le garde-ban- 
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nière de Bourbon , qu'on accusait d'exciter son maître 
contre le peuple ? 

1®*" SOLDAT. 

C'est Trai ! mais n'aie pas peur que je le trahisse : yois- 
tu cette riche bague d or ? 

2™® SOLDAT. 

Riche Traimeut ^ compère ^ mais pas aussi riche que 
cette croix dont j'ai hérité de mon chanoine. Ta bague 
d'où te vient-elle ? 

l®** SOLDAT. 

Téte-Dieu ! n'as-tu pas entendu dire que six chanoines 
avaient été tués pendant que nous enlevions Vautre de 
Tongres, pour le ramener dans sa bonne ville ? 

2™^ SOLDAT. 

Par St. Lambert , patron de la cité ! je comprends ; 
nous pouvons nous donner la main. Vaille que vaille , 
veux-tu jouer ta bague contre ma croix ? 

l®"" SOLDAT. 

Et le gagnant ira tout dire au confesseur. Soit ! 

2"*® SOLDAT {amenant les dés). 
Quinze. 

1*^ SOLDAT. 

Dix-sept. — A moi les bijoux. 

LE CHEF {du fond du théâtre). 

Debout , soldats de la verte tente ^ on taille de la be- 
sogne à la Boverie ; le peuple s'oppose à la sortie des 
riches qui émigrent. — Si cela continue , avant la fin 
du jour il ne restera plus dans les murs que nos bonnes 
compagnies franches et les mendians. 

l®*" SOLDAT. 

Alerte ! mes amis ; allons débarrasser ces couards de 
leurs lourds bagages ; ils en seront plus légers à fuir. 

{Ils sarienl). 
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SG£N£ II. 



LE DOYEN DES DRAPIERS , L'INCONNU. 

(5a barbe est hngtie et commence à griionner ; il eêt 
enveloppé cTun manteau brun ; son chapeau rabattu 
sur les yeux). 

t'irrcoNNU {continuant une conversation commencé^. 

Croyes-Tous donc que Charles de Bourgogne yeuUIe 
en venir à cette extrémité. 

LE DOYEN. 

Je le crains , messire. -^ Trois ans sont à peine 
écoulés, et déjà les Liégeois se sont levés trois fois contre 
leur prince-évéque Louis de Bourbon , promu au siège 
par les intrigues de la cour de Bourgogne. — Nous 
avons vu successivement casser nos tribunaux . trans- 
porter le siège épiscopal à Maestricht , et abolir les 
trente-deux bons métiers et tous privilèges de bour- 
geoisie ; les meilleurs citoyens sont bannis , leurs biens 
confisqués et nos murailles démolies. Pour comble de 
honte , Charles a fait transporter à Bruges Fembléme 
de nos libertés , le perron du marché (// désigne le 
socle) avec défense de jamais le relever. — Vous voyez 
bien, messire , qu'il ne lui reste plus rien à nous enlever, 
si ce n'est nos demeures , l'honneur de nos femmes et 
nos vies. 

l'inconnu. 

Mais si le duc de Bourgogne le tentait . il rencontre- 
rait de la résistance... Dans une ville de 120,000 habi* 
tants , où tous les citoycQs sont soldats quand il 3'a£^t 
de défendre leur liberté... 
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LE DOYEN. 

Liège ne manque pas de gens prêts adonner leur yie, 
TOUS avez raison ; mais que fait le nombre quand le 
peuple erre sans but ^ combat sans chefs , les choisit à 
sa guise ^ ou refuse de leur obéir. 

l'inconnu. 

Vous avez du moins quelques troupes régulières ? 

LE DOYEN. 

Eh ! messire ^ à peine sommes-nous relevés du combat 

de Brusteim ; tous nos meilleurs soldats y sont morts ; 

Charles nous enleva nos armes ; nous n'avons point de 

cavalerie : les riches et les nobles qui en formaient la 

plus grande partie , tous nous ont abandonnés à la vue 

du danger. 

l'inconnu. 
Les lâches ! 

LE DOYEN. 

Les lâches vraiment , messire ^ qui se cachent dans 
l'ombre pour pouvoir ensuite crier au vainqueur , 
quel qu'il soit : nous sommes des vôtres. — Que ne di- 
saient-ils à ce pauvre peuple : « Vous voyez bien que nous 
courons les mêmes périls ; suivez-nous , marchez. » — 
Encore si le brave Jean-de-Villç était debout ! Pourquoi 
faut-il que cette fatale sortie nous ait privés de son aide? 

l'inconnu. 

Ce que vous me dites là ^ messire , me fait supposer 
que vos guerriers ne sont pas restés dans une oisiveté 
complète ? 

LE DOYEN. 

Non , messire , et si vous aviez quelqu 'intérêt à l'ouïr, 
je vous raconterais ce qui se passa alors... Mais vous 
êtes étranger , votre cœur ne battrait pas au récit de ce 
beau fait d'armes. t 
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l'inconnu. 
Vous me faites injure. Oh ! croyez au contraire que 
la gloire des Liégeois m'intéresse au dernier point* 

LE DOYEN. 

Les Bourguignons croyaient déjà si bien nous tenir 
en leur pouvoir ^ qu'ils avaient dédaigné d'établir des 
sentinelles dans le faubourg St. -Léonard où ils avaient 
pris pasitioa. — On vint le redire au capitaine Jean- 
de-Ville. -^ c( Mes amis ^ nous dit-il ^ apprenons à ces 
)>chiens de Bourguignons à se mettre sur leurs gardée; 
]»La nuit venue , que les chefs des métiers se rendent 
»en silence avec leur monde aux portes de St.-Léo* 
»nard et de Vivegnis et s'y tiennent cachés. » — <- 
Quand ce vint au coup à férir, Jean-de- Ville sortit 
de la cilé avec quelques vaillants comme lui, et se 
dérobant à l'ennemi à la faveur des vignobles qui cou- 
ronnent la montagne de ce côté , il les rangea en bon 
ordre et descendant tout-à-coup sur les Bourguignons, 
il fondit sur eux , les hacha bravement et leur prit deux 
enseignes. 

l'inconnu (involontairement). 

Intrépide Jean-de- Ville I Je le reconnais bien là. 

LE DOYEN. 

Vous avez connu le capitaine ? à Brusteinà peut- 
être ? 

l'inconnu. 
Là et encore ailleurs. (Mouvement du Doyen), 

LE DOYEN. 

Les archers Bourguignons ne pouvant résister au choc, 
et se trompant apparemment sur le nombre des assail- 
lants , prirent la fuite. — Jean-de-Ville qui voulait ne 
point en rester là , poussa le reste de l'armée en dé- 
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sordre vers la porte St. -Léonard, pour que, les bour- 
geois donnant à leur tour , Tennemi se trouvât enve- 
loppé de tous côtés. 

L INCONNU, 

C'était aQir sagement. 

LE DOYEN, 

Par malheur Tartillerie bourguignonne qui se trou- 
vait alors à la porte refoula les bourgeois qui voulaient 
sortir. On reconnut d'ailleurs bientôt , à la clarté d'un 
incendie qui se déclara dans le faubourg , le petit nom- 
bre des guerriers de Jean-de-Ville qui se vit forcé de 
donner le signal de la retraite. — Alors, comme il était 
resté le dernier à combattre , il arriva lorsque la porte 
du faubourg était déjà refermée. Il voulut gravir la 
muraille , le poids de son armure lentraina , il tomba... 

l'inconnu. 
O ciel l 

LE DOYEN. 

Les siens vinrent le relever , mais dans un état dé- 
plorable. ... 

SCÈNE III. 

Les précédents , UN HÉRAULT DE LA CITÉ. 

(Ou voit passer ao fond un cortège funèbre , le hëraiiU en tête. 
Derrière la bière deux hommes portant deux enseignes bour- 
guignonnes. Gilles de Lenz et les jurés. Le corps des métiers , 
Georges Strailhe et Vincent deBuren. Peuple). 

LE HÉRAULT C7*ie. 

Le brave Jean-de- Ville est mort ! messires de la cité 
pour honorer sa mémoire ont résolu qu'il serait exposé 
pendant trois jours dans la cathédrale St.-Lambert 4 
la Téoération du peuple. 
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LB DOYEN {étant son chapeau). 
Dieu reçoive son ame en merci. 

l'inconnu {examinant le convoi). 
Ce sont là sans doute des magistrats et des chefede la 
cité? 

LB IK)YEN. 

Oui , messire. Âii premier rang celui qui porte un 
habit de yelours noir et une chaîne d argent au cou est 
Gilles de Lenz Fun des maîtres de la cilé. — Vous voyez 
ensuite les jurés ^ puis les chefs des métiers. — Les deux 
qui Tiennent après et qui devisent ensemble à voix basse 
sont Georges Strailhe et Vincent de Buren ^ capitaines 
de partis, amis et guerriers inséparables de Jean- de-Ville. 

{Le cortège dùparaù). 
l'inconnu. 

Et autrefois de Raes de Heers. 

LB DOYEN. 

D'exécrable mémoire. — Vous l'ayez aussi connu ? 

l'inconnu. 
Oui , lorsque d'un mot il réglait les destinées du 
peuple. 

le doyen. 
D'après ce que j'entends , tous n'éles point un 
étranger, comme je l'avais d'abord cru? 

l'inconnu. ^ 

Non, messire , je suis un proscrit et le sol que je foule 
est celui de ma patrie ! — Salut I ô Liège , où j'aurais 
voulu mourir. 

LE doyen. 
Vous le pouTez , messire : Bourbon à la prière du 
l^at de Rome , ne Tient-il pas de permettre aux pros^ 
crits leur rentrée dans la cité ? 
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l'ihgonnu. 
Bourbon miséricordieux ! mon maître, c'est miraole t 

LE ]K>YEN. • 

Et maintenant, messire, Tenez-vous faire yos derniers 
adieux à Jean-de-Ville ? Je vous présenterai au capitaine 
Georges Strailhe, et si votre intention est de reprendre 
du service , il vous inscrira dans sa compag;nie. 

l'inconnu. 

J'y réfléchirai, 

LE DOYEN. 

A votre aise, messire. {A part en sortant) Par Saiat 
Lambert ! ses traits ne me sont pas inconnus, 

SÇÉNfi lY. 

l'inconnu seuL 

Oh ! non , Bourbon n'a point d'amnistie pour moi , 
il ne renierait point ainsi sa vengeance !.... Moi qui le 
secouai cinq ans sur son siège épiscopal , qui le troublai 
au milieu de ses banquets et de ses orgies , qui le tor- 
turai dans ses nuits par les voix de la populace qui lui 
criaient : ce Honte à l'évéque mendiant , à bas l'évéque 
«usurier, mort à l'évéque dilapidateur.» — Si je me pré- 
sentais à toi ^ Louis de Bourbon , me reconnai trais-tu ? 
tant je suis changé pour un an d'exil , tant le ciel de 
l'étranger m'a flétri le teint , tant la souffrance a porté 
de maigreur dans mes traits ^ tant ma haine inactive^ en 
tourmentant ma pensée , m'a blanchi de cheveux et m'a 
creusé de rides. Mais tu me reconnaîtrais lorsque je 
t'aurais dit. : c'est moi qui séquestrai les biens de la 
mense épiscopale , qui te suscitai Marc de Bade pour 
compétiteur , qui fis traioei* tes armes dans la boue ^ 
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qui te dëposai à la face du peuple ^ moi qui inironisai 
ton riyal. — C'est moi qui appris au peuple à se moquer 
de rinterdit du pape , qui fis exécuter Gilles de Metz, 
comme traître pour avoir signé la paix de St.-Trond. 
— C'est moi qui instituai le conseil secret où ton espion- 
nage ne pouvait entrer , moi enfin qui t'assiégeai dans 
Huy , d'où tu te sauvas au camp de Bourgogne ^ et qui 
combattis à Brusteim toujours en haine de toi. — Et 
maintenant as-tu encore besoin de mon nom ^ je te le cra- 
cherai à la face P. . Non , tu l'as deviné ! N'est-ce pas , celui 
qui le porte ne peut avoir que son cœur pour rançon ? Eh 
bien ! je ne le livre point ; viens le prendre , Louis de Bour- 
bon. — Et pourtant la vie me pèse ! . . . Mais la perdre par 
toi , ce serait mourir en criminel ; le poignard ne tien- 
drait pas dans tes mains , il te faut un aide pour donner 
la mort , le bourreau ! -^ peuple ! toi qui m'as tant 
aimé ^ que ne peux-tu me rendre Texistence agitée d'au- 
trefois , dussé-je n'y marcher qu'un jour ! 

SCÈNE V. 

PEUPLE , L'DJCONNU. 

l®*" HOXHE DU PXUPLE (rfu foud). 

On nous vend , mes amis , on nous vend au duc Char» 
lotteau , le brûleur de Dînant; il y a des traîtres et nous 
les connaissons; n'en ferons-nous point justice? 

( L*inconnu se mêle an peuple )» 

2® HOnHB. 
N'est-ce pas une honte dans une cité où les magis- 
trats auraient le droit de commander et dans un mo- 
ment où le pays a besoin des bras de tous ^e» enfens , 
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d^est-ce pas une honte de souifrir que chacun s*ëloigne 
où bon lui semble. 

LE PKUPLI. 

Cest abominable. 

Si j'étais maître de la cite je dirais à ces fuyards : 
Vous boirez au même hanap que le pauyre peuple^ vin 
et lie avec lui; vous ne sortirez point des murs, à moins 
de renoncer aux biens que vous y possédez. 

LE PEUPLE. 

A la bonne heure. 

l*' HOHME. 

Et qui nous dira si les fuyards n'iront pas grossir 
l'armée du duc de Bourgogne? 

LE PEUPLE. 

Mort! mort aux Bourboniens! 

2™» HOMME. 

Et l'on veut cependant nous empêcher de tailler des 
croupières à ces fainéants. « Pas de désordre , disent- ils. » 
Par Monseigneur St. Lambert! ne vaut-il pas mieux les 
tuer aujourd'hui ^ quand nous le pouvons ^ que de les 
avoir demain sur les bras et d'en être écrasés. 

UN VIEILLARD. 

Mais, compère, faites attention qu'il est important de 
mettre la justice de notre côté, le duc Charles peut 
encore pardonner. Il nous faut attendre tranquillement 
que nos deux envoyés reviennent de leur mission auprès 
de monseigneur. 

l'inconnu {sortant de la foule). 

Attendez donc que Bourbon revienne, lui qui n'a de- 
mandé à être revêtu du titre de député que pour se 
sauver de vos mains. Vous aime-t-il tant votre digne 
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ëyéque ? ou n'est-ce que d'aujourd'hui qu'il a soif de 
Totre sang ? — Bourbon ^ mes maitree , est le boucher ; 
et quant aux deux autres, c'est bétail qui se laisse mener 
à la tuerie. — S'ils avaient dû revenir , vos députés, ils 
seraient déjà là {désignant t hôtel" de^ ville) rendant 
compte de leur démarche. 

LE PEUPLE. 

II a raison , il a raison. 

l'ingonni;. 

Mais nous ne sommes plus ceux d^autrefbis , nous ne 
sommes même plus les Liégeois de Brusteim , nous ne 
sommes plus rien; nous avons molli dans la prospérité 
que nous donna le sage gouvernement de Hinsberg, 
nous ne savons plus défendre nos droits ni les protéger : 
le peuple se laisse conduire par des hommes que Tor ou 
les promesses ont peut-être corrompus. — Personne ne 
juge qu'il vaille la peine de se mettre à la tête de ce 
pauvre peuple d'oisillons qui se laissent prendre à la 
glu, à la trappe et au filet. 

LE PEUPLE. 

Il nous iaut un chef , qu'on nous donne un chef. 

l'inconnu. 

Oui , un chef, dont demain vos haches briseront la 
tête, ou qu'on livrera pour acheter une réconciliation. 

le PEUPLE. 

Non, non. 

l'inconnu. 
Un chef qui., laissé seul sur vos places publiques, au 
moment du danger , sera hué par vos enfants furieux. 

LE PEUPLE. 

Noa ^ non. 
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l'inconnu. 
Ce chef serait donc respecté ? 

LE PEUPLE. 

Oui, oui. 

t'tNCONNU. 

Défendu envers et contre tous? 

LE PEUPLE. 

Oui, oui. 

l'inconnu. 
Hé bien! peuple, Toulez-Yous m'obéir? 

UN HOXME du peuple. 

Ton nom? 

l'inconnu. 
Un nom terrible à prononcer; un nom autrefois envié , 
oublié aujourd'hui , et redit qui peut m'étre fatal. 

LE peuple. 
Ton nom I 

l'inconnu k 
Raes de Heers. 

LE PEUPLE {menaçant). 
Mort à Raes de Heers. 

RAES DE HEERS {s avançant). 
Frappez , mes amis , et portez ma tête à Bourbon , il 
tous la paiera, poids pour poids, en bels et bons écus 
d'or... Cela vaut y réfléchir, n'est-ce pas?... Frappez, 
je suis sans défense. . . et autrefois , vous le savez , je cou- 
rais au devant des coups qu'on donnait au moindre 
d'entre vous. ^ — Mais oubliez tout cela , mes maîtres ; 
promenez mon cadavre mutilé dans vos rues , faites-en 
la marche sanglante par où Charles descendra dans votre 
ville... — Eh bien! frappez donc... et puis vous irez 
mendier votre pardon , tête et pieds nus, en chemise... 
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et ma tête à la main. (Ici on a vu quelques hommes se 
détacher du groupe)* 

(llonient de silence). 

UNE VOIX {assez haut). 
N'est-ce pas toi qui touIus faire mourir ton père de 
faim en lassiégeant dans son château de Heers , parce 
qu'il t ayait chassé de sa présence comme Toleur et fils 
dénaturé ? 

RAE8. 

Qui songea jamais à me reprocher cet acte de jeu- 
nesse , puisqu'il cimenta les liens qui m'attachèrent à la 
cause populaire ? 

UNE AUTEÉ Toix {moins haut). 

Tu fus de ceux qui , d'accord avec les bourg^mestres 
Rouveroy et Deschamps ^ comprinlèrent l'élan généreux 
qui nous portait à Voler au secours de nos frères de 
Dinant. 

UNE AUTRE VOIX {faible). 

A Brusteim tu tournas le dos lorsqu'il y avait encore 
du sang bourguignon à verser : n'aurais-tu pas du y 
rester mort comme ton ami Baré de Surlet? 

EAES {reconnaissant la voix). 

Ce fut moi aussi ^ Thierry ^ qui à ta prière ^ sauvai ta 
mère des mains de l'exécuteur. 

2™« HOMME. 

k quoi pensez-vous donc , vous autres ? que signifient 
ces remontrances ? que nous fait que l'homme soit blanc 
ou noir? Par la crosse du bienheureux patron de la cité! 
il s'agit bien de ces sottises. — Je vous dis que , si Lu- 
cifer en personne pouvait parvenir à plier nos chaudes 
têtes liégeoises sous une même volonté , je crierais : vive 
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Lucifer ! Raes de Heers a fek ses preuves ; pourquoi ne 
crierions-nous pas : rive Raes de Heeral 

LE PEUPLE. 

Il dit Trai. — » Vive Raes de Heers! 

SCÈNE VI. 

Les précédents , STRAILHE ^ 
{^Accompagné des hommes qui s étaient précédemment dé- 

tachés de la foule. ) 

STEAnBE. 

Sur ma foi , ce que j'apprends est à peine (^yable^ 
Raes de Heers serait en ces lieux!.. — Arrière, men 
tnaitres, il me faut par moi-même savoir le vrai de 
tout ceci. 

EAE8. 

Et tu peux voir , Georges Strailhe , qu'on ne t'en a 
point imposé. 

STEAiLHE {fixant sur lui les yeux). 

Oui. — - Cette cicatrice , gagnée non sur le champ de 
bataille ) mais dans les émeutes. — Oui, cet œil brillaat 
qui ne menaça jamais l'ennemi , mais ceux qui s'oppo- 
Baient à ton ambition. — Cette voix puissante qui n'or- 
donûa jamais l'attaque , mais le pillage , qui fit des meur- 
triers , jamais des soldats , par Satan ! Raes de Heers , 
oui, c'est bien toi. 

RAES. 

Ta mémoire n'est pas heureuse, Georges Strailhe : 
n'est-ce pas moi qui surpris la citadelle de Huy où 
Bourbon s'était réfugié? . i .. 

STRAILHE. 

Oui , grâces à Guillaume d'Aremberg et auxioielli- 
geaces qu'oa s'était' méûagëes* dana cette plaeoi ^ : 
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RABâ. 

Ne fut-ce pas moi qui conduisis le peuple à Brusteinà f 

STRAILHB. 

Je ne crois pas que le sire de Heers songe à tirer yauité 
de cette prouesse. — Et que cherchais-tu à Huy , à 
Brusteim ? était-ce le bien-être du peuple? voulais-tu « 
comme tu le disais, lui rendre ses libertés, ses fran- 
chises ? — Non , à Huy , à Brusteim , partout c'était 
une vengeance que tu poursuivais. Bourbon ne s'était 
pas aperçu qu'il y avait dans la foule un homme d'un 
haut mérite que les premiers emplois de la principauté 
n'auraient point effrayé. Alors cet homme se leva pour 
se montrer; se fit tribun « mais tribun sanguinaire^ 
et dans ses œuvres bonnes ou mauvaises , Bourbon toi^- 
jours le trouva sur son passage et le heurta dans son 
chemin. -^ Et le peuple crut que c'était sa cause que 
l'ambitieux proclamait, et le peuple se rua avec luî* 
— A Raes de Heers il aurait fallu Marc de Bade pour 
prioce-évéque , parce que Marc de Bade aurait jdù tout, 

aurait tout donné à Raes de Heers, i 

» 

RAES. 

Ce n'était point de la bouche de Georges Strailhe qi^ 
je m'attendais à entendre sortir des paroles favorablm.à 
Bourbon. 

LE PEUPLE. 

A bas Bourbon! 

STRAILHE, 

Moi, vouloir absoudre Bourbon? la traliison ne me 
va point, mes maîtres , vous le save^. 

2™^ HOHE. 

Nous voulons qu'on empêche l'émigration effrayante 
qui dépeuple la cité et répand lalarme partout ; nous 

18 
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ne Toulons point que Charles double son armée par 
les traîtres. Qu'on nous conduise contre les Bour- 
guignons ! 

LE PEUPLE. 

Oui , oui. 

STRAILÏiE. 

Je suis ici pour obéir au Conseil et non au caprice du 
premier venu. — Si Charles refuse d'écouter nos justes 
remontrances et que la cloche du ban fasse un appel 
aux gens de cœur ^ chef ou soldat ^ je marcherai au 
premier rang. Lâche, je ne le suis certes point; 
mais je ne suis pas non plus flatteur du peuple; 
qui flalte , veut tromper. — Vous voulez qu'on vous 
mène contre Bourgogne! Quant à présent, qui oserait 
se mettre à votre tète ? 

RAES. 

Moi, Raes de Heers. — Depuis quand le vieux dicton 
du peuple liégeois est-il tombé en oubli : « Que nul 
ne passe le Hesbain qu'il ne soit combattu le lendemain ? » 
Apparemment depuis qu'on a donné aux Liégeois 
des chefs assez prudents pour attendre que l'ennemi des- 
cende dans les rues avant de le combattre. Mais qu'im- 
porte à Georges Strailhe ?Les Àrdennes ont encore d'assez 
vastes forêts pour le dérober ^ lui et ses compagnons 
d'armes , aux recherches du Bourguignon. 

STKAILHE. 

Infâme, tu répondras de tout ceci. [Tirant son épée) 
Défends-toi, et recommande ton ame à Dieu. 

LE PEUPLE. 

Le souffrirons-nous ? — Non , non. 
UN GROUPE {^entraînant Raes de Heers et lui faisant un 

rempart^. 
Vive Raes de Heers ! 
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l'autre partie du peuple. 
Vive Strailhe ! 
RAES (à part, sortant et fijuant les yeux sur Strailhe). 
Encore un élourdi qui veut de ma haine ! 

(On entend le peuple de loin). 

SCÈNE VII. 

STRAILHE seul ( // Congédie ses partisans de la main ). 

Pauvre peuple! toujours la dupe des ambitieux! 

Tant d'hommes qui s'agitent et si peu qui sachent obéir! 
— Le Bourguignon, lui, peut rassembler des armées 
formidables , car il dit à son peuple : ce Marche , c'est ma 
volonté. » Mais ici c'est le peuple qui dit : « Conduis- 
nous. » — Et pas d'allié qui fournisse de troupes 
régulières !... un seul , Franchimont! Pays de braves, 
sur ma foi! Gens qui périssent où ils ne peuvent 
vaincre. Que j'attends avec impatience le retour de 
Raimbaud et le renfort qu'il amène! nous pourrons donc 
tenter un dernier effort. — Oh ! oui , si Dieu l'a résolu, 
mieux vaut la mort en combattant qu'une longue agonie 
de misères. ! — Mourir ! adieu donc folles espérances d'un 
amour téméraire! Alice, je ne te verrai plus! et le voile 
qui cachait mon délire à tes yeux , ne sera jamais dé- 
chiré... patrie! si la victime qui s'immole frémit , si 
des pensers de regret profanent le sacrifice , pardonne!. . . 
C'est qu'une voix manquera à ma dernière heure, une 
voix qui m'eut dit : Georges , tu étais digne de moi ! 

SCENE YIII. 

STRAILHE , RAIMBAUD. 

STRAILHE. 

Ah ! c'est toi , Raimbaud ! Franchimont répond-il à 
nos cris de détresse ? 
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RALIIBAUD. 

Frauchimont n'est levé à Fappel de son marquis : six 
cents de ses guerriers viennent d'entrer dans vos murs. 

STRAILIIE. 

Dieu soit loué ! Je craignais qu'ils n'arrivassent trop 
tard. — Que je l'aime, ce peuple avide de dangers, avec 
lequel j'ai toujours combattu! Et le grave marquis , 
autrefois l'honneur des chevaliers ! Le ciel lui devait un 
fils qui eût fait sourire sa vieillesse au récit des prodiges 
de h^^ armes ! Sans doute il voulut le dédommager en 
lui donnant la belle Alice : de quels soins touchants elle 
entoure le vieillard! Quelles caresses elle prodigue à ses 
cheveux blancs ! Que de fois j'en fus témoin lorsque 
j'assistai à vos joutes ou à vos fêles. — Et lorsque les 
revers de la dernière guerre contre Bourgogne nous 
forçaient, nous proscrits, fugitifs, dont chaque tête 
avait son prix fixé pour le meurtrier , à errer dans ces 
vastes bruyères voisines de votre pays ^ avec quel zèle 
ses mains délicates venaient se souiller à la plaie glacée 
du soldat pour la réchauffer d'^n baume bienfaisant ! 
Avec quel bonheur elle venait nous chercher pour nous 
arrachera notre faim et nous consoler de nos fatigues. 
Sans doute Dieu l'aura bénie; mais dis-moi, Raimbaud, 
je t'en prie, la noble damoiselle coule-t-elle ses jours 
exempts de soucis? 

RAISIBAUD. 

Et quels soucis voulez-vous que connaisse celle qui 
est tendrement aimée d'un père et qui voit tous ses 
vœux s'accomplir. 

STRAILHE. 

Que de nobles rivaux doivent se disputer sa main ! 



/ 
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RAIMBAUD. 

Ah! meBSÎre^ que servirait à prëseul de porter Ioa 
couleurs de celte reine de beauté ou de briser de8 lances 
pour elle? Fernand de Limbourg n'a-t-il pas laveu du 
marquis ? 

STRAILHE. 

{A part). ciel! {hau() Et sans doute Alice est Bère 
de ce choix ? 

RAIMBAUD. 

Bientôt , messire ^ le chapelain bénira deux anneaux,' 
et deux cœurs seront unis; rien ne pourra plus séparer 
Alice de Fernand. 

STRAILHE {àj>ari). 

Malheureux ! Oh! c'est à présent qu'il me faut mourir! 



SCENE i\. 



. \ 



Les précédents, FRANCHIMONTOIS , PEUPLE. 

ÇAlice dnng le groupe des Frnnchimontoii. Elle a la 

visière baissée) 

LE peuple {en dehors du théâtre), 
Noël ! Noël ! Vive Franchimont ! 

les franchimontois {arrivant en scène). 
Vive Liège ! 

ALICE {à part). 
Strailhel... le ciel m'a exaucée; son aspecl affermit 
ma délermination. 

STRAILHE. 

<t Oh ! que c'est bien à vous , mes braves amisy d'avoir 
» répondu à la voix de cette Liège éplorée. Demain peut- 
-être elle n'existera plus^ elle sera détruite comme 
»Dinant el son pauvre peuple égorgé comme les Dinan- 
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wlais! elle ne saurait éviter son sort, si vous Taban- 
»doanez... Que oe pouvons-nous tenter un dernier 

))COUp(l)?)) 

LES FRANGHIXONTOIS. 

Nous le pouvons. — Sus, sus à Bourgogne. 

LE PEUPLE. 

Noël, Noël pour Franchimont ! 

STRAILHE. 

Puisque vous êtes des hommes, tenez-vous prêts à 
tout événement. Le Conseil qui s'assemble aujourd'hui 
décidera de la besogne que nous aurons à faire et nom- 
mera le chef qui doit vous commander. En tout cas , il 
y aura de bons coups à donner et à recevoir. — Allez 
donc, mes amis; du repos et quelque nourriture vous 
sont nécessaires. 
(Les Franchimontois sortent du côté opposé a celui par où ils sont 

entrés , avec Raimbaud et le peuple. Alice reste au fond). 

SCENE X. 

STRAILHE , UN MESSAGER DU CONSEIL , ALICE 

au fond. 

LE MESSAGER. 

Messire, les maîtres de la cité m'envoient vers vous 
pour vous prier d'honorer le Conseil de votre présence. 

STRAILHE. 

L'heure ? 

LE MESSAGER. 

Au coup de sept heures; la cloche vous avertira. 

' STRAaHE. 

Il suffit , je m'y rendrai. 

(Le messager salue et sort). 

(1) Extrait textuellement des Révolutions de Liège sous Louis de 
Bourbon , par de Gerlache. 
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SGÈII£ XI. 

ALICE, STRAILHE. 

(Le jour cominence a baisser. Straiihe va pour sortir et aperçoit 

Alice). 

STRAILHE. 

Eh bien ! qu'attends-tu, mon brave? (// rentre en scène). 
Tu trembles , je crois. 

ALICE (à pari), 
O ciel ! je n'ose parler, je crains de me trahir. 

STRAILHE. 

As-tu quelque prière à me confier? n'appréhendes 
rien. — Peut-être est-ce la contrainte qui t'a amené 
ici?... ou tes forces auront trahi ton courage? ou bien 
ta mère a pleuré en te voyant partir? ou ta belle arnikl 
s'est jetée à tes genoux pour te retenir? et maintenant 
le remords te prend. — Retourne , mon ami , quitte 
cette armure : il faut être homme pour aller où nous 
allons. 

ALICE (déguisant sa voix). 

Messire... 

STRAILHE. 

Que pourrais-tu contre ces Bourguignons ? . . Cette 
main si frêle qu'une noble damoiselle en ferait parade 
ne saurait supporter une épée, et ta faible voix est inca- 
pable de jeter un défi. 

ALICE. 

Messire , je suis venu ici pour combattre , vos paroles 
n'y feront rien. — Si ma voix a tremblé , c'est que j'ai 
une grâce à vous demander , une grâce qui me sera 
peut-être refusée. 
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STRAILUE. 

Non , sur mon ame ! 8*ii est en mon pouvoir de le 
Toctroyer sans déshonneur. 

ALICE. 

La faveur que j'implore dépend de vous ^ messire ; 
et de votre réponse va peut-être s'ensuivre le salut 
ou la perte de la cité. 

STRAILHE. 

Raison de plus alors ; parle , mon ami. 

ALICE. 

Messire, ce n'est point ici que je voudrais dévoiler mon 
projet, et c'est à votre protection que j'avais recours 
pour être admis à le proposer au Conseil. 

STRAILHE. 

Toi admis au Conseil ! (après avoir hésité) Au fait , le 
delà souvent révélé ses desseins par la bouche des petits; 
Dieu, notre Dame et Saint Lambert n'ont peut-être pas 
encore abandonné le pauvre peuple. — Ton nom , du 
moins , tu me diras ton nom P 

ALICE. 

Quant à présent , mon nom doit rester secret; après 
l'œuvre , vous le saurez. 

STRAILHE. 

Après, soit! — Je t'introduirai où tu veux aller ; mais 
écoute : tu partiras ensuite ^ et te réservant pour des 
jours où , devenu homme , tu pourras plus heureuse- 
ment combattre , tu iras consoler ta mère qui sans 
doute demande à la Vierge ton retour. 

ALICE. 

Hélas ! messire , je n'ai plus de mère ici-bas. 

STRAILHE. 

Mais , encore une fois , mon enfant , ton bras est trop 



— 281 — 
faible... J'attends de ta loyauté un autre service. Sans 
te connaître ^ je i^ais te confier une mission qu'il le 
faudra remplir. Ta bouche est capable de discrétion , 
ton ame est noble, je le sens; songe que trahir un secret 
est le fait d'un félon. — Je Tais mourir. . . toi , tu livras , 
tu reverras Franchimont ! tu porteras cette chaîne ( U 
détache la chaîne de son cou) à la belle Alice, ta dame au 
cœur généreux... Si elle ne la reconnaît pas , si elle te 
demande qui te Ta remise, tu lui répondras : « un pros- 
crit qui meurt parce qu'il ne peut être à vous , parce que 
le ciel a mis trop de distance entre vous deux, parce que 
vous allez être à Fernand. d 

ALICE (à part). 
Que dit-il ? 

STRAILHE. 

Tu la supplieras de garder cet héritage , non comme 
gage d'un amour qui ne pourrait plus l'offenser , mai» 
comme le souvenir d'un guerrier qui ne sera pas mort 
sans honneur pour son pays. — Me promets-tu de ne 
point la quitter qu'elle n'ait accepté ce présent funèbre? 

ALICE. 

Combattez vaillamment , messire , mais si l'union 
d'Alice à Fernand vous fait courir à une mort prémé- 
ditée , rassurez-vous ; Alice n'est pas encore l'épouse de 
Fernand. 

STRAILHE. 

Eh ! mais bienlât... 

ALICE. 

Peut-être jamais , messire , il reste à Fernand tiop de 
terrain à franchir; Alice, pressée par son père de con- 
sentir à ce nœud , a mis tout un monde entre elle et 
Fernand. 
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STRAILHE. 

Je te croirais ! oh non ! Raimbaud le sait mieux 
que toi. 

ALICE. 

Et TOUS croyez Raimbaud dont Tair de candeur est un 
mensonge ^ Raimbaud qui Yeut tous conduire au déses- 
poir^ Raimbaud, lui, qui damnerait son ame pour 
Fernand. 

STRAILHE. 

Userait vrai !.. mais toi, quelle preuTC peux-tu me 
donner? approches- tu seulement de la noble châtelaine , 
toi qui veux pénétrer dans sa secrète pensée ? 

ALICE. 

De preuve, je n'en ai point messire; je n'ai à vous 
oflFrir que ma parole loyale , à laquelle je vous conjure 
d'avoir foi. 

STRAILHE. 

Elle n'aimerait point Fernand ! — Oh ! tu me ferais 
presque croire à un bonheur que je pensais n'être point 
fait pour moi. Mais que dis-je , insensé ! mon sort est de 
mourir ; jamais je ne pourrai la voir , lui parler , l'en- 
tendre. Oh ! je donnerais mille vies , j'endurerais mille 
morts de martyr pour ouïr sa voix à ma dernière heure ^ 
dût-elle m'accabler de ses mépris. 

ALICE. 

Tant d'amour , messire, est vraiment digne de merci ! . . 
Plût au ciel que la dame de votre cœur vous «nten- 
dît!.... — Mais rassurez-vous, je lui ferai votre message, 
sans avoir besoin de quitter Liège. 

STRAILHE. 

Quel mystère?... 

ALICE. 

Alice est venue secrètement remplir un vœu; elle 
est ici. 
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STBAILHE. 

O ciel !.. Me sera-l-il donné de la Yoir? 

ALICE. 

Peut-être 

8TRA1LHE. 

Oh! qui que tu sois^ promets-moi de l'y déterminer* 

AUGE. 

Eh bien! oui^ puisqu'il le faut. 

STRAILHE. 

Mais dis-moi en quels lieux 

(En ce moment on entend sonner la cloche du Conseil). 

ALICE Çs' éloignant avec précipitation). 
Messire, la cloche tous appelle au Conseil. Tenez 
votre promesse. 

STRAILHE. 

Et toi la tienne. 

SGEIIE XII, 

STRAILHE seul. 

N'est-ce point un rêve?... Oh! cet enfant veut «e 
jouer de ma folle croyance. . . Il m'a fui si brusquement! . . • 

Mais tantôt je le reverrai , je saurai Que se passe- 

t-il donc en moi , il me semble que je suis moins mal- 
heureux! Ma1{jré ma raison qui me dit d'écarter cette 
chimère, ajouterais-je foi à la parole qu'un inconnu 

m'a donnée P 

(// sort). 

SCENE XIII. 

RAIMBAUD, FERNAND. {Ils ont pu voir Strailhe sortir). 

FERNAND. 

Oui , je l'ai vue ; elle quittait cette place , elle , sous 
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l'armure de ce guerrier qui pendant notre route s'est 
seul obstiné à garder sa visière baissée ^ et qui semblait 
avoir fait vœu de silence. Je ne me trompe point , 
Raimbaud ; ces flambeaux dont s'éclairait la marche 
des magistrats se rendant au Conseil l'ont surprise et 
frappée au visage au moment où^ se fiant à l'obscu- 
rité de la nuit ^ elle avait enfin ôté son masque de fer 

Strailhe aussi sortait de ces lieux ! Je devine l'affreuse 
vérité! La fière, l'inhumaine Alice qu'un mot d'amour 
de Fernand fait fuir . elle était seule avec Strailhe. Il 
est donc ce rival préféré ! 

EAIMBAUD. 

Depuis longtemps je le soupçonnais^ je voulais épar- 
gner cette amertume à votre amour. 

FERNAND. 

Elle mentait ^ la perfide ! elle me trompait lorsqu'elle 
me demandait un délai, jusqu'à ce qu'un peu de gloire 
rehaussât mon front , jusqu'à ce qu'une noble cicatrice 
eût fait inscrire mon nom au rang des preux! Âh! c'est 
une plaie large et profonde qu'elle veut, une plaie au 
cœur par où tout le sang s'échappe avec la vie^ une 
plaie qui débarrasse d'un homme détesté. — Raimbaud, 
ne veux- tu point lui rendre ce service? C'est assez lutter 
contre mon sort. Tout le monde me fuit, toutes les 
bouches semblent me crier : c< honte au lâche. » Per^ 
sonne ne me reste plus sur la terre? 

RAISIBAUO. 

Excepté moi. 
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SGÈTfG XIV. 

Les PRÉCÉDEWT8 , RAES DE HEERS , PEUPLE au fond. 

(Râes de Heers paraît au fond avec quelques hommes du peuple 

et semble s'entretenir avec eux). 

(Fernand a Tair abattu) 

raihbàud. 
Mais, regardez-moi donc, duc Fernand ? — Ne 
Toyez-Yous pas que je m'offense de l'injure faite à voire 
nom , que je hais de votre haine et que là vengeance 
reluit dans mes yeux. — Malheur à Slrailhe ! 
RAES (au fond continuant de parler à ses gens à vous 

basse). 
Là^ sous le balcon et au moindre signal... 

HOMME DU PEUPLE. 

Nous y serons. {^Le peuple s écoule). 

RÀiMBAUD. {mettant lu main sur son épée). 
Quelqu'un nous écoutait ! Qui va là? 

RAES {s avançant en scèney 
Un allié, messires. 



FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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iLGT33 ZZZ. 

Le théâtre représente la salle du Conseil. Un lustre est appenda 
au plafond. A gauche du spectateur une estrade où siègent les 
membres du Conseil. A droite porte d'entrée ; au-dessus les 
armes de Liëge. Au fond une croisée ouvrant sur un balcon. 

SCÈNE PREMIERE. 

<jrILLES DE LENZ avec les Jurés sur Vesirade. A droite 
vers le fond, les Doyens. STRAILIIE assis sur un Hége 
à droite en face du spectateur. Quelques sièges vides. 

GILLES DE LEMZ. 

Nobles , clercs et bourgeois , la voix de votre ma- 
gistrat se fait entendre ici pour une dernière fois peut- 
être... — Laissé seul et privé de la coopération de 
mon digne collègue , Amèle de Velroux, que vous 
avez désigné pour tenter un dernier effort auprès de 
notre persécuteur , j'ai besoin de votre appui et de 
vos conseils. — Nous ne pouvons vous dissimuler com- 
bien a diminué Tespoir d'un accommodement avec le 
duc : les jours se sont écoulés, et rien n'est revenu du 
camp de Bourgogne... Les Walburgeois viennent de 
descendre dans la cité , annonçant que les troupes de 
Charles avaient atteint le pied des murailles. — Je vous 
en prends à témoin , messires, nous avons toujours ëté 
conseiller de la modération , et nous eussions désire 
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Toîr finir ceci autrement que par du sang; mais aujour- 
d'hui les douloureuses concessions auxquelles nous 
étions résignés paraissent ne pas devoir assouvir la 
haine de notre ennemi : je vous demande donc, comme 
à des juges appelés à juger de vie ou de mort , quelles 
mesures il convient d'adopter dans les circonstances 
présentes. 

(Moment de silence). 

STRÀILHE. 

A Dieu ne plaise , messires ^ que j'interprète par 
un manque de courage de votre part le silence qui 
Tient de succéder à la voix de Thonorable maître de la 
cité... Cependant Charles est à vos portes , il enveloppe 
sa proie , il va fondre sur elle... Et vous ne vous pré* 
pareriez pas à vendre chèrement votre vie? Qui songe 
encore à implorer pardon et merci ?... Et n'entendez- 
Tous pas le héros que le peuple a pleuré comme un 
père, Jean-de-Ville nous crier de sa tombe :c< Liégeois , 
«pourquoi laisse-t-on mon œuvre inachevée ? Ce n'est 
ppoint des larmes qu'il me faut : imitez-moi , mourez 
>îen défendant la patrie. » — Or ça, messires, qu'attea*^ 
dons-nous de crier : sus à Bourgogne. 

PLUSIEURS VOIX. 

Oui , oui. 

l'huissier (entrant). 

Un poursuivant d'armes Bourguignon demande à 
être introduit. 

DE LENZ. 

Qu'il entre ! 

(Mouvement tf'ès-vif dans 1c Conseil). 



-'m- 






SG£IfE n. 

Les précédents , UN POURSUIVANT D'ARMES aux cw^ 
leurs de Bcmrgoyne. { Il tient une épée nue à la main 
droite et une torcha allumée dans la gauche. Il s'avance 

sans se découvrir), 

1.1 

LE POURSUIVANT. 

Au nom de mon très-puissant et très-haut seigneur 
et maître , Charles , par la grâce de Dieu duc de Bour- 
gogne et de Lorraine , de Brabant, de Limbourg ^ 
de Luxembourg et de Gueldre. — Comte de Flandre 
et d'Artois {signes d^impatience dans le Conseil). — 
Comte palatin de Hainaut^ de Hollande, de Zélainde , 
de Namur et de Zutphen. — Seigneur de Frise , de 
Salines et de Matines. — Vous Fait savoir à vous bourg- 
mestre , jurés et conseillers de la ville et cité de Liège , et 
a celle-ci même : qu'attendu que mon susdit maître et 
seigneur a ^ par trois fois successives, tant sous le règne 
de son père que sous le sien , pour mettre Dieu de sa 
part en tous points et pour donner à connaître à tout le 
monde qu'il n'était ni cruel ni vindicatif , usé de misé* 
ricorde à l'égard de sujets rebelles ; attendu encore que 
TOUS ne vous êtes point montrés repentants de vos 
offenses envers lui et n'avez point respecté la foi des 
traités , il vous déclare faux et parjures , déchus du 
droit de grâce et de merci, et, vous somme de lui ap- 
porter , pieds nus et en chemise ^ les clefs de votre 
ville. 

DB LEIVZ. 

Un instant , messire , il me fbut vous interrompre. 
Le duc n'a jamais du considérer comme vassale une 
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dtë indépendante et gouTèrnëe par un prince indépen- 
dant , ni par conséquent notre résistance aux envahis- 
sements de nos libertés comme dirigées contre sa per* 
aonne ducale. * ' 

LE fovtsmv km (avec arrogance). 

Mon noble maître ne m'a point chargé de discuter 
arec tous le point de souveraineté. 

DE LENZ. 

Vous nous apprendrez du* moins d'où vient (pie, 
contre l'usage , vous vous présentez devant nous , tout 
armé et le casque en tête , l'épée au poing droit el là 
torche dans Tautre ? 

LE POURSUrVÀNT. 

r 

Pourquoi je porte une armure, Gilles de Lenz? 
parce que mon maître vous déclare la guerre à on^ 
trance. <*- Pourquoi cette épée dans ma droite? poûi^ 
signifier que tout votre sang suffira à peine à sa colères 
— Pourquoi ce flambeau dans ma gauche ? si ce n'est 
pour montrer que Liège sera brûlée comme Dinant.^^ 
ISt quant au casque que je garde en tête , quoique 
simple poursuivant d'armes , devant vous je suis le re^ 
présentant de mon gracieux souverain qui n'a pas cou- 
tume de se découvrir devant des tisserands et des for- 
gérons. 

(Tous, a l'exception de Gilles de Lent, se lèyeot et metteutla main 

BUJÇ leur ép^e , il en résulte un cliquetis d'armes) • 

--'••■' j 

STRÀiLHE (faisant le même geste). 

Malheureux! ton audace... 

f 

DE LENZ. 

Arrêtez , messires, que personne ne porte la main sur 
lui ! nous connaissons l'arrogance de la cour de Bourr 

19 



gogae. Apprends pourtant , sire Poursuivant d'armes ^ 
cju'il y a, dans la cité de Liège, tels nobles qui ne le 
cèdent à ceux de Bourg^ogne ni pour la valeur ni pour 
les aïeux , et qui certaiuememt les surpassent en cour- 
toisie, si j'en juge par toi ; car ils rougiraient d'user de 
paroles viles et grossières. Et quant à nos forgerons, 
par tous les saints ! il faut que vos nobles de Bourgogne 
soient taillés à leur hauteur ^ puisque votre Imbercourt 

lui-même a pris à honneur d'être reçu dans leur bonaé 

• • ■ » - . . * • . . ■ • ' ' . ' 

corporation. Mais pourquoi le duô ïioUs expose-t-iPaux 
outrages d'un poursuivant mal-appris; que ne nous 
donnait-il sa réponse par nos envoyés eux-mêmes ? 

LE P0UR8UlVA^T. 

Par Saint Georges de Bourgogne, messires! il faut 
que vous soyels aveugles. Si Vos députés ne sont point 
revenus, c'est qu'apparemment le digne évêque préfère 
la compagnie de son bien-aimé cousin à celle des sédi- 
tieux. — C'est que lé légat aura repris le chemin de 
ttoïne. — Cést que la tête d'Amèle de Velroux est pro- 
mise au bourreau ! 

DE LEiHZ {avec Abattement). 

Que dit-il? 

i« POURSUIVAWT. 

i Maintenant , messires, écoutez l'apologue qui court 
en ce moment au camp de Bourgogne : il y avait un 
arbre fort élevé sur lequel venaient nicher des oiseaux 
criards. Comme ce méchant voisinage troublait le repos 
du duc, par trois fois il fit abattre leurs nids. Mais ils y 
revenaient toujours. Enfin il fit couper l'arbre, et depuifi 
il dormit tranquille. 

DE LENZ. 

Et sais- tu quand ton duq prétend venir abattre l'arbre ? 






- m - 

Lis POURSUIVANT. 

' Demain , saint jour du dimanche , tous ouïrez un cou|> 
de bombarde et deux coups de couleuyrine, et par 
Satan! tous pouvez alors vous apprêter à nous re* 
cevoir. 



DE LENZ. 



' . 1 



Eh bien! va donc dire à toci maître déloyal et sacrilé^ 
que les Liégeois se défendront jusquau dernier soupir^ 
et qu'ils le défient comme prince et conpime homme. 
— Que Dieu , notre Dame et Saint Lambert nous pro- 
tègent. Et vive Liège ! 

TOUS (à Texcepiion du Poursuivant). 

Vive Liège ! 

LE POURSUIVANT. 

Qu'il vous soit fait ainsi que vous Tavez voulu. 

(// sort). 

GILLES DE LENZ [sodressant à la garde du dehors). 

■.■♦)( 

Soldats , qu on l'accompagne et que sa personne spi| 
protégée ! 

SGÉNE III. 

• 4 

Les «êmes, Bxcxpré le POURSUIVANT. 

(ToiM 8« lèvent). 

DE LENZ. 

Vous Tavez entendu, messires, Qiârles a jurénblté 
trépas... Sans doute nôtre réponse a été telle qu'il bôû^ 
venait au représentant de la noble cité ? [Marque S! ad-' 
hésùm unanime). 



STRAILHE. ^ 



Parler maintenant de se soumettre serait d'un lâche 
ou d'un traUi*e. Est-ce assez d'humiliatibtl? Il feut que 
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Charles apprenne ce que peut le courag^e du désespoir. 
Quant aux tnoyens à employer , ijs doivent être pron^pts 
pour être èfficaées. Dans l'anxiété où nous sommes , je 
TOUS proposerai , messires , d'entendre un guerrier fran- 
chimontois qui désire tous entretenir d'un plan , qui ^ 
selon lui , pourrait amener le salut de Liège. II est là , 
attendant qu'on l'introduise. 

DE LENZ. 

Oui dà ! messire , aujourd'hui moins que jamais nous 
n'ayons à dédaigner l'avis de personne. 

{Strailke sort et rentre bientôt avec Alice). 

SGEIHB IV. 

Les préc£dents , ALICE , visière baissée, 

STRAiLHE {introduisant Alice), 
Prends courage, brave jeune homme 

ALICE. 

Pardonnez , messires , si trop peu habitué à la ma- 
jesté de vos assemblées , ma voix ne peut se défendre 
de quelque émoi. Plaise à Dieu me donner , à défaut 
d'éloquence , la simplicité qui persuade le cœur ! 

!{£ LENZ. 

, Parle ^t^on -ami : niais d'abordfais-nous voir ton vi- 
sage ; tu n'as point de lances à rompre ici. 

ALICE. 

J'ai fait vœu , messires , et avec votre bon plaisir je 
l'accomplirai , de rester inconnu sous cette armure et ce 
casque, jusqu'à ce que les Bourguignons qui menacent 
la cité aient fui honteusement de son territoire. 
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GILLES DE LEIVZ. 

Ta pensëe est sans doute louable , mais ton projet..! 

ALICE. 

Je puis rencontrer le trépas y je le sais ; il en sera ce 
qu'il plaira à Dieu'ét a St. Lambert. 

DE LIKZ. 

Et qu as-tu imaginé pour nous délivrer de nos en- 
nemis ? 

ALICE. 

Messires ^ il n'y a plus maintenant dWlie moyen de 
salut que l'attaque; attendre un assaut , ce serait rendre 
Tolre perte assurée. Quant à mon plan ^ le voici : l'ar- 
mée ennemie n'est pas composée seulement de Bour- 
^ignons ^ mais de milices yiolemnient levées parmi les 
peuples conquis de la Flandre^ du Luxembourg^ du 
Hainaut et de Namur. Et ne croyez-vous donc pas que 
le duc de Bourgogne Vénàiit à être tué , eeuiÉ'de^sbn 
armée qui appartiennent à ces peuples ne fissent cause 
commune avec nous ?- 

DE LENZ. 

Assurément. 

l 

ALICE. 

Le roi de France lui-même que la renommée nous re- 
présente comme prisonnier^ ne serait-il pas des pren^îers 
à se déclarer pour nous ? 

DE LENZ. 

Eh bien ! 

ALICE. 

Eh bien ^ Charles est-il donc si bien^gardéqu'ioosne 
puisse parvenir jusqu'à lui. — Dans la Tie de cet homme 
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est la ruine de Liège; cel.hQmme mort , la patrie est 
sauvée. 



DE LENZ. 



Mais pour parvenir à lui <) il faudrait marcher sur les 
corps de milliers de Bourguignons ; et où trouverais-tu 
un nombre suffisant de guerriers pour tenter cette en- 
treprise ? 

ALICE. 

Monseigneur, ils sont prêts, et des guides, s'offrent 
à diriger leurs pas. 

DE LENZ« 

Et quels sont ces guerriers ? 

ALICB. 

Ceux de Franchimont. 

DE LEfiX. 

Ces gens là savent donc mourir ? 

ALICE 

Monseigneur, souvenez-vous de Brusteim. 

DE LERZ 

Mais qui les conduira P 

ALICE. 

Georges Strailhe. 

STRAILHE. 

Sur ma foi , je ne te démentirai pas , si le Conseil me 
juge digne de cet honneur ! 

DE LENZ (^i Alice). 

Jeune homme , Dieu semble nous faire connaître son 
oracle par ta bouche : nous ne nous opposerons point 
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& èes jugemeat^. Que cett0 nuit dcmc, piiîsqiué o'eât la 

dernière que nous accorde notre bourreau ^ Strailhe 
tente un coup de niain décisif avec tes compagnons. 

(Dne sôarde raniear se fait entendre depuis queî(|iie temps de la 

- ^plàeé puMfque ;.teiit-^-cdtlp un grand tum'uttè a lieu i là fÀMé 

de U salle). < •"» 

SCÈNE y. 

Ij» ^aécÊDiNTs , R AES DE HEERS introduit par qMirê 

hommes armés de hachées -> 

TOUS {avec éionnement). 
Raes de Heers ! 

iiÀES (sa mise est plus soignée qu'au deuxième acte). 
Le défenseur des droits du peuple ! 

(11 fait sigoe à ses hommes de se retirer). 

DE LENZ. 

Pourquoi congédier YOti*e cortège ^ messire ? la place 
des licteurs est de droit derrière le tribua* ^ ïf 

EiES. 

J'accepte ce titre ^ sire de Len% : Rome fut plua d'Une 
fois sauvée par un tribun. 

STRAILHE. 

Et plus d'une fois un tribun prétendit faire treoo^bler 
les consuls^ n'est-ce pas ? 

(Alice s*est retirée vers le fond près des doyens ; elle reparait de 
temps à autre. Strailhe ne la perd point de vue). 

DE LENZ. 

C'est sans doute une sommation qu'on yient nous 
foire. Y a-tril ici quelque tête à faire tomber ? 
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RAES. 

Le peuple s'indigne de voir qu'on laisse consumer 
sa rage en de yains efforts ; il demande le chemin du 
camp de Bourgogne. — Pourquoi arrêter son bras 
quand il se lève pour yenger ses affronts ? U yeui un 
chef... et qui comptez-YOus lui donner ? 

STRÀiLHE (avec véhémence). 

A celui qui Tient yioler ce sanctuaire n'appartient 
pas le droit de tous dicter Totre côdduite. 

ALICE {s'approche de Strailhe et lui dit b(ui). 

Pas d'imprudence , TOtre bras n'est plus à tous , il 
doit défendre tout un peuple. 

(Elle se retire à l'écart). 

KAES {avec une rage concentrée). 

Mais quel titre as-tu donc toi , pour parler ' en 
maître ici P 

Di LETfz (s' interposant). 

L'enToyé du peuple Ta le saToir. Cette huit , les Fran- 
chimontois se déTouent pour Liège ^ et le Conseil leur 
a donné un chef qu'ils agréent , un chef dont le front 
n'a point à rougir, qui ne donna jamais Texemple d'une 
fuite honteuse, et qu'en cas de défaite, Ton retrouvera 
sur le champ de bataille , mutilé ou mort. 

RAES. 

Et ce héros est... 

PLUSIEURS DOYENS. 

Strailhe. 

RAES {avec ironie.) 

J'aurais dû le deviner. ( A Gilles de Lenz) Mais le 
peuple, TOUS oubliez le peuple.... 
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SG£nE YI. 



Les paÉcÉDE?iTS, LHUISSIER , PEUPLE en dehors. 

l'huissier du conseil (entrant avec précipitation). 

Messires ^ le peuple a appris avec indignation la sen- 
tence du duc de Bour{][ogne ; il est là qui s'ameute et 
demande des armes. Jamais la Violette (1) n'a tu un tel 
rassemblement obstruer ses avenues. 

■ 

(// sort). 
RAKS (à part). 
Ils me tiennent parole. 

LE PEUPLE (en dehors). 

Des armes , des armes. — A Bourgogne. 

DE LENZ. 

Je Tais parler à ces hommes. 

(// ouvre la fenêtre). 

LE PEUPLE {plus fort). 

Des armes , des armes. — A Bourgogne. jr^ 

DE LENZ {s avançant cm balcon)., v ? . . o 

Bourgeois , gens des métiers... '■•'^ 

PEUPLE. 

Non , non^ Raes de Heers, qu'on nous montre Raes de 

Heers. 

DE LENZ {revenant). 

Ils refusent de m entendre. (A Rne^ de Heers) Messire , 
parlez-leur donc . ils semblent mieux connaître voire 
voix. 

(1) Aacien hôtel-de-ville. 



• ' I 
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URK Toix {du dehoré). 
lU l'ont tué peut-être. 

{Ba^ê parad au bQloon)é 

Vive Rae« de Heers ! . 

RAES (au peuple)^ 

Mes amis , je suis libre , ne craignez rien ; tant<^ Je 
serai parmi vous. {Appuyant sur chaque mot) Or écoutez 
ce que votre Conseil a décidé pour le salut de tous : 
cette nuit on attaque Boufgognc : Georges Strailhe 
commandera la sortie. 

PEUPLE. 

Non , non , Raes pour dief , Baes pour chef! 

Riuss {revenant à de Lenz)^ 
Que leur dirai-je , messire ? 
(De Lenz cherche à consulter Strailhe du regard). 

6TRA1LHE. 

Placez Raes de Heers st la télé du peuple , messires , 
car il attend cette réponse ^ et je l'ai rencontré men- 
diant cet honneur dans tes raes ; nommez-le, tous 
dis-je ) car si vous refusez , il se fera proclamer sur la 
place publique. 

RAES {à Strailhe). 
Cest donc une inimitié à mort? 

DE LENZ (à Raes)* 

Eh bien ! puisqu'elle le veut , dites à cette multi- 
tude que c'est vous qui conduirez les bourgeois. Pour 
cette fois , Raes de Heers ^ sois sincèrement l'ami de 
ton pays. 

PEUPLE (avec frénésie). 

Raes de Heers ! Raes de Heera l > ^ 
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DE hwz {continuant). 

A rheure précise où Strailhe énrahira le camp des 
Bourguignons , lu te dirigeras vers Payen-Porte , lu 
feras diversion avec les gens des métiers , pour que 
Tennemî se trouve ainsi surpris de toutes parts. 

lAES. 

C^est entendu , messires . je vais armer le peuple. 
(A part) Ôh ! j'ai soif de vengeance , et à tout prix. 

STRAILHE (prenant Raes à t écart). 

Et après que tu te seras purifié dans le sang bourguig^' 
non , ce sera à nous deux ! 

RAEs {avec perfidie); 

Oui , Georges Strailhe ! à moins que l'un de nous 
ne réponde pas demain quand l'autre criera c< à nous 
deux 1 1) 

(// sort'en saltiant fièrement). 

SCÈNE VII. 
Les PRéCÉDENTS, EXCEPTA RAES. 



< V 



DR LENZ. 

Qu^est*ce donc ici que le Conseil de la cité , messires?^ 

(On entend dans la rue les cris redoublés de : Vive Raes de Heers. ) 

STRAILHE. 

Un jouet qu'on brise quand on en est las. 

DE LElfZ. 

Tout conspire contre notre délivrance , redoublons 
d'efforts. Messires les doyens des métiers ^ allons sur- 
Teiller nos quartiers et réunir le plus de gens armés 
possible. Et puisse le jour de demain éclairer une cité 
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pauvre, mais libre] «—(il Strailhe et à Alice) Nous 
TOUS laissons concerter le plan d'attaque. Du coura£^. . • 
Au revoir , ici , {désignant le ciel) ou là haut. 

{Le Conseil sort). 

SCENE YIII. 

ALICE , STRAILHE. 

ALICE. 

Oh ! que j'ai tremblé pour tous ! * 

STEAILHB. 

Merci de Fintérét que tu me portes , brave jeune 
homme, mais oublions cette pénible scène. J'ai rempli 
ma promesse envers toi , song;e maintenant à accomplir 
la tienne en me conduisant vers celle que j'aime. Le 
temps presse pour qui ne doit plus compter sur le len- 
demain. 

ALICE (craintive). 

Messire , ayez pitié de moi. 

«TRAILHB. 

Aurais-tu voulu te jouer de ma croyance , ou bien 
tt*és-tu qu'un traître qui ^ -usant de tous ces artifices , 
aurait usurpé les couleurs de gens dont il avait trame 
la perte? Parle , n'es-tu pas chargé de nous conduire 
dans un piège, et n'y a-t-il pas là , au camp de Bour- 
gogne, des assassins tout prêts à nous égôrget*?-^ Parle 
donc! ou par la mort ! dans un instant mon épée te 
déliera la langue. 

ALICI. 

Pitié , vous dis-je , messire ; écoutez-moi , de grâce , 
'>our ne point vous repentir. — Si , agitant en son* sein 
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une pensëe de déIi?raoce pour «on pays et fière d eq 
partager la gloire , une femme s'était cachée «>U8 cette 
armure... 

STRÀILUE. 

ciel ! je tremble de deviner. 

ÂUCE {levant sa visière). 

Strailhe , tu as devant toi Vhéritière des marquis de 
FrancMniont. 

STKÀiLHB (à genouai). 

Alice ! c'est à moi maintenant de dire : pitié ! — Sans 
te connaître, je t'ai dévoilé mon amour , mais dis-moi 
(fall ne t*a point offensée et je pars... sans regret ! car 
je ne puis t'appartenir. Que je l'emporte avec moi cet 
ayeu qui me rendra la mort bien douce! Oh! dis-le moi 
ce mot d'amour que tous ignoreront. Que crains-tu? 
ne vais-je pas mourir? — Et puis, laisse partir Strailhe ^ 
et retourne vers ton père , mon Alice. 

ALICE {le relevant). 

Messire , je veux vous suivre. 

STRAILHE. 

Toi , oh ! cela ne se peut ! Dieu ne le veut pas ! sais-tu 
pas bien qu'au père déjà tout blanchi il donna une fille 
pour soigner ses derniers jours ? — Et lui clorait sa 
paupière sans ta main pour la fermer ! Et tu lui retran*» 
cherais ces dernières journées , à lui qui mourra de 
douleur ! 

ALICE. 

Hélas ! 

STRAILHE. 

Tu te rends , Alice ! à ton père ta vie , à moi ton 
amour ? 
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ALICE^ 

A mon père ma vie ^ si le sort 1 eparg;ne ^ ou le ciel 
qui nous réunira. 

STRAILHE. 

El ton cœur ? 

ALfcc {avec trouble). 

Il n!est point à Fernand... Mais Theure s'aTance , 
messire^ quittons ces lieux, et rappelons-nous qu'il 
est un amour derant lequel tout autre s'efface , celui 
de la patrie. 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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l^ IbéAtrd reprénente Vintëriear des maraîllet. À gauche , uii#. 
brèche assez rapprochée du spectateuf . Le mur se prolonge, 
jusqu'à Pextrême droite du fond , où apparaît , mais pluf 
éloignée, Payen-Porte. A l'autre côté des remparts les maisons 
du faubourg Ste.-Welburge. 

SGEFIE PREHJSKB.. 

RAES DE HEERS avec quelque9 chefs des milices lié^ 
geoises , à gauche : RAIMBAOD à droite à técart. 
(Il parait absorbé dans une profonde rêverie). 

(On Toit par degrés s'éteindre tous les feux du faubourg. De temps 
en temps on entend les cris des sentinelles bourguignonnes 
que Ton relève). 

PREMIER HOmtK. 

Tout concourt à la réussite de notre projet; les 
Bourguignons ont fait orgie aujourd'hui; ils ne seront 
pas sur leurs gardes ; à peine si Ton entend de temps 
à autre la voix de leurs sentinelles. 

RAES. 

Cest grand dommage seulement ^ mes amis , que 
d'autres viennent partager notre gloire... La besogne 
était si facile ! 

2™« HOBtSfe. 

Comme vous venez de nous l'expliquer . messire, il y 
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en aura toujours assez poitfr eux et pour oous... Mais 
^eè^Voos bieh sftr que rien ne se passera aVaiit mnitiiitr^ 

Ne TOUS ai-je pas dit que c'était chose arrêlëe entre 
Strailhe et moi ? il attaquera d abord et nous arrive- 
ftms ensuite. 

2™« hoAb. 

Inutile alors de nous aventurer ici avant Thetire ; si 
ceux qui sont de l'autre côté de la muraille nous aper- 
èétaient , tout serait perdu. 

EABS. 

Oui , mes amis^ allons rejoindre nos {jens. (à Raîm^ 
haud en sortant à voix basse) Entre nous c'est parole 
jurée , un même homme nous est odieux : malheur à lui ! 

(Raes sort suivi des c fiefs liégeois). 

BAIBBAUD. 

Misérable ! qui pèses dans la même balance la trahison 
et le déyouement.... Mon Dieu ! pourquoi le bonheur 
^ de mon maître ne peut-Il s'obtenir qu'à ce prix ? 

SCENE n. 

FERNAND , RAIMBAUD. 

FERWAND. 

En yaiil je fai cherchée ^ Raimbaud ; je n^ai pu la re- 
i^iroir... Peut-être mes pleurs l'auraient fléchie... Hélas! 
voici bientôt l'heure du rendez-vous. Strailhe ! à ce 
nom mon cœur cesse de battre I Strailhe va triompher 
de son malheureux rival ^ car pour lui seront lafti^iro- 
phéesde la victoire , et après , les baisers d'Alice, --u* 

BAIUAVB. 

Cette aventure ^ noUe due , n'est pas encore à sa fin. 



>^ " ",.:.,. »'- t. 
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Stfaittit peut tuoooiiiber ; resté «eul , tous panrieDdrtv 
|Mir Tolre eoBstaiiee à Inompher des dédain» de la belle 
Aik». 

Oh ! Raimbaiid , je ne suis point aveugle. Aliee ym^fL 
que le nom de son époux soit un nom glorieux. Et moil 
à peine ai j'ai le courage d'une fensme. 

Personne , excepté moi , ne coaaait votre faibiesaf^ 

FBRNAIVD. 

Elle aussi la connaît • • • Oh ! oui , elle sait que si le 
sort était juste ^ à moi viendrait la blanche tunique ^ 
Taigiiilie , à elle la cotte de mailles et la brillante épée. 



( TotttQs les lumières du fauboorf^ ont disparu. Obscurité 

coin|iléte). 

aAiaBAua. 
Cessez de voir le deuil où la joie est encore possible. 
L'unique obstacle à vos vœux est Strailhe, et s'il ét^it 
tué... Silence ! le voici. 

(Rsimbsud entraine Fernai^d dans la coulisse a gauche). 

SCÈNE m. 

ALICE fis guerrier. STRAILHE, FRANCHIMONTOIS , 
armée de piquée^ puie RAIMBAUD. 

(On aperçoit aussi Vincent de Bnren qui va combatlre dans llM 
tangs francbimontoisy avec son arat StraiUie}. 

STXAnRS. 

Mes amis , vous qui avez juré avec moi de délivrer 

Liège ou de mourir dans cette glorieuse tentative, 

persistez-vous dans ce dessein P 

tfes Gonams. 

- Oui , tous ! 

20 



" ■, » 
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I>8 cxAiYÎéi» jbee banquet doivent être libres et yolon*' - 
taires ; noas ne comptons point les hommes dans noCvlB 
œuvre ^ mais nous n'y voulons que gens ne regardant 
point en arrière et peu soucieux de leurs vies ; ear peut* ' 
être le trépas nous attend et après. ..« le tribun»lde<' 
Dieu \ Que ceux donc qui ne se sentent pas assez forte ^ 
pour faire dès k présent le sacrifice de leur eiistenoe ^*' 
que tes victimes qui ne sont point résignées se reti^> 
rent; .« . Allez^ H en est temps encore, mais une fois hors >' 
de cette enceinte , il y aurait honte à ne pas ro^rckbr *^ 

jusqu'au bout.... Partez, la nuit couvrira votre retrait» I * 

' . (Entre Raimbatid oôuv«rl d*une^ armure de cheTalîer). • ? ! ' .• 

,1 (4prèg un $ilenGéi% . . ; - . i 

Eh bien I ceUic qui restent il ont pas été contraints < 

dans leur volonté.... Conrad , faites le dénombrement 

de nos hommes. * < 

CONRAD {après les avoir visitée), 
Messire ^ il nous reste trois compagnies de deun 
cents hommes chacune , et quelques chevaliers. 

STRAILUE. 

Mon Dieu ! je te rends grâces ^ tous sont restés fidèles. 
O Franchimont ! six cents des tiens m'ont été confiés ! 
quel orgueil pour toi si tu apprends que pas un n'a 
souillé la gloire de ta vieille renommée.... — Compa- 
gnons, ce n'est point ici que nous attendrons Bourgogne, 
c'est dans son antre que le lion doit être immolé ; ce 
n'est point sous votre bannière verte et blanche tant de 
fois illustrée que vous allez combattre , car le jour Ife ' 
doit pas éclairer vos exploits, et Charles ne nous reccm- ^ 
naîtra qu'à nos inévitables coups. Dieu éloigne de nous^ 
la trahison ! Le duc et le roi logent cette nuit dans deux - 



~ 307 — 

maisons du faubourg 8te.«^WaIburge; ces hommes Yonl 
conduire nos fMs ;? leur tête répondita de leur fidélké. 
La porte de la ville est Tobjel de l'atlenlion des assié- 
geants^ il y aurait folie et audace îoulile à sortir main» 
tenanl -par ce ^té ^ nous rencontrerions soixantet enne«* 
mrié'Contre un ; mais ce» Jbrèches v que. Charles pratiqua 
daosua fureur jalouse pour entrer en conquérant, nous 
sef liront d'issue. Nous ^gagnerons lesnaontatjttos, yoî^ 
siiàes^\) et de là , noua avançant -en boa ordre ^^ noua 
marcherons droit au logis des princes : aux qui^ikrive des 
sentinelles nous répondrons par des coups de poignard. 
Quand Charles sera devenu notre victime et Louis 
notre prisonnier , nous pousserons le cri de guerre de 
France pour donner le change aux Bourguignons , qui , 
veilant â la r^cousse avec le gros de Tarmée dehel^e 
cdtév dégiamiront ainsi les autres postés. Ator s un &^rk 
de cor avertira le chef des bourgeois de Liége^queteur 
tour d'agir est venu , ils feront le rcfste. ^— Ecoulez ! à 
l'approche de la mort , soyons prêts à paraitt^e sans 
tache devant le juge suprême. Confessons-nous à Dieu ^ 
et soyons repentants de nos fautes... Soldats, à genoux. 

(Silénëë); 
< (lis se relèvent et vont partir). 

ALICE {allant au milieu cTeux et levant sa visière). 

frapçhimontois ! le chef que toi,is a donné le Conaeîl 
est digne de vous commander. Mais vous regrettiez 
peut*élre de n'avoir point, qu^u'un du sang de vos 
ni^rqv^ pour témoip et.comp^^non de vos dangers! 
^'M^ point ce souci ., reconnaissez ma voix : Alice, y 
ITî^éfîLière de vos maîtres aura les yeux sur vous et jure 
d^. partager :xotre sprt. Spnge^ j| la fiwyre. 
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ruAircBiffoiiiTois. 
Ploii# mourrons pour toi , pour ta patrie. 



* ■ t'. 



ALICE. ' ^ 



' €e soif ^ mei^'bra^tes ^ nous aurons une biè^ ^(MiMlè' 
▼ictoîfe ' ou l^out 'àii moins une bien {glorieuse lîà'! ^ 
Pranchirtfônt , ènràtàntl El que Saint B^madë' l^bVir 

protégée! .i.> 

» 

(Les FranchîmontôU disparaissent par la brèche, Alice et Stniilhe 
en tète ; Raimbaéd les aiiit de prèa^ Onie heures tonneiÉa 
l'horloge de l'église Sle.-Walbiirge. ) : ; 

SCENE lY. 

•, *- 

rsKifAND seul {reparaissant en scène). 
Oh ! je suis bien un infâme ! n'avoir osé les suivre !' 
échanger mon armure de chevalier contre la casaquo 
d'un simple écuyer !... Un autre... Raîmbaud Ta corn* 
battre pour moi ^ sous mon nom , avec mes armes f «*'« 
A toi brave serviteur ce haubert , celte cuirasse , cette' 
épée ! k moi le bâton du dernier des varlets !... E4 qu'on 
vienne encore nous dire , à nous , ducs et comtes , que 
sang noble ne peut mentir et que la vaillance est héré- 
ditaire dans nos familles !... Mensonge ! basse flatterie ! 
mon père , vous si brave , si valeureux , maudissez-moi, 
vous voyez bien que votre fils est un lâche. — Alice , 
pourquoi vous aî-je connue ? 

(On entend dans le lômtatn les mtota : qui vive ? laissés sans 

réponse). 

{Fèrnànd montant sut la hrècKê): 
Ils sont au eamp de Bôtirgogme... Oui ^ le brtiil dé 
leurs pas se pei^.... Pfus rien {.... Une nuit éjf>a!ls8ë ^ 
pour eut ; ... pour les Boorgui^dtis les voilés dé l6i' ' 
mort !.... Oonfagcf\) Raftnbaud ! enfoùré-^toi dl; mdrCé^ 
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dépéche*moi cet» ruatres qui doi^meat comme des bizutes; 
fab-eo boDoe boucherie , rend^ glorieux le nomrde 
Fernand.... de Fernand qui ae présentera pour recevoir 
un prix qu'un autre aura gagné pour lul^«» (H descend 

■ 

9ur ta $cènë\. Alice ! tu seras donc à moi ! à nul autre I 
Fernand te rendra à ton père qui l'appellera son 61s ^ le 
sauveur des jours de sa fille!.... Aurai-je des remords?.... 
Est-ce à mo^ , homme sans cçeur d'homme ^ à posséder 
tant de grâces , tant de vertus ?... Mais j'ai consenti au 
projet de Raimbaud, il est trop tard pour reculer... II ne 
vient pas . et pourtant je n'ai point d'impatience ; mon 
cœur ne désire plus , il frémit!... C'est qu'être heureux 
par un crime !.. Du bruit de ce côté... Serait-ce déjà 
Raimbaud P. . . (// remonte sur la brèche). ciel ! on se met 
en défense... les coups ne résonnent plus sourdement^... 
j'entends le cliquetis des armes... Peut-être ils sont au 
logis des princes !.... Des flambeaux !«.. la elarlé pour* 
eux , c'est le trépas !... Mon Dieu ! protège Alice. 

(Une faible lueur momentanée éclaire le fond de la scène). 

Que de cadavres jonchent la campagne !.. Le^ nôtres 
attaquent une grange. . . Les Bourguignons s'y pvessent. . ^ 
on les refoule... Ah ! voilà les Ecossais de la garde de 
Louis I... Mais pour qui tiennent-ils ?.. ils égorgent 
également Franchimontois et Bourguignons.,.. Oh ! il 
4^rait temps que le renfort de la cité arrivât ! 

(On entend le son d*uR oor). 

Les nôtres sont repoussés... où donc estRairnbaud?.. 

Ah! je crois reconnaître son armure.... quels coups ra- 

|>ide8 il assène... Strailhe aussi est debout... Alice à ses 

^cotés : ô fureur!... Toute l'armée les presse... ils se 

Sont un rempart des Bourguignons qu'ils abattent 
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Je ne vois plus Raimbaud...^ Strailhe Don plus..... 

Raimbaud ! le Yoilà qui reparait, Dieu soit loué!... 

avec Alice.... Il Tehlraîne de ce côté... Alice I Alice !.... 

àxQoi ! à moi l. . » - »h^ 

(// redescend en scène). 

SCENE V. 

AUCE, RAIMBAUD , FERNAND. 

RAiMBÀtD {descendant de la brèche et entrninant Aliee)l 
Tout est Bni ! ce pavillon attaqué nial-à-propos \ le 
relard inexplicable des Liégeois et la mort de nos guides 
ont causé notre perte ! Encore une poignée de bràVes 
qui vendent chèrement leur vie ! 

ALICE {en scène). 
Laissez-moi , laissez-moi ! 

(Elle tombe de fatigue nu milieu de la scène. Fernand veut coarir 

à elle ; Raimbaud le retient). 

aAi:ttBAUD (à voix basse). 
Le serviteur a tenu ce qu*il avait promis au maître : 
Slrailhe n*est plus, et voilà voire fiancée. Duc Fernand, 
je suis quitte envers vous. 

FERNAND. 

Oh ! mais pas moi, Raimbaud , tu n'es plus serviteur, 
tù deviens mon ami. Viens , fuyons, 

RAIMBAUD. 

Monseigneur , Raimbaud a une tache à son nom de 
guerrier qui ne peut se laver que dans son sang. Je vous 
quitte, soyez heureux , et que Dieu me pardonne ! 

(Il s'élance par la brèche)» 

FERNAND. 

Oh ! malheur à moi I 
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' ■ • ■ SCÈNE VI. ''■ 

, . .. ... ... ,{ 

ALICE, FERNAND. 

(Fernand court a Alice et lève sa visière ; elle reprend ses sèrts), 

ALICE. 
Où 8UÎ8-je ? 

FEBNAND. 

Pilié , belle Alice ! cessez d'exposer ros jours précieux 
daas dea efforts devenus inutiles. Que nous font les 
querelici de nos voisins avec Iç duc de Bourgogne ? 
Pourquoi Franchimont vient-il affronter la colère de 
Charles? Les bourgeois. de Liège nous ont-ils souieai^? 
N'avez-vous pas vu expirer presque tous nos soldats ? 

. AUCE. 

Hélas ! 

FERTIAND. 

Croyez-moi ; retournons auprès de votre père qui 
mourra de votre fuite. Aujourd'hui la retraite est facile 
encore ^ demain il ne sérail plus temps : mille ar^que- 
buses bourguignonnes nous interdiraient le pas^^e 
par la cité. — Oh ! suis-moi , mon Alice. 

ALICE. 

Et quelle nouvelle irons-nous porter au marquis ? 
que tous ont péri par le fer ^ sans avoir pu réussir 
dans leur noble tentative? Jamais^ duc Fernand , mon 
père n'apprendra ce récit de la bouche de la plaintive 
Alice. 

FERNAND. 

Eh bien ! fuyons au bout de la terre , restons ignorés 
de tous ^ que le nom de Fernand ne soit connu que 
d'Alice et celui d'Alice que de Fernand. Viens, sois à moi. 
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Non ^jamais : dès oe jour je n'ai plus d'espérances sur 
cette terre ; à moi . 1^ ciel l -y 

FESNAND. 

Et pour Femand les tourments de Tenfer ? — * Oh 1 
non , Strailhe ! après ton trépas , tu ne triompheras plus 
de ton rival . 

ALICE. 

Que dit-il ?.... achevez... quels soupçons ?... 

FERNAND. 

Je voulais te posséder sans partage, et tu seras à moii 
(// saùit Alice et veut t entraîner). 

ALiGs {le repoussant dee mains et ne sentant pas MU 

armure). 

Mais votre armure , messire ? où donc est votre 
armure ? 

FERNAND. 

Si tu savais ce qui se passe dans Tame d'un malheu- 
reux que le délire de la passion égare , et que le déses- 
poir conseille 

ALICE. 

Que Dieu éloigne de nous la trahison ! avait dit 
Strailhe. 

FERIfAND. 

Oh } oe n'est pas moi... Raimbaud 

ALICB. 

Tais-toi <, misérable , je devine tout. Notre chef a été 
perfidement séparé des siens. Et tu es l'instigateur de 
sa mort, et tu veux me forcer à me donner à toit 
et ce secret que je cachais à tous les regards , les tiens 
l'avaient compris !.... Eh bien , oui ! Strailhe était le 
mortel à qui j'aurais donné ttion amour. Mais à toi !;;. 
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Non , tu n'a8 pas combattu : cette armure qui s'agitait 
au fort de la mélëe était bien ton armure V cette' '<^ée 
qui frappait était bien la tienne ; e«dasi)ue qui se bèiP^ 
suait sous les coups des Bourguignons , c'était le tien : 
maiâ ce n'était pas ion coeur q«ii' "bëtlslii ^dè bette 
euimsse ; ce n'était pas ton bras qui agitait ce glai^é'^ 
ce n'était pas ta tête qui saignait sous ce heaume.- Uk 
lâche , un autre à ta place voulait te recueillir cette 
gloire.... Raimbaud !.. je comprends tout... Le fïdèle 
serviteur était chargé d'isoler Strailhe et de m'entraîner 
violemment loin de lui... Mais C'est toi qui étais T^me 
de cette infamie , le conseiller du meurtre ^ l'acheteur 
de trahison ! -^ Oui , voilà tout ce dont tu es capatllè: 
— Lâche et meurtrier ! 

FERNAND (furteux). 

Et maintenant Alice ^ tu me suivras. 

ÀLICC. 

Eh bien I que ce soit là , à l'autre côté de la brèche 4 
je consens à te suivre, ou moi-même je t'indiqueranj 
le chemin. — Mais non ; qu'Alice seul ait la tombe 
sanglante!.. Prèle à quitter la vie , elle doit pardoiiner 
à tous ses ennemis. Ecoute , Fernand de Limbourg^ 
c'est la dernière fois que je te parle , et la voix des 
mourants est inspirée du ciel : que sa graœ desc^Mde 
en toi , il en est temps encore , qu'un saint asyle te 
reçoive pénitent de tes fautes , qu'on ignore à jaiitÉis 
qu'il y eut parmi nous un homme qui trembla devanlf 
la oaort. v^ 

FERNAND. •> 

femme ^ toi qui portes un poignard à ta ceinture , 
que pe m'épargues-tu l'outrage ? 



v, 
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ALICE. 

, Pour Fernand ^ à cette heure 8oleDDene où je vais 
quitter la vie ^ ma voix n'outrage point : elle est hunable, 
elle prie ; Alice te veut heureux^ non dans ce monde pé- 
rissable, mais dans lautre où elle va te devancer.... 
Fernand , m'avez-vous comprise ? 

Oui ^ le cercle étroit d'une cellule , au lieu de cet 

air pur qu'Alice respirait; des jours de deuil au lieu des 

jours d allégresse que j'aurais traversés avec toi ; des 

nuits d'une prière isolée^ au lieu des nuits d'amour que 

ma folle jeunesse avait rêvées ! — Oui ^ Fernand-le- 

Ghartreux vous a comprise ! — Mon Dieu ! mon Dieu ! 

— AUce , à bientôt. {Désignant le ciel) Là. 

(// swt). 

SCÈIf£ VII. 

ALICE, STRAILHE. 

(Il est grièvement blessé). 

STRAiLHE (sur la brèche dune voix faible). 
Alice ! 

AUGE 

Qesl lui ! encore vivant! (allant à Strailhe) Strailhe ! 

STRAILHE {en scène). 

Je n'expirerai donc point sans te revoir !.,. Séparé de 
toi . abattu ^ Foulé sous les ennemis ^ laissé pour mort , 
mon malheur eut été trop grand de mourir loin de toi... 
Le ciel ne Ta pas permis !,... A présent tu le peux sans 
crainte : oh! Alice dis à un mourant , dis à la tombe 
que le pauvre Strailhe n'était point haï de loi. 

AUGE. 

Oui ^ j'avais compris ton amour et j'en étais flattée; 
oui , Alice n'ùt point rougi d'un époux tel que toi. 
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STt(AfLHE. 

' ' Alice ! ta main dans la mienne !... Ifemporterà-l-il 
l^oint le baiser d'adieu celui qui part pour ne plus re- 
itenir?.. Alice, encore cette grâce! 

AUGE (le lui donnant^. 
Mon ami ! 

8TRAILHE. 

Oh! merci, mon Dieu !.. je mourrai content 

Mais quel bruit se fait entendi'e ?. .. Des renforts ! .. trop 
" tard ! trop tard !.. mais non pour toi , Alice, tu reVerras 
ton père.... Encore une fois , merci , mbfa Dieu ! ' 



AtlCE. * ' 



Georges !.. Alice attend son époux pour mourir ! 

(Elle baisse sa visière et va sur la brèche). 
SCENE YIII ET DERIIIÈRE. 

ALICE 8ur la brèche , STRAILHE , RAES DE HEERS , 
arrivant avec les milices liégeoises. 

RAES [à part apercevant Strailhe). 
Damnation ! Slrailhe ici ! 

STRAILHE. 

Oh! mes amis , l'heure du salut est passée; Bour- 
gogne triomphe , et le dernier de vos défenseurs sera 
bientôt sans vie. 

RAES (fngnant). 
Nous sommes donc venus trop tard ! 

ALICE (de la brèche). 
Une heure plutôt, messire , comme c'était convenu, 
et Liège était sauvée. 

\^^ HoaME (à Raes), 
Ah ! tu nous as vendus , traître ? 
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LE PEUPI.E (avec crû). 
"Qù*il périsse ! 

Oh! Don^ point de meurtre I laissez-le traîner sa mi- 
sérable TÎe^ fugitif et déshonoré ! Adieu... 

Où eottrez-vous . messire ? 



STRAILHE. 

Rejoindre les braves qui m attendent couchés sur la 
poussière. {Sur la brèche) Liégeois ^ a\\ei dire à Fr^in- 
cfaimont que six cents des siens sont morts pour la 
patrie I 

(Strailhe disparait <;luniMVU la main à Alice) » 



FIN, 



F. Thys. 

Janvier 1837. 



^j. . 



^ S\1 - 



• ■ ■ I >■ 



■ ' ' i^rn * 



ANALYSE CRITIQUE. 



PUBLICATIONS NATIONALES. 



Droit Pénal et Discipline M ilHainMr ou Codée miHtmirès beiges 
annotés et complétés p^ M* Ad. Bosch. Un vol. gr. îo-8", 

imprimé par la Société Typographique Belge. 

. . { . • . ■ 

Les juridictions exceptionnelles sont nées des privilèges^ et le» 
privilèges de l'usurpation. Avec les privilèges sont tombées let 
jofidictiomi eiceptionnèlles , comme Tusurpation a cessé par Téfa* 
blissement de Tordre politique moderne. La féodalité fut le mor- 
oelleaieiit de la justice comme de la loi ; lorsque la féodalité 
•'écroula , avec elle disparurent les juges spéciaux , les tribunaux 
particuliers r Tunité judiciaire s'étendit sur les ruines d'un régime 
vicieux. Les justices locales, seigneuriales, échevinales; celles 
qui n'avaient qu'une espèce d'affaires à juger ; celles qui n'avaient 
d'action que sur une clause de personnes ; celles qui jouissaient 
de la juridiction suprême sur un territoire de cinq lieues carrées ; 
celles qui obéissaient aux seigneurs ou qui jugeaient sans lois ; en 
un root cette déplorable marqueterie qa on appelait le pouvoir 
judiciaire quand l'empire de Charlemagne se décomposa , fut le 
résultat incontestable de la force et de la conquête , tout comme 
les communes envahirent souvent avec violence des privilèges mal 
définis, mal appliqués dans l'origine , sources de nombreux abus. 

On dut applaudir a Funité de justice, quand elle fut décrétée : 
il s*y trouvait une garantie puissante de paix et de force. La lutte 
des intérêts dut être moins violente , et le citoyen plus tranquille : 
on ne dépendait plus du caprice ou de l'ignorance ou de l'iniquité. 
Naguères la loi n'était point stable , ni le juge indépendant : tout 
était envahissement, vacillation de pouvoirs; il y avait un tirail- 
lement douloureux dans la société : autant de droits que d'intérêts; 
autant d'édits que d'ambitions ; rien n'était général ni règuber. 
Hais quand un corps suprême do judieature fut organisé; quafid 
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)e« ëdits généraux parurent; quand le droit fui &xë} qnavd .Ip: 
magistrat fut maître de sa conscience et assuré de sa personne , 
alors les juridictions exceptionnelles s'eflfaoèrent ; s*ii en resta 
quelques-unes, ce fut pour leur nécessité ou leur antique origine : 
elles furent reconnues et respectées , parce qu'elles avaient leur 
racine dans les entrailles de la société. 

Ainsi ont été conservées la juridiction consulaire et conimer- 
ciale, la juridiction militaire, la juridiction administrative, à c6ié 
de la juridiction commune que Ton estqpnvenu d'appeler civile et 
pénale. La juridiction commerciale consulte et applique, suivant 
des formes particulières , un droit à la fois spécial et universel : 
spécial^ quant aux principes et aux décisions î universel» quant 
aux personnes qui s'y réfèrent : le droit. commercial a parcouru le. 
monde, entier, et partout où s'établit rechange, ce droit fut eii|. 
vigueur : u les lois du commerce intéressent l'univers entier, dan^ 
«lequel les commerçans forment pour ainsi dire une même Bàn 
nmille (1). » La juridiction administrative, qui n'existe plus daué. 
la constitution belge , mais qui, sous bien des rapports, est salu- . 
taire et convenable, émane de la tutelle souveraine du pouvoir 9 
et s'étend sur ce qui ne touche pas à l'état du citoyen ou à la ooii-. 
dition de la propriété. Cette juridiction « s'agite dans an cercla. 
nétroit. 11 y entre beaucoup de choses de convenance plutôt que 
• de nécessité. Elle participe delà mobilité de l'administration dont 
«elle sort ; elle se teint même assez vivement des couleurs dea 
» différents régimes qu'elle traverse; elle ne ressemble pas plua 
«aux matières contentieuses des .autres pâp, pour la forme el: 
npour le fond, que l'administration et le gouvernement lui-, 
nmème (2). » 

La juridiction militaire, a son tour, destinée a appliquer les 
lois spéciales à l'état militaire et nécessaires au maintien des ar- 
mées, eut aussi pour mission de conserver les nombreux privilèges 
attribués à la classe des soldats. Chez les anciens , ces privilëgea 

(1) Pardessus , Diacoura lur la légialation commerciale. — Thémia , t. IV| 
p. ia8. 

(3) Ds Cormtniny Queationa de dr. admin. prolég. v« tribunaux, f" partie. 
— Maia cette juridiction doit être régulariaée et reatreinte : V. Legrao§rÊué 
lacun. de 11 légial* polit. , oh. 9 ^ a. a , $( 1 , a ^ 3. 



fareut eonsidëivbles , et Hb pasuèfent en pttflie dans no)i mdèilirlf 
lonqtte les armées permanentes furent organisées parmi ho^àVi 
ces privilèges, on peut les voir énnmërés dans plusieurs au^eui^s(t)| 
et dans des édits insérés dans nos collections de placards. Qiiani 
aux lois contentienses, quant aux lois spéciales de compétence et 
de répression ^ nous les croyons nécessaires : tant quMf faudi*.!! 
pour maintenir les droits des nations le canon et la guerre, M 
feiîdra une juridiction militaire : « dico jus militare e^se fiiVis gen- 
«tium enjus maxime interest vim atque injuriani propulsarè {i)*,'n 
Ce droit suit dionc la devinée du droit international; il s*ëtena éi 
se restreint aveclui. Le droit romain avait déterminé là juridiéliSiif 
miKtiiîre suivant la qualité du délit: u Milîlnm delicfâ sive'âdmikàÂ,' 
»atit (irôpria sunt ant cum cœteris communia: ùndè'ét pèrsecU^iîi 
natif propria aut oommunis est: iProprium militare est dëlictotii'V 
nqubd qtiis nti milis admittit (3). » €'è8t ce principe , méc)lhWd ' 
daits m>tre Code militaire actuel, que nous voudrions Voir reviv^è'f 
ce principe d'ailleurs a été tour-à-tour appliqué et désert éd a îii^' 
lestirrerses législations qui ont régi les armées belges. ''*^^ 

Les Francs , lors de la conquête ^ organisées militairement et' A->^ 
treints à une discipline rigoureuse , eurent des Ibis sévères :*lëé 
coirites et autres chefs , après s'être établis dans la Gaule,' rëii- 
nireiM à leur commandement l'administration civile et lé pbuVoif* 
judlôiaire; la loi, l'organisation, le jugement appartenaient' au 
ménie individu; confusion imprudente, d*où sortit la fëodalitô 
« qttand de juges amovibles qu'ils étaient, les comtes devinirénl^' 
nies magistrats propriétaires de leur territoire (4). » Le règne dfes 
seigneurs, c'est-à-dire, la confusion des pouvoirs dura longtemps;' 



• .t 



(i^ Nodt citeront tnirtout le traité de pritilegtis iniKtarihun de D. Mareni, 
au tôlii. XVI de la grande collect. de traetaius juris , Claude Coteras , et 
Belbont. 

(:i} Claude Coterus , de jur. et privil. militura. cap. a. — Y. Senjamù^ 
Constant , de la force armée , cours de polit, const. 

(3) L. a. Dk Hb. 49* tit. i6. V. cet prii^cipcM parfaitement réatimét 'dans 
Domat , dr. pnbl. ^ IWk i , tit. W , aect. a, dans Potier, pandectœ Juatin* 
tit. fG, art. 5 , Hb. cit. , dana Modesiinua , de pnrnia , lib. 4* 

{/Offênrion de i'onjey , de Tautor. judie. cbap. 5o. — V. Chdieavtriand , 
anal, de l?hitt. de Fr. art. féodalité.- Mùreau , DitfcoUra sur la justice , chaplg. 
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am iiMwnûiif lacoédèffeiU fc»4?<HttBwnK# r g préwté l par te# ë di é- 
Tins, ëi^lement légîtlateiira , ânlcndaata^ et jugea (I) : jefceiMk 
doute de tous les bourgeois de la oofluniinaoté el des milieea ^pk 
9^Y étaîeot forméesb 

Nous ne chercherons peint toi à ëelairoir cette question t 
leîr déceaynr la règle oomiaune dans ces temps de troeUe et A 
formation, serait bien difficile $ mais ce qui nous Mt creifeqftiè 
les juges municipaux ayatent étendu leur juridîelien aai^'4ël 
hommes armés, c*est l'inhibition renfermée dans Tédit du piiiiee 
de Parme de l'an 1S87 , où on lit , au paragraphe 24 (2) : qeftr'lea 
soldats ne pourront être jugés par les lois locales auxquelles ibiMI 
sont point tenus. J'ai cherché ailleurs à déterminer les ré|^éa iÉÉ 
compétence suiries , à direrses époques, dans notre pfeiys (8) Ve* 
recourant aux monuments législati£i que j'ai cités « et dont j*af luk 
sardé la diyision par époques , snÎTant les principes de prooédure 
et de compétence qui caractérisent chacune d'elles (4) , on tMi 
quelle incertitude règne sur )es principes a admettre dans œttt 
partie de la l^islation. Et cependant , la maxime posée demrlÉ 
loi romaine est d'une sagesse éf idente : définisses les délits iliilt" 
taires « c*est-à*dire , ceux qui troublent l'ordre de ramée, leriÉlBt«l>i 
vice et la discipline, et rous auret toutes tracées les limites de Ift 
juridiction exceptionnelle, laquelle repose sur des nécessités rigtfii*' 
reuses, mais, si l'on peut parler ainsi, spéciales : car loat trt 
reconnaissant un droit militaire , nous prétendons restreindre eeH 
domaine à ce qui j touche immédiatement* Tout délit oomnraii' 
appartient au juge ordinaire : cela est yrai stirtout ëous TempiN' 
de la constitution qui régit ai^ourd'hni la B^giqne ; tout y est- 
d'interprétation étroite en matière de lois militaires, et c'est d'après 
cette considération, que j'ai établi les principes suivants 4 dans 



(1] Merlin , Rëpert. de jurisp. t» écheTini, etc. — Tome VU de la Théuiii|| 
5* article aur la lëgisl. belge , pag. aoi. — nenriùn de Pansey , Comp. dct 
joge«-de-paix , chap. 3. — Avg, Thierry , i5« lett. turrhUi. à» Fr. 

(a} Tom» II , pag. 663 des plac. de Flaudre (texl« etpagnel). 

(3] V. lea n«« du journal V Indépendant dea 7 , 10 , 1 a, 1 3 , a4 et 27 joiir 1 855. 

(4; M. Boach , dana un dea chapiUca de acn iatrodocUmi , s adopté mM/f 
diviaion , aprèa en avoir férifié l^es«ctUiide« 



#^<irtion> eioopticHingHqé gae > dam le mm ftf |»ilirv«MtNiM 
%^ q«el»JMridi«(io» inilîènrB» étant' eiie0pittniin«ll€^<'éll^fia^ii(fit 
«pas s'étendre aa-delà de la nëcessité. 3<» Que oettê 'âétWlili 
»ji*^sî*te-gii*po«r4#s «rîmes q«i trtnrWent l'armée , et dént>ltf4^ 
gyneiaioB ieiéresse ëîreetement la diteiptine. 4^ Gbmé(}«eMMllltj 
•fiie les erîme» qm troublent la société sans ireobler li' ^ se># W rf 
•ttiilîlaire » bieii qtie eumniiii' par des nnKtairea 'y dekeilt ê myse Ét* ^ 
AfOféa à k oonnaissanoe des trtbuna« ««'dinaîres. »*<- "f t:^»utm-.>*? 
«'>tMfietpei* Iroiles a admettre si l'on observe ! 4fiib^ Wi at| p< ^liy 
yilillUégeeeeeefdés aux soldats par le goeTërnismèNt f(MMfiii^W 
^MîoliiMi alilitaire était restreinte aux détn84iillitaf^es; ^W^itUtf 
tard /les loiielii germains qui McriAeieiit tout à la Orynquéfè^tM^p^ 
iii|l9neiit> leur» peuplades en armées « et qti'ilSr'sMtaMifetit deitÉlllél^ 
ea iitfd e» eiiy piib Ua a t des4ol8 essefiiidlement «iiUta}resvd«<nrtall^ 
ipielle» toet délit et rapportant à la profession dieiUrMiefl^ Mail' 
séeérenieAt pimî^ (2)^ que ees' répressions rlgnoreuiies e#Mu^ 
teaÎMl^ fêritableasenl une i^roMle* pi^vilég^ée en f«veni**»dlM; 
hommes dTarmes; que par eunaëqtient-oir peut oohnidërier lA'^19^- 
^a|îen militaire, à son origine, oomme émanant d*uh pririN$|^' 
de 1# oofiquète , de la foroe , de la pnissanee; Et partant de là |^Mf^ 
appréfier U iiéoe8sité>de restreindre ce pri^lége, ajeetom^V^ftlé^i 
^a prof rèa de la eîvilisation sont marqués 'par la destruction' ètfl^'* 
œsaive des priWléges , par la diffusion de l'égsrlfté; par le réjfM^ 
4'lipe loi uniforme et générale ; qvesi des exceptions Sbnt^ehtfcftiè'^ 
DéoesaaîreSfil'faut les cniocëder aussi Itmitéesque possible;'qMM<^ 
des juridictions exceptionnelles oe pririlëgiées doirerit survi^fre)^* 
c^estrà la condition de n'entreprendre rien sur la juridiction com^'' 
q^ttim, oarnn privilège « est nne violence que l'on Mt saix |«iis -' 
«publiques (3), n et une semblable Tiolenee, à l'égard de la Un 
générale au profit d'une classe de citoyens , n'est légitime que si 
cfflè eit nécessaire. 



(i) V. le jounMil L*Ok$ért>a§eî/r an a mart iït36. 

(^ Y. fet lait barbsret et «urtoiit !«• loU nUquei ; Willntuft, Alleinantl^. 
^«OMiCft<i<«B«*rHfiid,6'<tiKle*hlirtoH<i»«, f» t«rt. '^ ' 

(3) Ubfi , Traite de la soavenHiM«é< ', Kr. ) , rïmp. ^ t- . "^ 

21 
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Il est hëcesiofre d-avoir des tribunaux mifkmret , pâ^oê^% 
sont une garantie et pour le coupable et pour la discipline : luëlii 
ces tribunaux militaires ne doivent connaître que des délits nritî- 
taires. Voilà , suivant mfii , le principe fondamental dans cette 
matière : l'article 105 de la constitution consacre Texistenee des 
tribunaux militaires et consulaires ; ee sont, -aveo la juridielion 
de la cour<de cassation à l'égard des ministres, les seules exoe|^ 
lions posées à la règle générale : il est vrai que les articles M ëk9i 
supposent que la loi pourrait créer d'autres juridictions oonteiH 
lieuses, mais ils le font avec tant de précaution qu'ils proscriteift 
en même temps tout tribunal extraordinaire ou prév^tal ; la^ M 
seule peut profiter de cette latitude de créer quelque juridiotkm 
nouvelle, mais toujours devra-t«on remontera son origine et- la 
restreindre à la stri<*te nécessité : car ce serait violer la constiUi- 
tîon , ce serait créer des lois d'exception que de dépouiller le» tri- 
bunaux ordinaires dans le seul but de multiplier les juridiolîutis 
spéciales, lesquelles ne sont jamais ni aussi stables, ni aussi forte- 
ment orgHni»ées que le pouvoir judiciaire permaneot, génénll#t 
commun à toutes les classes de citoyens. ■ -j 

L'histoire du droit belge n'a point été étudiée; c'est une ptrife 
de l'histoire nationale qui demandera de grandes recherches' et 
des travaux suivis. Les anciens auteurs nationaux qui ont éerit 
sur la législation et qui se sont occupés de jurisprudenoe sont à 
peine connus : il en est deux ou trois que l'on cite au barreau, et 
ce ne sont ni les seuls estrmables ni ieê plus profonds. Les oet- 
lections des lois anciennes sont peu consultées; ce que le droit 
peut donner à l'histoire n'est pas suffisamment apprécié , et il est 
désirable que l'attention des hommes studieux se porte sur cet 
objet. Un foit explique cependant cet oubli de nos anciens monu- 
ments législatifs, de nos coutumes, de nos placards : c'est le dé- 
sordre dans lequel ils se présentent, A l'exception de quelques 
recueils bien digérés , comme ceux des coutumes du Brabant et de 
la Flandre, on peut leur appliquer ces paroles : « Volumina eo 
ndefectuosiora, qu6d non mode multa alibi quoerenda relinqi^ant, 
Nsed et inutilia multa, malè descripta , mutila, et cuncta foré aut 
»rudi, aut nullo ordine concuroulent : heee nuslni sunt proiabu- 
nlis eburneis, pro columnis publicis, legtim repositoriar'*, ^iMit 
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tt^Q^u^ reoondilorU (1)» » C'est ce qui fai»l^t dire au niêine au- 
if^iir : «I Halè habitia , couteraptis, negleotîs, ignoratis legîbu»^/ 
«labefaotari reropublicam necosse est* ». Etudier nos on<nennes 
lois, les classer, les résumer avcic sagacité , les faire servir à des 
oonolusioDa historiques et philosophiques^ Toilà.Mn travail nécea- 
^aaire et que l'on poursuivra avec ardeur quand le temps i^ra venu : 
laisses débrouiller la chronologie belge ^ réunir les sourq^ histo- 
j'tque»! déchiffrer les monuments,. et le droit aura soa.tuqr;..çar 
de icroire que Ion saurait écrire Thistoire des Qelge^^ SQoa çt^pU- 
,q^9t leurs institutions et leurs lois, c*est une erreur grçasière qfie 
dissipent les plus simples études. « C'est foute de s'être assujëti à 
«observer rigoureusement le progrès chronologique dos lois dans 
.a leur rapport avec celui de la société, que la confusion et le roen- 
• sooge ont été si souvent jetés dans leur hi«ioire (2). » , , 
.. fUu écrivain contemporain , qui s*est beaucoup occU(pé die na^re 
.hiatoire, a publié le résultat de ses premières recherc-hesjur.ran- 
cien droit belgiqoe (&); cet ouvrage, quoique incomplet et aasiez 
:inal rédigé, renferme cependant une partie bibliographique fg^t 
utile et des notions qui prouvent combien cette étude ofFre d'ijp- 
^ porCance poor nous. Les mœurs sont daes les lois ; les hpnimes 
da«a les iostito lions : Toyes la loi salique; la se trouve la nat^n 
. agissante et respectée dont parle Tacite (4) et parcoorex les.fa- 
.pitulaires, vous y aperoeves Charlemagne tout entier, portant 
sur toutes les parties de radroinistration, et même sur Tordirev^n- 
térieur de ses palais cette infatigable attention qui suffisait, à 
tout (.5). — Lisez quelques chartes ; que de garanties, que.de 
droits acquis, que de privilèges! Dans ces chartes, d'un esprit 

. 1 (i) Fêriooy , G>éex Bribant. Dedicatio. 
^ (a) ^isoi , Court d'hiti. , a5« leçoo. 

(3) Warkœnig , Hi»t. du dr. bejg. tout lea Francs. 

(4) Garran de Coulon , dans le Këpert. de Merlin , t» droit naturel , rapporte 
cette définition du Droit retrouvée dana un des manuscrits de la loi saliquo : 
M Lex est consiituiio populi , quam majores natu ctias plelibus sanxerunt : 
nèiatuêruni ,judicaverutit tcI stabiHeruni ad disoernendum rectum, n 

(5) l'ai trouvé un Cap. de Charlemagne , de Tan 789 , sous cette rubrique , 
Ulepiscopi , et abbates, et abbatiaasB cup|»las canum boo babeant, nec falconirs , 

f IMO Mpipiiea 9 née jaoulatorcs ! 
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untfuriue, partout également libérales , réside le pr^i|oi|ie. ^*mMif9. 

qui surgira plus tard. — Curapulses les édits célèbres : oeii:^ 

d*Erard de la Slarok en 1527, celui de Charles*Qui/it a Gimd 

en 1540, celui de Philippe II en 1570, celui de Groesbeckei| 

IS72, celui d*Albert et dlsnbello en 1611 : compulses oeux de 

Marie-Thérèse et de Joseph II ou bien les ordonnances procon- 

sulalres , ou bien les lois du directoire, et dites-nous si les princes 

OQ les siècles ne sont pas représentés dans les monuments légîslar 

tifiî. Charles-Quint dépouille les Gantois du privilège d*étre jugés 

parleurs pairs (art. 60 de la Caroline du 30 avril 1540); il «bulif 

les trois membres de la ville (art. 66) ; il abolit tous les doyens 

deii métiers et la fameuse corporation des tisserands (art. 68) ; à 

la ]j^lace des doyens, il établit des bourgeois nommés pari» bailli 

(art. 71) : quelle vengeance sur une cité comme Gand, quel édit, 

quelle puissance (l)î Voulez-vous connaître les idées qu*avait 

Pempercur Joseph 11 avant de s*être décidé à révolutionner la 

Belgique, lisez la longue instruction, écrite par lui-même en 1784^ 

et communiquée â toutes les autorités (2) ? Que de renseigacmaents 

dans ces dix pages in-folio : u II faut sans cesse réitérer le même 

nordre ; néanmoins ou n*est jamais assuré de rien : la plupart des 

n employés ne manient les affaires que méiuiuiquement; persooue 

une s'occupe à produire le bien et à le faire connaître aux autres; 

»on se borne enfin à ne faire que ce qu'il faut à toute rigueur pour 

» éviter un procès ou la cassation. » Comme le méoontentameni 

perce déjà dans ces paroles ! Lisez plus loin ces expressions dictées 

par une douce tolérance : « Dans un corps d'état comme dans le 

n corps humain, le tout souffre lorsqu'un seul de ses membres esl 

• malad»; tons les autres doivent par conséquent contribuer à le 

nguérir, même du moindre mal qu'il ressent: à cet égard il ne 

«doit y avoir nulle différence de nation à nation, de religion à reli- 

ngion, et tous les concitoyens de la monarchie doivent s'eflbrcer 

(i) Lt concettion Gut)Une te trouTe an IWre 3 , pag. 335 det plac. de 
Flandre. 

(a) Écrit commiuiiqiié par S. M. à tous If s df'partpmeiita de ^ea royaume* tnr 
la manière de se comporter dans la direction dei affaîrca publique*. V. le 6* livra 
dea plae. de FI. eolleetion de Strmy» ^ in prinr. — 7 avril i-^fij. 
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«CdiDiiie frères à se devenir réciproquement utiles. » Yoilà \c pl^i* 
losophe empereur qui expose sa doctrine. 

Traverse! quelques aunées, et vous lirez dans un mess^ige^ dçi 
directoire : « Sans doute vous regardez comme, un de vos Pf^ 
niniers devoirs de rendre aux mœurs cette austérité qui , en do^Tr 
iibUnt les forces physiques, donne à l^ame plus de vigueur. ^et 
i»d*énergie. Hais avant de vous occuper de cette importante r^^* 
miéraiion , dont les bienfaits doivent être le résultat d*un niQÎUeur 

Hsystème d'éducation vous vous empresserez d*arrèter lesjpm- 

n^rèt du libertinage (I). » Ce sont les directeurs qui écrivent cjette 
belle morale : ils se contentaient de Técrire. Et si par hasard voi^^ 
jetez nn coup d*œfl sur le bulletin des lois, à la date du 20 jui-, 
vièr 1793 , vous verrez la convention condamner Louis XVI à iuurl 
et', le même jour, ordonner le paiement de 67,102 f" aul^jf* 
rcati deë nourrices : quel contraste, et que dire de ces régicides (^),l . 

Ouvrons nos lois d'hier, nous j verrons figurer la conftsc^^el^i 
dés biens: etpour justifiei" cette peine abolie par la Constit|^f^f^t|B^^ 
cftié dh Tempereor par l'organe de ses conseillers ? x On ubjç^^}^ 
nqde la peine de la confiscation réfléchît sur des enfants qui pç,|i-^ 
«Vent n'être pas complices du crime de leur père : mais qui do^.ç^, 
'>2^^ffrira pour les fautes des pères si ce ne sont les enfmts ('^jl^J^, 
Ce beau raisonnement avait été débattu au conseil d'état présidé ^ 
pal* Napoléon , et c'est Napoléon qui l'avait mis eu avant, en^faj-. 
sanC observer que lorsque les enfants seront compromis par .|^f 
crîmeti des pères, ceux-ci se laisseront entraîner moins f£i^ç|l^-., 
ment (4). C'était un sophisme vraiment admirable , et q^uj |?f^J^< 
répcKiue tout entière. 

L'étude des lois de tous les temps est utile, elle est fécon4e,î. 
on ne le tiîe point : mais on hésite, on recule devant les difficulté(| , 

(i) Mettage au conieil det Ginq-Ceut» da i^ nivôte ao IV. Il «^agittari^ 
eotr^autrei , de rétablir les lois de polire relatÎTei i la prostitution , lesquelles 
avaient été imprudemment abolies en 1791. Voyez Poudrage ée ParaMt-Ihiehâ" 
teiet , cbap. aa , §3 , pour les détails. 

(3) Les députés étaient crueU et Us homme* miséricordieiii pout^M« • 

(3) Trcilhard, £&posé des isotifs du Uv. I ^iuCode pénal. ' ' ' 

(4) V. les prooès-verbcttx d« e<maeil d'état , M tacnt XV d« grand ouvragé 
de Locrè, 



\ 
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^iii Ve présehteh*^, on'réiiiéC à d'àiiires perébnnet, â d^aûtrt» 
fémps l^accompfisseraëht de la tâche : quels sont nos jurîseoii* 
sortes historiens , quels sont nos légistes critiques ? Cômbîeii' de 

é 

noins poorriez-vous citer ? Ceux de quelques professeurs , ceux de 
rares magistrats. Mais y a-t-il 1^ matière a reproches? Mou sans 
dotite : nous n^avions aucun intérêt â enseigner , à redresser notre 
dfriut hational , car nous n'étions point a nous; nous étions â 
d^hùtres qui devaient étouffer nos anciens souvenirs, et par là 
Aili'éme effacer nos institutions. Nous avons revécu par une révola- 
'tii/h', et notre droit va revivre (I). La constitution a dit que les 
lots bèîges devaient être corrigées, c'est-à-dire qu'elles devaient 
idéVénir nationales ; et pour les corriger ainsi , ne doit-on pas 
éiinnaitre leur histoire, leur esprit, leur action^ Et avant de les 
corriger , ne doit-on pas les connaître telles qu'elles existent au- 
jourd'hui, les comprendre et les critiquer? Or, tout travail dans 
le but d'expliquer nos lois actuelles, de rappeler nos lois anciennes, 
de coordonner les époques et de déterminer leur caractère, tout 
travail dans ce but , nous le proclamerons utile et méritoire : 8^1 
est consciencieusement fait, logiquement ordonné, franchement 
exposé, nous nous ferons un devoir de le signaler a l'attention 
' publique et d'en recommander l'étude. 

M. Bosch s'est occupé des lois militaires belges : il a touche 
quelques points de Thistoire do ces lois; il a traité de la juridic- 
tion militaire; il a donné, en les complétant de toutes lesdispo- 
àitions accessoires , les codes militaires auxquels notre armée est 
soumise : nous allons voir comment il a rempli la tâche qu'il s*é* 
tait imposée , et dans notre examen nous raisonnerons d'après les 
idées et les principes que nous venons de développer. 

Lorsque la Belgique fut détachée de la France, la loi du 21 bm- 
maire an V fut remplacée par les Codes qui nous régissent aujoar* 
d'hui : u Ces différents Codes, sanctionnés par les Etats-Gënëraax 
M de la Hollande en 1814, furent promulgués par arrêtés da 20 

(i) Ce nVtt que depuit i83o que Ton a fait figurer parmi lei cours uni- 
Tersitairet , celui du droit coutumicr : ce court , bien conçu et prit à ton ori- 
gine , embratae toute Phittotre du droit belgîque ; cVit un court éoiinemmmt 
natioual. 
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^juillet de bi même année et du 15 uiars 1813 : Icb arrêtés det 
11.21 août, 21 octobre 1Q14-, et 17 avril 1815, urdoonèrent la mise 
Bien vigueur des règlements et des Codes militaires hollandais. 
Aidans les provinces méridionales (1). » Les Codes hollandais 
furent donc imposé» à notre pays sans qu'il eût pris aucune part à 
leur confection , et la corde et la bastonnade foreni les premier» 
bienfaits que lea soldats belges reçurent du nouveau gouvernip- 
oient qui nous était imposé (2}. « Avant Tintroduction dei Codep^ 
»eontinue M. Boch, le règlement militaire du 26|oiR 1 709, rçin îa 
«en vigueur en Hollande par arrêté du 30 décembre 1813, avait 
iiétérenducomroui¥à la Belgique par arrêté du 21 décembre 1814 r 
nil fut appliqué pendant l'espace de six à sept mois, et donna 
«lieu, par ses dispositions confuses sur la compétence, à une- 
•quantité de conflits. Aujourd*hui dans quelques circonstances» 
»lQraqu*il y a lacune dans le C. P. M., ce règlement pourrait en« 
«core être invoqué (art. 11 G. P. M. — Arrêt de la H. C. M. du 
n^dmars 1833). >» Voilà donc toute la législation militaire en yi- 
gueur aujourd'hui; il est vrai , comme l'observe M. Bosch, que 
nous avons l'avantage de posséder un corps de droit pénal mili- 
taire; il est encore vrai que ce corps est passablement diffurme 
et qu'il est urgent de le redresser : nous formons à cet égard )es 
mêmes vœux que M. Bosch. 

Le gouvernement a nommé, il y a trois ou quatre ans, u^ie 
commission pour la rédaction de nouveaux codes militaires, de 
oette commission nous n'avons pas de nouvelles , et nous i^noroii» 
si elle délibère ou si elle sommeille : cependant le grand travail 
qu'elle a entrepris fût-il achevé , nous avons peine a croire que 
les Chambres pussent s'en occuper avec maturité. Les Chambres 
ont beaucoup de lois urgentes à voter et nous espérons qu'elle lea 

(i) Chap. I , {t 3 de PouTrige. 

(3] J*ai fait observer, dans le 5' article du cotip-iTœil hisiorùj . sur la légisU 
""mUft. , que lea ai 5 artîclei du C. P. M. renferment 71 oaa de peiriH de mort , 
tandU que le C. P. ordinaire, sur 4^4 artirles commine 33 faia cette pt^ine. 
•^ Chdieauhriand (6* étude bi«t. 1^ P<>rt.) remarque que la peiuc de mort 
û*e%i prononcée que 5 foin dans la loi talique et 6 fois dans la loi ripuairc : 
«encore , dit- il, y a-t-il la ressource des conjurants* » Quel rapprorhi-went T 
V. la 9* leçon de Guiaot , sur la ioisaliqua. 
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votera : quant aux codes militaires , il se {Misseru b«*iucoup^di» 
temps encore avant de les voir figurer dans Tordre du jour &f€'etfi 
pourquoi M. Bosch soutient qu*une lot provisoire « renfermai»! latv' 
améliorations les plus urgentes, devrait être déorëtée .* «A V^iàn 
))de changements ptu nombreux , lea vices les plus graves dîs|i»«; 
» raitraieut de nos lois militaires; et, moins pressée ^r les 4»rcofia^l 
» tiinces ,. éclairée même par la nouvelle expérience qui résuUerwIi 
))de l'application des innovations introduites par la loi tranastoînip 
»la législature pourrait examiner et discuter, avec d'autant plu** 
))de maturité^ les codes définitifs, et fonder un monuneutdel^ 
»gislation militaire qui honorerait le pays (1). » •• > » < 

Le chapitre II dju traité est consacré à l'examen historique die U'* 
législation militaire darts notre pays. Les citations tirées d« diffis»-i 
rcnts placards qu'e^iamine l'auteur sont souvent curieuses , ctl il* 
est certain que la connaissi^nœ de ces divers systèmes de légialâ* 
tion est aussi utile qu'intéressante. Nous passons rapidement ,• 
ayant déjà parlé plus haut de l'étude historique des lois : >noiil' . 
sommes persuadés que le lecteur éprouvera le désir de connaître 
en entier les édits et les lois rappelés dans ce cha|ntre (2), quo^ 
M. Busch a traité avec attention. Le paragraphe relatif au syvteine • 
pénal de Tan V renferme les lois du 13 et du 21 brumaire ••¥ 
qu'il est bon do ne pas ignorer. . . 

Le chapitre consacré à la. compétence des tribunaux miiilairei 
en Belgique et en France renferme plusieurs questions dasM la 
solution desquelles l'auteur a montré beaucoup de logique et de- 
sagacité. Après avoir examiné quels délits appartiennent aux tri^ 
bunaux militaires dans les législations antérieures, il arrive à 
l'article 13 du G. P. M. beige qui attribue aux conseils de guerre 
tous les délits commis pur des personnes appartenant à l'ariuée de» 
terre, sauf les délits et contraventions en matière de contributions. 
En présence do cette règle générale et absolue, M. Bosch se de* 
mande s'il est juste que les délits communs, perpétrés par des mi* 

(i) Chap. i«, $ 4. 

(a) Les principaux éditt sont : du i5 mai i587 , du 18 décembre 1701 , do 
ao mars 1706, du 3 mars 1736. Les principalea loia sont: du "22 se^^m5fe ,' 
99 ootf 1790 , ao aept. , 14 oct. 1791 , 3o aept. , 19 oct. 1791 , 11 mai 1793, 
3 pluvioaeau II, 2 comp, aii III , i3 et ui brumaire an V, 18 ipendémlatrctn'M. 
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litaires soieiti détournés de la juridiction oÏTile, et voiri'Tei^' 
principes qu*il n posés : il distingue rétat de pais y Vétat de ràsiêëi^ 
hkmenê^i Vétùi de guerre. « E^ tempe de paix la compétence dés 
ntrtimnaiix militiiirei se bornerait adt crimes et délits spécifiée* 
»afi Gode pénal militaire contre le bon ordre , là snbordinatiofi iX 
M fa» Méisoipline militaire^ commis parées militaires on par oettt' 
nque la loi leur assiiiiile^ et aux délits commis entre militaires, 
nqo'tl appartient à la loi déqualifier délits militaires. En tempe dé 
nrmêûmbiement , la juridiction des tribunaux militaires sVfendrait 
Kà tbas les délits quelconques commis par les militaires ou par'ldé' 
Mpersonnes qui leur sont assimilées , à Tarméd, dans leë campé W 
«cantonnements. JSn tempe de guerre, la juridiction des tfibunaàt 
«militoirea s'agrandissanC encore^ comprendrait de plus les délité 
«réputés militaires par la loi , et commis môhie par deà bourgfeofày ' 
»relatiTement a la conservation et à la sûreté du pays/derahnéè' 
»et des'troupes (1). » Quant à la connexité entre militaires etbonf^' 
ge<iffs, notre auteur pose ces principes : pour le tempe de paix , là 
oonnexîté saisirait le juge civil, sauf en cas de délit purement f»^^ 
litairê comme la révolte , ou en cas de délit principalement intlH' 
tmire' comme un attentat contre la sûreté de Tétat organisé ^ 
majeure partie par des militaires; pour le temps de rassemblêmeHif' 
la conneiité saisirait le juge militaire pour les délits puremeài 
mïMiBireê ovL principalement militaires ^ et même pour la plupari 
des déhiê communs ^ à moins de renvoyer les accusés devant lîn^' 
tribunal mixte; pour le tempe de guerre , la connexité saisirait toti-* 
yowTfles tribunaux militaires. ' 

Après eela, H.Bosch examine la compétence militaire relati- 
vement à la gendarmerie, aux miKtaîres en congé, pensionnée 
uo «léAissîennéi, en permission on en disponibilité, aux ofilciernf 
en demi-'solde , en inactivité on en retraite, à la garde civique' 
mobilisée, enfin aux délits de châsse, de presse, etc. : nous ffe* 
Doot arrêterons pas à ces spécialités , car Tespace nous manque ' 
pour le faire , mais nous examinerons , avec queIqu*attention , la 
grande division tracée par M. Bosch , que nous ne saurions ad-^ 
mettre dans son entier* 

(i)Oiap-a,J4- 
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Remarquons d*abord que M. Bosch, p^ge SI de son oavpag^î 
pose le principe suivant, qui est aussi le nôtre : « le droit oiMiiiiia» 
•reprend son empire partout on la néeessiié ou une ineatUet$abl9> 
nutUilè ne réclament pas le nvatn^iea du droit enceptionnd* » 
C'est le principe de tons les siècles, principe professé par des j«)» 
risconsultes tels que Loyseau , Doroat , Henrion de Pansay e% Ytêa^ 
coup d'autres. Or^ noua demanderons si tous les faits que M. Boseli 
reuToie aux tribunaux militaires rentrent dans cette nèenmiè ask 
dans cette incenêestahle utilité dont il a parlé : nous ne saurion»!» 
croire, surtout p^Mir ce qui se rapporte aux bourgeois. En efhkh 
tiotre constitution est basée sur Fégalité, elle est du genre 4f 
oellea' qkie Chateaubriand appelle^ k toK ou â raisnn, ipk 
tkiqneê répubUcainei , elle a pour principe social le respect 
droits du citoyen : elle pose, dans ce sens , des règles de4oië; 
elle trace des limites étroites aux restrictions; elle exige un vea^ 
pect plus saint des principes d'étemelle justice qui s*y trourenis 
un de ces principes, c'est la stricte interprétation des exceptti 
en matière de juridiction , et la règle à suivre est la nécesnté^ 
« le maintien de Tordre public dans une société est la loi 
nprèroe (1). » Cela est incontestable. Mais l'ordre public n*est|MS 
intéressée voir \es bourgeois renvoyés devant le jury militaire, 
dans tous les cas énuroérés dans Touvrage que nous examinoiia : 
que cela soit , en temps de paix , pour les délits purememi milî- 
tairea , c*est-à-dire pour ceux qui ne sont prévus que dans le Gode 
militaire, nous Tadmettrions peut-être; mais quant aux délits 
principalement militaires, cela est inadmissible : d*abord , qu'est- 
ce qu'on délit /)rinct*pa/0»Mn/ militaire, comment le définir claire- 
ment ^ comment surtout juger quand un tel délit existera oa 
«'existera pas dans une espèce? Quelle incertitude, que de een- 
flits^que de contradictions dans la jurisprudence ! Et d*ailleiirt 
un complot contre la sûreté de Tétat , c'est un crime défini, prévu, 
puni par la loi commune , et cela suffit pour Fordre public : daet 
oe cas dmic , c'est-à-dire pour un crime ptinc^alemeni railiftatie , 
nous ne partageons en aucune façon l'idée de M. Boach. < 

Noos rejetons également le système présenté par l'AUteor peur 

-. (>) P^rtaliê, lur le titre pTélim. du Code civil. 
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intjUMiifift (le rasseiiibletnent : Cétat de raatembhmBni , rlaiis le ftns 
éclat mitoyen entre la paix et la guerre, est assez difficile à btea 
comprendre y et surtout à bien caraotériter dans une loi ; cela 
prèle à Tarbitraire, à Tenvahissement; Tctat de paix « celui de 
gaerré se connaissent par des actes formels , il en est autrement 
de l*6tnt de rassemblement. Dans celte positîoo , que Ton puniase 
d'une manière spéciale quelques délits commans perpétrés par en 
militaires dans les cantonnements ou dans les camps « nous Tad^ 
«eltrons , parce qu'alors ces délits tiennent à la discipline de Tar* 
ïùét i mais nous ne voulons point d'une législation particulière 
fiear le temps de raêsemblement ; nous n'en voulons point surtout 
par rapport aux bourgeois et dans le système adopté par M. B<»scb; 
«DU trihunul mijote va contre toutes les.règlesy oar c'est oonFtyndre 
jàmiK juridictions différentes , et cela eat très-dangereux , lorsque 
cela n'est pas impossible : revenons au droit commun , cela est 
plus légal et plus sûr. Quant au temps de guerre , nous voudrions 
jipie la counexité ne saisit le juge militaire, que quand l'interven- 
tion du juge civil serait dangereuse ou impossible, comme dans 
•une ville assiégée ou hors de territoire; mais il est des circcois- 
tapces où, même en temps de guerre, la juridiction commune 
peut conserver son empire : le législateur devra mûrement exa- 
ntiner quand Tordre public ou le salut du pays est intéresséà l'ex- 
tension 9 sur les citoyens , de la juridiction exceptionnelle. • 

liuus nous bornons à exprimer notre sentiment sur ces questions, 
ne pouvant nous y étendre, et tout en combattant quelques Opi- 
aiona de M. Bosch, nous nous plaisons à rendre hommage aa ta- 
lent qu'il a déployé dans son long chapitre sur la compétence ^ il 
oonsacre le §'S du chapitre lli à l'examen de quelques questions 
qa'il a traitées avec beaucoup de soin ; telles sont celles relatives 
aux délits de chasse ou de presse commis par des mililaîres^é la 
^ constitution 'de parties civiles devant les tribunaux militaires ^. a 
iiia disjonction de» accusés (bourgeois et militaires) d'un même dé- 
. Ht^eto. L'espace nous manque pour nous prononcer sur le fonds 
de ces questions, mais quelle que soit l'opinion que l'on professe , 
:0n. reconnaîtra dans cette partie de l'ouvrage des études et de la 
lucidité. 

Passons au chapitre lY, consacré & l'tirganisatiôn des tribunaux 
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militaires ; après atoir exposé celle des tribunaux uiil&taireti 
Belgique et eii France « lauteur démontre la supériorité de Uppo* 
mière sur la seconde ; puis, avant do présenter son plan d«aiëliu*« 
ration, il examine suivant la méthode critique et la seule vraîo^ 
comment la justice militaire est réglée en Angleterre, en PmaM^ 
et en Suisse ; ces paragraphes sont très-întéressants et l'anal jae y 
est bien digérée. Enfin oous arrivons aux §$ 8| 9 , 10- et 11 edi 
M. Bosch expose a veo«quelque étendue son système dor|e«aisii|ioii« 
Le lecteur ne laissera pas de signaler le paragraphe 8 oamiM 
rempli d*idées sages et progressives, et comme le résultat ^Pé* 
tudes consciencieuses : nous. nous bornerons à examiner le ré* 
sumé renfermé dans le dernier paragraphe de ce chapitre': 

Sept conseils de guerre provinciaux seraient présides paf des 
jurisconsultes inamovibles chargés de diriger les débats et d'apr 
pliquer la loi d'après la décision en fait d'un jury : re jury sérail 
composé de six membres, et réduit à ce nombre par Texercice des 
récusations : les auditeurs militaires se borneraient à remplir les 
fonttions du ministère public, et des greffiers tiendraient la 
plume. Le pourvoi en révision serait porté devant une cour de 
révision ooiuposée de quatre généraux et de quatre jurisconsultes; 
cette cour ne jugerait point le fonds des affaires , elle n'aurait à 
réformer les jugements que dans quelques cas spécifiés. 

Yoilâ pour ie tempe de paù : nous remarquerons que , d*aprèt 
ce plan , les militaires n*ont , pour le jugement des faits , qu*un 
degré de juridiction; il est vrai que le jury est appelé à se prcH. 
noncer sur la culpabilité ou Tinnocence des accusés, et que cette 
organisation ressemble à celle des cours d*assîses , dans lesquelles 
le verdict du jury n*est soumis à aucun reoours : mais alors nous 
voudrions plus de garanties dans rinstrtiction préliminaire , nous 
voudrious Tintervention d'un conseil d'accusation qui Rit appelé à 
apprécier les preuves à charge des prévenus. Quoiqu'on fosse de 
cette idée , ou remarquera néanmoins que , selon le plaii d6 
M. Bosch, les militaires sont placés dans une position beaaeottp 
plus avantageuse qu'aujourd'hui , et il est désirable de voir de 
semblables améliorations introduites dans rorgauisatîon très-vi«* 
cieuse de nos conseils de guerre. 

L*7iHi(ear s'ocoupe ensuite da /temps de r<«sïiemblet«ent : Torga- 
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niflitton reMomble assez à celle qui prëcède , sauF quelle roi ou 
le général Gommandant seraient charges de la oomposition deoon- 
' seils do'guerre en campagne : nous n'admettons pas Tutilité de 
cette organisation spéciale qui tendrait a rendre possibles de 
graves abus dans cette partie de l'administration ; il suffirait que 
ce mode d'organisation fût admis pourie temps de guerre , en 

1 

inlroduisant autant que possible, la permanence des conseils : 
agir «iHpement serait entrer dans Todieux système des commis- 
sions militaires. 

Telle est la partie théorique de Touvrage de M. Bosch : Tauteur 
y a déployé des connaissances étendues et un esprit progressif et 
libéral. On peut ne point adopter toutes ses vues , mais on duit 
reconnaître que les améliorations nombreuses indiquées par lui 
placeraient Tes militnires dans une position normale et juste : 
ptitsSeoC-its s*y trouver bientôt ! 

Abordons maintenant la seconde partie du voluroey la partie 
pratique et le plus immédiatement utile. Elle renferme : rinstriie- 
tion provisoire pour la haute-cour militaire ; le Gode pénal mili- 
taire; le Code de procédure poui: Tarmée de terre; le réglemeiii 
de discipline ; le texte de cinquante-et-un arrêts notables de la 
hàute-cour ; quatre-vingt-quatorze lois, décrets , arrêtés et régler- 
ments qui complètent tout ce qui est relatif à l'état militaire. Les 
textes sont enrichis d'annotations nombreuses propres àdétermi-* 
ner le sens de dispositions obscures ou incertaines ; ceux qui font' 
usage des lois militaires ou qui les étudient pour les conoaitrcet' 
les corriger trouveront là ce qui leur a manqué jusqu'à ce jour : la. 
collection complète des lois militaires et la jurisprudence. 

lies Codes militaires sont d'une prolixité remarquable , mal or? 
donnés , plus mal rédigés , lourdement traduits du hollandais au- 
quel il faut souvent recourir pour comprendre le sens des dispor 
sitions. Quant a l'esprit de ces lois importantes, il n'est sous aucun 
rapport à la hauteur dos idées de justice contemporaines : la phi- 
losophie sociale n'y a reçu aucune formule, et l'indépendance do 
juge n'y est pas plus respectée que le sort de Taccusé. Quelques 
dispositions des plus odieuses ont été abrogées depuis 1830 : les 
coups ont dispara de ces luis; la peudaiscm n'est plus pronon- 
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eëe (t)}W aiidienoM de» conseils de goerfe sohtdefeiiMi^)^ 
bKqoes : d'autres amélioralions ofit été décrétées. Maisi^es ttihé^ 
lioratlons adoptées à la hâte et après un etamen saflerftélel ^ 
témoignent des graves défauts de notre législation ilnHîtnire : aftté^ 
liorer cette législation n'est certes pas une chose difficile; ce'i^ 
est difficile, ce qni mérite beaucoup d'attention et d'activité -I^Vift 
la refonte générale de ces Codes, mauvais débris d*un r^^lhib 
gothique qu'il est de notre honneur de' faire disparaître à' jàlntoW. 
L'instruction provisoire pour la haute-cour militaire se rapffdf^e 
au personnel, à la procédure, a la juridiction de ce corps J^}- 
ciaire. J'ignore la date de sa rédaction; elle a été traduite èti 
français officiel dans le courant de l'année 1816, et livrée avec 
toutes ses difformités â l'étude des jurisconsultes et k I admittitièii 
des publioîstes. Il s'y trouve un article 77 ainsi conçu : « Tàvtée 
asentenoe définitive, rendue en première instance par la iMMie 
ifooiir militaire ^ sera transmise au prince souverain , avant d*étfQ 
«prononoée; si , dans l'espace de quinxe jours, on ne reçoit (kiitlt 
»de disposition contraire do prince, on passera à la prononela- 
Ation. » Suivant cet eicellent article, la Cour %vait, en 1831 j soit- 
mis au régent son arrêt en cause du colonel Borremans ; maïs le 
reepectable M. Barthélémy , alors ministre de la justice, adressa 
au président la lettre suivante, que nous reproduisons paroe 
qu'elle honore son auteur : elle figure au n* S des arrêts et déci- 
sions (page 97, 2« part) : « Du 21 avril 1831. J'ai l'honneur de 
• vous retourner l'arrêt à prononcer par la haute-cour miHtaiV^ 
adans l'affaire du nommé Jean-Baptiste Elskens dit Borremans^ 
»et que, confbrmément à Particle 77 de l'instruction de la haute- 
»cour, vousavet soumis â M. le régent. J'ai l'honneur de vous 
^informer en même temps que le gouvernement, regardant nn- 
I» dépendance du ponvoir judiciaire comme un des premiers prin- 
•dpes et comme un des plus grands bienfaits de notre constita- 
ntion actuelle, se croit obligé de s'abstenir, dans cette affisire 



(i) Un arrêt de U haute-cour , en date du a6 avril i63i , a déclaré la mort psr 
la corde flétrutante, tandis que la mort par les armes ne Pett pat, et elle a refonné 
un jageraent du contefl de guerre d'Anvert en subititnant la mort ^rlcs 
armei à la fftendaisim qui avMi été '|m)fi<mcé9. . * ' 
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•«omoie dans tontes eelles que ia hayle*oeur aura détonnai» è 
ajoger , de rUitervention dont il est parle à l'article 77, et que til 
»les dispositions combinées des articles 25 , 30 , 67 , 73, 78 et 1 39 
»de la constitution , le gouvernement considère TaKicle 77 de 
•riDstruction de la haute-cour comone abrogé. » Nous ne dirons 
^s rteo de cette instruction f.nous rappellerons sculeiuent que 
quand la hautencour, juge en degré d*appel et sur le fonds elle 4e 
fiût d*après les pièces, sans que 1 accusé soit cnlendu ni appelé^ 
fious renvoyons le lecteur à la page 119 de la 1'* partie de 
1 ouvrage ; 91. Bosch y juge cette procédure comioe elle le 
mérite. 

Le Code pénal militaire, articles 13 et 14, étend abusivement 
la juridiction militaire; outre cela , dans les huit premiers articles, 
ks classes de personnes soumises à cette juridiotioo sont trop 
jMMBibreuses , selon moi. L*arliol» 17 consacre les patsst mrbiiraires 
des anciens édits i c*est un article qui date probablement dei5M 
et dool on nous a gratifiés en 1815. Lesartides 53 et 64 aartqut 
donnent toute latitude aux juges militaires par la diminution des 
peines et surtout pour la substitution d'une peine à nne ^utre 
peûie qui ne paraîtrait pas convenable à Tespèce supposée : ces 
articles sontbeaacoup plus vagues que l'article'éGS da Code. pe- 
sai de 1810. . r, 

Noos passerons sous silence les autres «lispositions du Code 
pénal militaire, ainsi que le Code de procédure auquéTil y a bien 
des reproches à adresser. 

Le règlement de discipline renferme une introduction divisée 
en trois paragraphes et où se trouvent des règles de conduite très- 
utiles ; nous remarquerons seulement que Tartide qui interdit 
lêê bloiphèmM ^ leê jurements^ les ejpécrationê n*a pas opéré beao- 
ooup de miracles dans Tarmée : il est fort difficile d*empéoher les 
soldats de jurer lorsque jurer est la vieille habitude et la suprême 
consolation des colonels et des généraux qui, dans d'autres temps, 
ont exécré le désert Sarragosse et la fiérésina : c'est peut-être un 
ressouvenir des édits de Charles-Quint contre les blasphémateurs, 
des 30 novembre 1SI7 et 5 janvier 1518. Quant aux autres dispo- 
. sitions de ce règlement, elles résument les devoirs des militairest et 
les peines de discipline qui peuvent letir être infligées. 
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. Parmi U» arréis ootaUM, nous aieiiitîoB«eriH» loa |il»t iniftf«a» 
tante ] noua avons oilé plua haut celui da 26 aTiii 1831 qui^dW* 
dire la pendaison infanianle. Un arrêt du 13 mai 1881 a dëelarél 
« que rengag^ement contracté par un militaire dans un état pimei 
ntitutionnel le lie tis-a-via de la nation : ai unerévblulion éobtè^ 
«le prtneedéoha ne peut paa délier oel ongagement. » Les motMl 
de cet arrêt , rapporté sous le n* ft , sont três-reauirquables ; il AhU 
y joindre les motifs d'un second arrêt , rondo dans le mêmeoeUti 
le 8 mars 1833 : la haote-coura, par ces deux arrêts, tranché ovafe 
beaucoup d'iadëpendauce et de force une question importante ifil 
droit politique. Un arrêt du 25 octobre 1831 a jugé que le Côdo 
pénal militaire est obligatoire> ayant été légalement publié* Uii 
arrêt du 6 décembre 1831 e jugé que la lectere des lois mililaireè 
B*était paa indispensable pour que les gardes eiriquès mobilisétY 
soient assujétis. Un arrêt du 18 décembre 1831 déoideqne m lanl 
•que rarmistiee dure,les dispositions -répressives du C. P» M. ftiites 
» pour le temps de guerre sont seules applicables. » Un arrêt ém 
22 mars 1833 juge « que le militaire qui commet un délit oprêi 
» avoir déserté reste justiciAble des tribunaux militaires. » Un arrirêt 
du 17 mai 1833 dit que « en comptabilité, il faut distingnor !# 
•orimioàiilé de la simple responsabilité; » en d'antres termes x*dis» 
tinguer la fraude de l'erreur. Un arrêt du 28 octobre J 834 figé 
qoe >: « lorsqu'un soldat vend un objet qu'un camarade lui a prêté, 
a sans que%et objet lui ait été remis à titre de dépêi ou pour «n 
n travail salarié , le fait n'est pas punissable. » Un arrêt du> 18 
mai 1835 (caiMé le 11 juin suivant) déclare le duel non punissable 
par nos lois pénales. Un arrêt du 10 mai 1836 déclare qoe « leairi* 
abunaux militaires sont compétents pour juger les délits de la 
npressecommis par des militaires. » Un arrêt du 8 juin 1836 déclara 
que ce le plaignant ne peut se constituer partie civile devant les 
«tribunaux militaires, ni être admis à intervenir aux débâts 
» comme partie plaignante par l'assistance de Conseils. » 

La mention de ces arrêts prouve combien la jurisprudence èe 
la haute'-coiir offre d'intérêt; encore avons-nous passé sous silence 
les fameux arrêts en cause de Borremans, Edeline, Vandersmissen, 
Steven,*Ducarla , etc., arrêts foK imporlanta oC en quelque «ofle 
bistorîques. ....,, t 
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. . La csoUadioa dwrMsy ^léorett « arrêtés el réglemenU ifoi Inr- 
iMQtieixmiplétMnt de la législation militaire , ne nous arréleMi 
pif : dapait le règlement militaire provisoire da 26 juin 1799^', 
lequel: offre enodre son utilité, jusqu'aux lois, soigneusement 
aiMMitéee^ du 16 juin 1836 sur le position^ Pava ncement ai 'h 
p#p4e deis grades deeoffioîers , on trouve une feule de disfMSëMiii 
peu OoDimes: jusqu'à ee juur et dont plusieurs n'ejveient poinfrëlé 
publiées» Gei reeuetls de lois spéciales «at une vtilité pir«lii||a;b 
que Ton apprécie davantage à mesure 4|tte l'on a- occupe avec piaii 
de auite d*une législation : il fout espérer que l'exemple demiti 
par M. Bosch sera imité et que fios lois militaires sortiront de IW»- 
bli oè elles sont restées. La nécessité de corriger des lois 'ma«(> 
vaiêes on Incomplètes rendra leur étude plos générale , et Xkm^ 
vrage de ft. Buach servira à résoudre beaucoup de questions W(é 
surmonter beaucoup tlo difficuUés. - ! «^ • 

- lermioena eette analyse en signalanttMMiimepropre» à faci lit e s 
lea reeberches , les tables, qui ouvrent et qui terminent roQvregq« 
k table alphabétique et analytique ne laisse rien a désirer; ri< \l' 
. Cet article est long, mais traitant d*une matière spéciale' «I 
dW ouvrage important , force nous a été de poser quelques fIrM* 
oîpes pour hasarder quelques jugements : nous avions lUnteMioit 
d^eiaminer plusieurs questions de compétence pour lesqoelleë 
l!espeee nous manque : bomons*nons dolio à recommander 
roa vrage de M.Bosch a la faveur publique, car tout horamrisn* 
partîaiy trouvera de Tétude, de la conseienee et de Tutilité^ «tin 

Ca. Taider. "• 

M septembre 1837. i 






Lègêndkê namuroisei , par Jérôme Pimpumiaux j ancien procureur 

au Conseil de Namur , ornées d*un portrait de l'auteur aveCr un 

fcT i ' . * ,■■".' 

c-sîmile de sa signature, et augmentées d'une notice bio- 
graphique , par A. B. ^ 



u ... Chercher k sta^rr Hii naufra^ rc qui iotérefte 
• -• " mon pays , le pays qui m*a TU naître... » 



■ .% ■ I 



Qn écrivain spirituel dont toiijours la critique est ooascieneiease 
et bienveillante , et que je regrette de ne voir point foorQÎr«àf4a' 

22 
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presse qiintidiennne une part plus large , demandait l'autre jdur 
dans L* Emancipation povLtqnoi Jérôme Pi nrpnrniaux voulut écrire 
ces légendes. Pourquoi? Je suppose que Jérôme Pimpurniaux , s^l 
vivait^ lui pourrait bien répondre : parce que. Je ne demanderai 
point à Texécuteur des dernières volontés de l'écrivain namuroîs, 
pourquoi il se décida , lui , à publier ces modestes fruits de la 
plume de son parent ; car, outre que Jérôme, esprit mûr et 
doué d'une fort belle dose de jugement, n'a pu jamais écrire mal, 
lui qui pensait si bien, aussi n*a-t-il pu condamner a périr manita^ 
crites, des pages composées pour l'instruction de ses corapa* 
triotes. k Puissé'je (avait-il dit), ô ma patrie, inspirer à tes en- 
fants le désir de te connaître un peu mieux qu'ils ne l'ont fut 
jusqu'à présent ! » C'est poursuivi par cette pensée que le brave 
procureur se résolut à tailler sa vieille plume wallonne; et ce que 
lui avait acquis de faits une expérience de quatre-vingt-dix ans , 
ce qu'avait nourri en lui de nobles désirs son patriotisme namii*- 
rois, les trésors de sa mémoire et les inspirations de son cceor, 
comme une source trop pleine débordant les rives, commencèrent 
à couler sur son papier. Telle fîit son idée , et tel est son style : 
le neveu, ponr qui llntention de l'écrivain fut chose sacrée, a bien 
mérité de son pays^ en mettant en lumière cet intéressant re- 
cueil. 

Là aussi , comme dans les charmants chapitres de H. Nicolas, il 
y a vérité et naturel. Gomme beaucoup d'antres en Belgique, 
Pimpurniaux eût pu en dépit de son caractère belge , se fiiçonner 
un style demi-français , emprunter aux Parisiens leurs idées , leur 
ton , leur allure plus légère, plus futile peut-être; il eût pu, des 
mots retenus de Balzac, Jacob , Soulié , Sue, se fbi^mer une ma- 
nière bâtarde qu'eussent méconnue et ces messieurs eux-mèmet 
les premiers et les lecteurs du pays avec eux ; il pouvait , en nn 
mot , autant qu'il est donné à un homme de talent de quelque 
pays qu'il soit, imiter d'une façon plus ou moins habile, et se 
rendre jusqu'à un certain point étranger à sa propre nature , en 
faisant, lui Belge, de la littérature française. Mais à quoi bon la 
forcer, cette nature qui est bien ? A quoi bon lutter contre le ca- 
ractère qui toujours l'emporte et montre VoreUM Si la Belgique 
existe, et si , dads sa longue existence à part de sa sœur, elle a 
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puisé un esprit différent et marque'' d'un coing qui lui est propre, 
dépendrait-il de nous de le IransFunner , d*y apporter des eiijoH- 
Tements, d*y toucher enfin pour le fondre dans un autre ? Non. 
Croyez que la barrière qui nous sépare n*est pas tellement peu 
élevée qu*ib soit en notre pouvoir de la franchir impunément ; la 
frontière qui nous rapproche n*est pas assez peu marquée qu'elle 
poisse nous identifier en enlevant aux Belges leur mot; nous n*ef^ 
fiicerons jamais la nuance , si légère qu*elle semble nous appa- 
faitre, qui d'une même langue parlée par deuxr peuples frères fuit 
deux langues qui, pour se ressembler ^ n*en diffèrent pas moins 
essentiellement, et se rapprochent sans se confondre 

On dit à Jérôme Pirapurniaox : vous êtes fielge. Cest donc à 
dire que Jérôme Pimpurniaux est bon écrivain : car ce qu'on lui 
dit qu'il est, il a voulu l'être. Â d'autres de nos littérateurs on a 
aussi reproché d'être Belges. Mais pour eux le reproche était vrai : 
car ceux-là ayant voulu se faire Français , n'étaient restés Belges 
que malgré eux. Ce qui s'applique aux uns comme un reproche , 
i l'autre s'applique comme le plus grand éloge. Le mérite de Pim- 
pnmiaux est le défaut de ses compatriotes^ le Namurois ayant su 
être par sa volonté ce que ces jeunes écrivains ne furent que par 
impuissance. En vérité, la question me parait si simple que je 
m'étonne qu'on ait besoin de se la faire expliquer si souvent. 

Qael est celui d'entre nous qui serait assez audacieux pour mar- 
quer dès aujourd'hui, en quoi consisteront essentiellement les 
signes distinctifii de notre littérature? Une fois , une fois enfin, 
abandonnons ces questions plus qu'inutiles , et jusque-là , honneur 
à ceux qui, sans se retourner vers l'étranger, osent les premiers 
s'avancer dans la carrière ! Honneur à l'écrivain de talent qui ne 
dédaigne pas le titre d'écrivain belge ! Gloire surtout et recon<» 
naissance à ceux qui sauront le mériter ! 

Retracer quelques faits locaux, conserver le souvenir de quel- 
ques traditions populaires , apprendre à ses concitoyens à aimer 
leur pays en le leur faisant connaître , telle est l'idée qui dicta à 
Jérôme Pimpurniaux les seize Légendeê namuroises. Mais et les 
lieux qu'il dépeint, et les personnages qui occupent la scène , et 
les lecteurs auxquels il s'adressait sont Wallons : le Belge parle en 
français très-pur un wallon que peuvent comprendre tous les 



— 340 — 

Belges. Bien trop sage, bien trop patriote &t le vieux procureor 
ao Conseil de Nanior, pour itiire à l'nsage de sa ville seale do la 
littérature namaroise I Eût-il pu s'imaginer jamais qu'en sa petite 
localité se renfermât la Belgique entière? C'est pour son peyt 
qo*il a écrit, dans la rraie langue de son pays. C'est son paysqu'oft 
retmare dans toutes ses pages : son livre entier respire ce parAini 
de patrie que nous aimons , qui nous est connu. Ecoutes le Ha^ 
mnrois : 

« Que j'aime mon beau pays , son climat salutaire , son terraÎD 
accidenté, ses coteaux boisés , ses vallons si pleins des souvenirs 
des anciens temps! Qu'avec plaisir je m'arrête sur le sommet d'aao 
de ces nombreuses montagnes entre les flancs desquelles la Meuso 
se glisse en serpentant, se déroule comme un ruban d'azur 1 Qim 
je me plais à reconstruire en idée les castels gothiques , les ma- 
noirs sombres qui les surmontaient autrefois l Qu'elles sont ver- 
doyantes ces belles prairies où nos pères venaient prendre leurs 
ébats , s'exercer au tir , conduire des danses à l'ombre des grands 
ormes ! » 

Là sans doute le sentiment est exprimé sans prétention : c'est 
le langage de l'ame, c'est la simplicité de notre psys. Le procès do 
la Sage-fetnme de GoiMtnne est conté avec une naïveté admirable : 
pas un mot de trop , pas un mot à ajouter. L'auteur laisse parler 
la vieille femme et ses juges , afin que le mystère qui entoure un 
procès de sorcellerie existe dans tout son intérêt. La légende qui 
suit, celle du maréchal de TVupttnat, me semble encore un modèle 
auquel il n'y a rien à redire. Partout se lit le caractère national , 
et de même que ses personnages , le conteur se montre Belge, rien 
que Belge. Peut-être est-ce dans le combat des Echaeseure que ces 
traits sont marqués de la manière la plus frappante. Là du moins 
brille toute l'originalité wallonne, toute la causticité namuroise , 
quelque peu rude aux oreilles mignonnes. Les chansons populaires 
du êergeni Benoit , je n'en dirai rien , sinon qu'elles sont d'une 
force d'expression que rien en aucune langue ne pourrait rendre. 
Pour cette fois , c'est de la poésie purement wallonne , délicieuse 
pour des bouches iiarauroises , à part un petit nombre de subs- 
tantifs et d'adjectifs qui sentent mauvais. 

Pour terminer , je ne demanderai point à Jérôme Pimpurniaux : 
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ponrqnoi avez-vous ccrit ce livre? Mais je dirai à M. Adolphe R/iir*' 
gniet, son nevea , aux soins de qui nous devons le charmant pelU 
Yolarae : oui, monsieur vous avez fait dignement d'éditer les e»r 
hiers de votre savant et spirituel oncle. Notre littérature est ttèrm 
de ef>rapter dans ses rangs votre Jérôme Pimpurniaux ; et sessdf^ 
genâe»f à côté de vos excellentes Lettres mut la Révolution braban* 
conmo, n# laisseront pas d'ajouter a la réfHitatioii dont .vottt 
jouissez déjà d'homme de talent, celle d'appartenir a une fiimîMs 
et à vne ville où les talents ne sont point rares. 

Recevez donc nos jBslioitations , mais gardez-vous d'en rester* li»i 
Il nous sera doux de lire tout ce que cet homme a pu éorire en -aéi 
longue carrière , et c'est avec impatience que nous atteadrens 1% 
second volome que vous venez de nous promettre. 



L. L. 
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le bois dépendant de Tabbaye. Il se reposa dans an endroit bien 
solitaire , bien ombragé , où le gazon verdoyant invitait an som* 
nieil , s'y étendit mollement^ fatigué par la cbnleur du jour et ne 
tarda pas à s'endormir profondément... Il ii'6 se réveilla que cent 
ans après^ et fut furt étonné de se voir enfr»ui sons les herbes et 
les broussailles, qu*îl eut beaucoup de peine a écarter pour se 
relever. Il s'ouvrit «lors an passage à travers les branches^ et s'«n 
retourna vers son monastère , sans cependant que Tidée lui virtt 
qn*il eût dormi si longtemps. Il sonna à la porte de Tabbaye. Le 
frère portier ne le reconnaissant pas , lui refusa Tentrée. Il insista, 
déclina ses noms et qualités , et finit par demander qu'ion le menât 
auprès de Fabbé. Arrivé en présence de ce dernier, il dëdara àà 
noavéaa qu'il était moine d'Affligfaem et qu'il revenait au oobvent 
après quelques heures de repos passéeê dans le bois. On ne vou<^' 
lut point le croire. Car aucun des religieuiE ne se soavenait ni de 
sa figure ni de son nom. Stupéfait de tant de dénégations, le 
moine commença à douter s'il rêvait. Il pria l'abbé de comuilter^ 
les registres du couvent , ce qui lui fut aocordél Après de lèngaeif 
recherches, Pon découvrit en effet que cent ans auparavant , cd'' 
moine avait appartenu a l'abbaye et qu'il avait été couché sur to' 
nécrologe comme défunl: Ce fait étrange fut oonsidéré comme du 
miracle. Le moine dormant rentra au monastère, et l'abbé' #1^ 
élever une chapelle è l'endroit même où ce moine s'endorMlt. Lil^ 
chapelle s'appela deKIuyze et* le bois prit le nom de Khifs^n^' 
bosch. ...•■} 

XII. Tilly est un village à deux lieues de Genape en Brabant / 
où il y avait autrefois un très-ancien châteaa, détruit sealeraênt ,« 
il y a pea d'années. Le prince de Montmorency Morbecque en 
était seigneur. PendantMes croisades, il partit pour la Terre^Sainte 
et alla combattre les infidèles. Il y signala bientôt sa valeur et y fit 
plusieurs prisonniers. Parmi ces derniers se trouvait une reine 
d'Egypte [sic) , qui était venue au secours des mécréants. Frappé 
de sa beauté , le Croisé *en devint épris , repassa la mer et con- 
duisit sa captive au manoir de Tilly. Il mit tout en œuvre pour se 
faire aimer de cette femme ; prières et menaces , rien ne fut épar- 
gne. Elle ne pouvait se consoler de la perte de ceux qui lui étaient 
chers et dans son désespoir elle finit un beau matin par s*empoi- 



sonner. Le noble seigneur, désolé de eetëTènemeal^ fit eiubaunier 
la belle reine daprès le procédé qa'emploTeient-lee EgypHeiia 
pour leurs momies , lui érigea une chapelle et Vj plaça tous Tan- 
tel, dans une sorte d*armoîre vitrée , de manière qne ceux qui 
approchaient de ce lieu , pouvaient la voir intacte et bien conser- 
vée. Lors de Tentrée des Républicains français en Belgique le 
château fut détruit, et avec lui disfiarurent les restes vénérés de la 
reine égyptienne , dont le souvenir s*est encore perpétué parmi 
les villageois. 

XIII. Dans presque chaque ruine de ch&teau antique et déman« 
télé, la superstition populaire des pays de Namur et de Liège 
place des espèces de génies malfoisants, que les Wallons appellent 
gêiêê d*or^ chèvres d*or du root flamand ^e, chèvre. On pvétend 
q«é cet dénions familiers gardent au jEbad d'un précipice sont' tes 
r^ineci un trésor caché. On ajoute qne si an homme est.aaaei 
téméraire pour aller à la découverte de ce trésor enfoui « les 
5falef ou biches d*or employcMl un charme , une sorte de faactiia* 
lion , qtii attire vers elles les chercheurs inconsidérés , que ceux- 
ci finissent par s*égarer sous la terre et qu'alors les gaieê dispa- 
raissent tout-à-coup. Dans les rochers qui servaient de fondement 
ans vieui châteaux de Samson et de BéUhifort, sur la Mense, les 
campagnards montrent des trous et des crevasses qu'ils appellenl 
gateê d'or» 

XIV. Fosse est une petite ville de la province de Namor. An 
temps de la foire , les femmes des environs se rendent en foule â 
cet endroit, munies de baguettes d'osier , dont elles touchent la 
statue de Sie. Brigitte , honorée â Fosse. En revenant au logis 
elles touchent de ces mêmes baguettes leurs bestiaux malades 
qu'elles prétendent pouvoir guérir « ou garder d'épiiootie par cette 
pratique superstitieuse. 

XV. Dans le vieux château de la ville de Bouillon on montre un 
enfoncement ou niche, taillé en forme de siège dans le roc; 
on l'appelle communément le fauteuil de Godefroi de Bouillon. 

JOLKS DB SAIHT-GeROIS. 
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A MESSIEURS LES RÉDACTEURS DE LA REVUE BELGE. 

Dans notre siècle éminemment inventif et industrie} 
où , grâces aux chemins de fer et aux bateaux à va«* 
peur , les distances paraissent s effacer , quel est celui 
qui , ayant du temps et de l'argent à dépenser ailleurs 
que dans quelque fabrique ou haut fourneau, n'emploie 
pas Fun et| Tautre à voyager ? Nous ne sommes cepen- 
dant pas si éloignés encore de Tépoque où un voyage à 
Paris était une chose assez importante pour exiger de 
longs et de sérieux préparatifi. On mettait ordre à ses 
afiBsures spirituelles et temporelles ; le notaire était 
appelé , le testament fait , et Ton montait en voiture 
en recommandant son ame à Dieu. Moi-même , je me 
souviens parfaitement du premier voyage que je fis de 
Bruxelles à Mons , il y a de cela quelque quinze aqs^ 
C'était bien un voyage , je vous assure , car nous par** 
times de grand matin , et nous craignîmes de devoÎF 
passer la nuit dans quelque méchante auberge dé 
village^ pour reprendre notre course le lendemain , tant 
les deux bucéphales qui nous traînaient avaient^ d'ar- 
deur , tant les relais étaient nombreux. Et quelle voi- 
ture, bon Dieu! quels ressorts! Quand je me reporte à 
ce souvenir de mon enfance , je suis encore tentée de 
crier grâce et merci. Je crois encore sentir les affreux 
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association , auront tous une physionomie uniforme 
qui détruira le principal intérêt des voyages ? En effet , 
quand un réseau de chemins fer couvrira le monde, les 
couleurs locales ne s'effaceront-elles pas , n'iront-efles 
pas se fondre dans une ou deux couleurs dominantes ? 
Les voyageurs ne se plaignent-ils pas déjà de cette 
usurpation des usages , des modes de Paris et de 
Londres , et Victor Jaquemont ne nous dit-il pas avoir 
dansé à Rio-Janeiro au son des airs de Rossini? Combien 
de pei^onnes ont cherché vainement, en Suisse, ces 
mœurs pastorales , ces habitudes patriarchales qu'on 
avait tanl vantées ? Les Suisses se font ce que vous êtes 
ou ce que vous voulez qu'ils soient. Français , Anglais ou 
Allemands. Allez sur les bords du Rhin et vous deman- 
derez où commence véritablement l'Allemagne. A quoi 
doit-on attribuer ces changements si ce n'est à la masse 
d'étrangers qui , circulant journellement , greffent peu- 
à-peu leurs mœurs et leurs usages sur les mœurs et les 
usages du peuple indigène? Or , une fois que les peuples 
auront perdu leur physionomie originale , quand les 
coutumes seront paVtout à peu près les mêmes , que 
rèstera-t-il aux voyageurs? Les monuments? — Mais il 
n y en a pas partout. — La nature? — Sans doute elle sera 
toujours sublime; mais vienne un mécanicien qui trouve 
le moyen de nous faire monter les montagnes à l'aide 
d un remorqueur , que sera , je vous prie , la nature 
tournoyante aux regards fatigués du voyageur entraîné 
par la monstrueuse machine ? Il est vrai que nous au- 
rons toujours la ressource de nous servir de nos jambes, 
à moins que Ton ne finisse par nous faire marcher à fa 
vapeur , ou qu'un autre mécanicien plus habile ne re- 
trouve le secret perdu depuis Mr. Wodenblock. 
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Ainsi dans cette masse d'indiTidus de tout âge et de 
tout sexe qui parcourent les grandVoutes , il en est qui 
Toyagent par instinct ; d autres promènent leur ennui 
et leur oisiveté de yille en ville ; beaucoup regardent , 
quelques-uns avancent en dormant et peu voient ^ ce 
qui n'empêche pas que tous aient leurs souvenirs comme 
beaucoup ont leurs journaux , leurs albums : et c'est 
quand ils reviennent dans leurs foyers , quand ils re-^ 
trouvent leur home , comme disent les Anglais , qulb 
racontent leurs aventures et qu'ils décrivent ce qu'ils ont 
regardé) ou cru voir. Peut-être est-ce là véritablement 
le plus grand plaisir que procurent les voyages ; c'est du 
moins le beau moment pour le voyageur. On trouve un 
charme inexprimable à ^ reporter par la pensée aux lieux 
que Ton a visités , à les revoir embellis par les souvenirs 
qui s'y attachent ^ à associer ses amis aux jouissances 
qu'on a goûtées , aux désagréments que l'on a eu à sup- 
porter, aux dangers réels ou imaginaires qu'on a courus* 
Les dangers surtout I Quel inépuisable sujet de conver- 
sation ! quelle mine féconde à exploiter quand , pen- 
dant les soirées d'hiver, un cercle attentif vous demande 
compte de vos impressions de voyage ! J'ai eu le mal- 
heur de rencontrer dans ma vie un personnage qui ^ 
pendant une traversée , avait essuyé une tempête : com*> 
prenez-vous , Messieurs , tout ce qu'une pareille aven- 
ture offrait de ressources au narrateur? Aussi impossible 
d'échapper même au froncement de sourcil du capitaine; 
il a fallu que bon gré mal gré j'écoutasse le vent hurler, 
le vaisseau gémir, et que je sentisse la lame d'eau me 
passer sur la tête. J'en aurais pris mon parti assez faci- 
lement si , la bourrasque apaisée , j'avais pu me sauver, 
mais hélas! chaque fois que le mot tempête se trouvait 
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jeté par hasard dans la conversation , Fouragan recom- 
mençait , la description reprenait son cours régulier, et 

je luttais de nouveau entre Tennui , le sommeil^ 

le désir d'être polie et la crainte de froisser par Toubli 
des convenances. Ne croyez-vous pas que souhaiter un 
pareil compa^pion à son ennemi vaudrait toutes les 
malédictions de la 25™« Orientale ? 

Je sais donc par expérience que Tauditeur ne trouve 
pas toujours autant de charme que le Narrateur dans 
ces souvenirs de voyage, aussi n'est-ce qu'avec une ex- 
trême défiance que j'ose risquer quelque^ mots sur ce 
sujet. Je crains même , Messieurs , que la facilité avec la- 
queîle vous avezaccepté cet article ne vous compromette, 
et je crois voir Texpression de terreur, qu'inspirent or- 
dinairement les conteurs d aventures, empreinte sur les 
visages de vos abonnés , à la vue du titre de cette lettre. 
Cette idée n'est guère encourageante; aussi renoncerais- 
je à aborder la question si je ne pensais qu'il pourra 
résulter quelque bien de ma narration. Rassurez-vous 
donc , je vous ferai grâce des inconvénients et des dan- 
gers du voyage ; je vous conduirai à Munich par le 
chemin le plus court qui n'est pas celui que j'ai pris. Je 
ne vous ferai pas admirer avec moi les bords du Rhin 
ou les duchés de Nassau et de Baden. Passons à côté de 
ces vieux châteaux , de ces ruines du moyen»âge sans 
même jcler un cou[) d œil sur ces nids d'aigle construits 
au haut des rocs et suspendus entre le ciel et la terre. 
Je traverserai rapidement la Forêt Noire sans vous en- 
gager à cueillir (juelques-unes de ces meri.ses si abon- 
dantes que nous retrouvons ici sous l'apparence lim- 
pide du Kirsch-wasser , et je ne vous inviterai pas à boire 
avec moi à la source du Danube ou à vous placer sous 
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vilfe. L'art seul s'est chargé de rembellir, de la r-eitdi^ 
intéressante ^ et l'art a parFailement réitssk 

Munich est une vîlle tout-à-fait ert dehors du mou^ 
Yément imprimé à la société de notre époque. Tandis 
que partout l'industrie , ce géant des temps modernes ^ 
aKsorbe les capitaux ^ progresse ^ appelle les sciences à 
son secours et cherche à monopoliser les bras et les in- 
telligences, Munich la repousse à Taide des arts qui , 
étouffés dans les autres pays sous les eolonnes de fumée 
qu'exhalent les machines à vapeur, tiennent y respirer 
librement sous la protection éclairée du rqi Louis I«. 
Aussi , pour les habitants des contrées industrielles , 
Muiiich parait un nouveau monde : c'est l'empire 
d'Orient de notre siècle , la Florence du moyen âge. Ne 
parlez pas à Munich d'un nouveau métier à tisser où de 
toute autre découverte en mécanique , car oii ne vous 
écouterait pas ; on ne s'occupe que de deux choses dans 
cette ville : de la fabrication de la bière et des arté. 

Cependant n'allez pas croire, Messieurs , qu'on y ex- 
ploite l'art à défaut d'une autre industrie à faire taloir. 
Les artistes allemands , du moins pour la plupart , liè 
s'abaissent pas jusqu'à sacrifier leur renommée à vht 
calcul sordide. Les couleurs du peintre, le marbre du 
sculpteur, le crayon dn lithographe ne sont pas encore 
devenus les matériaux d'une spéculation de financier^ et 
il est peu d'artistes qui disent comme un peinti*e fran- 
çais : « Je travaille d'abord pour de l'argent; plus tard 
je travaillerai pour la gloire , si j'en ai le temps, n Si 
l'esprit, la vivacité d'imagination distinguent les ou- 
vrages français , on retrouve le travail consciencieux 
dans les compositions allemandes. Le temps qu'exigera 
l'accomplissement d'une œuvre projetée n'edt jamais tin 
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obstacle à soa esécatîoa , et lû les 1200 aitiaâes fixés a 
Munich par la munifioeDoe royale ne sont pas tous ëga* 
lement doués de génie ^ tous possèdent la persëTérance, 
cette qualité sans laquelle on ne peut faire de grandes 
choses el qui est toute nationale. Pendant mon séjour à 
Munich j'ai joui de Timmense avantage d'être présentée 
à quelques-uns des peintres et sculpteurs les plus dis* 
tingués , et j'ai pu reconnaître combien ils aiment l'art 
pour lui-même. Si la question d'argent n est pas entiè- 
rement sacrifiée par eux , ce qui serait la chose impos- 
sible , puisque la plupart n'ont pas de fortune, du moins 
n'est-ce pas la considération principale sur laquelle ils 
règlent l'emploi des talents dont le ciel les a dotés. Aussi, 
quel respect on leur porte, indépendamment de Vii^ 
térét ou de l'admiration qu'excitent leurs ouvrages 1 On 
éprouve presque un sentiment religieux en pénétrant 
dans leurs ateliers , ces sanctuaires où la pensée et le 
génie prennent leur essor , se livrent aux inspirations 
libres d'entraves ^ dégagés de calculs mesquins. L'ame 
s'y repose avec joie , s'élance vers une sphère purement 
intellectuelle , et semble s agrandir en s'élevant: la pen- 
sée se recueille , et on serre avec une émotion in- 
définissable la main que Tartiste vous tend avec une 
bienveillance, une satisfaction modeste, une cordia* 
lité charmante. L'on sort mieux disposé en faveur de 
l'humanité dont on a momentanément oublié les fai- 
blesses et les petites vanités. Voilà ce que j ai senti plus 
d'une fois , moi profane , qui aime les arts par senti*- 
ment, et qui en juge par instinct plutôt qu'en oon« 
naisseur. 

U y a deux villes dans Munich : l'ancienne et la nou* 
velle. Cette dernière pourrait porter à juste titre: le 
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nom du roi actuel, car c'est lui qui en est vérîtablemeiit 
le fondateur et l'architecte. Son génie artistique préside 
à tout ce qui se fait , dirige tout, ne dédaigne pas les 
plus petits détails qui peuvent intéresser Fart , et donne 
une impulsion qu'on ne trouve nulle part ailleurs. Les 
immenses travaux qui s'y exécutent sont la preuve de 
ce que peut la volonté d'un homme de génie, et l'on 
. doit convenir qu'un pareil centre d'action est un im- 
mense avantage pour les arts. Ce qui étonne d'abord 
quand on parcourt Munich , c'est le nombre des édi* 
fices commencés ou achevés depuis quelques années. 
On se demande comment on a pu faire tant de choses 
et de si grandes choses dans un petit pays qui ne compte 
guère que trois millions et demi d'habitants et qui n'a 
ni commerce ni industrie. Il est vrai que le peuple est 
fortement imposé , qu'il paie encore la contribution de 
guerre malgré l'état de paix , mais il ne s'en plaint pas 
parce que cet argent n'est pas perdu pour lui. Le gou* 
vernement n'amasse pas : l'argent qui vient du peuple 
retourne au peuple; il lui est rapporté en détail par ces 
milliers d'ouvriers journellement employés aux travaux 
publics. Le contribuable sait pourquoi il paie; il voit de 
beaux , de grands résultats dont il est fier, parce qu'ils 
donnent de l'importance à la nation et du relief au pays. 
La Bavière serait bien peu de chose comme royaume si 
elle n'avait que sa population et son territoire à mettre 
dans la balance des nations européennes ; mais quand 
elle y jette les noms de ses artistes et de son roi qui en 
est le chef; quand elle étale ses monuments ^ les objets 
d'art qu'elle possède ; quand elle vous montre la Wal* 
halla , ce panthéon de l'Allemagne situé sur une émi-* 
nencequi domine le Danube et dont l'idée colossale, em- 
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[fnintëé à'un poète' du Nord, ne pouyail èlre comprime 
et exécutée que par Un homme tel que le roi Louis, 
alors les étranjj^ers la saïuent avec respect comme une 
terre classique. YciKi ce que le peuple sait et comprend, 
et Toità pourquoi il ne marchande pas les revenus de son 
roi btle bùdjet de Télat , comme dans les gouvernements 
à bon marché où Ton ne ^aisse au monarque que ta ti- 
bérté de ne rien faire. Cependant la liste civile est de 
iferis millions de florins en Bavière. Que dirions-nous 
si nous devions payer pareille somme !... Et pourtant si 
TOUS paraissez étonné de ce chiffre élevé , les Bavarois 
TOUS répondront que sans doute c'est beaucoup d'argent^ 
Bdais que le roi n amasse pas , qu'il leur rend ce qu'ils 
Idi donnent , et au-delà , puisque non-seulement il dis- 
pose annuellement de quinze cent mille florins pour les 
travaux publics et qu'il dépense le reste , mais que de 
plus il f^ait faire de grandes choses qui attirent les étran- 
gers et fixent l'attention du monde entier sur leur 
patrie. 

Les Etats ont fait plus encore , car ils ont abrogé un 
article de la Constitution qui ramenait tous les six ans 
la discussion de ia liste civile, tis ont trouvé qu'il était 
honteux de marchander ainsi le revenu de leur chef, et 
ils le lui ont voté pour toute sa vie durant. 

L'économie politique est une science à laquelle je 
suis complètement étrangère ^ je l'avoue : je ne sais s'il 
ne vaudrait pas mieux que le gouvernement sacrifiât 
moins aux arts et qu'il entrât franchement dans une 
voie de progrès plus large , moins exclusive, en un mot 
qu'il fût plus libéral dans sa manière de voir et de faire, 
car en même temps qu'il encourage les arLs il évite de 
généraliser l'instruction dont il redoute les conséquences. 
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L'émancipation des inle]Ii(jences nenlre pas plus dans 
ses Tues que Témancipalion politique des masses^ et s'il 
cherche à concentrer Tallention sur les œuvres artis- 
tiques , c'est peut-être autant par calcul que par toute 
autre considération. Il croit éviter par là ces mouve- 
ments, ces commotions qui ont agité plusieurs royaumes 
depuis quelques années : il se dit qu'une nation d'ar- 
tistes ne songe guère à provoquer des réformes gouver- 
nementales , ni à revendiquer ces privilèges que l'on 
n'obtient jamais qu'à la suite de longs bouleversements. 
Ces principes de conservation ^ joints au goût naturel du 
roi pour les arts , sont sans doute les causes qui font de 
Munich une ville à part. Peut-être le peuple serait-il 
plus heureux si Ton élevait moins d'édiBces et si l'on 
diminuait les impôts. Je laisse aux politiques et aux 
économistes le soin de discuter et de résoudre cette 
question , que je ne considère que sous un point de \uq^ 
le progrès qui résulte pour les arts de cet état de choses, 
et l'avantage qu'ils retirent de Téian imprimé par le gou- 
vernement. Mais ce que je sais , c'est que j'ai entendu 
moins de plaintes en Bavière que je n'ai coutume d'en 
entendre parmi nous. Je sais que les Bavarois sont fiers 
de leur pays, de leurs monuments, de leur roi^ et que 
toutes les classes de la société paraissent jouir des arts 
et les comprendre. Je ne me suis jamais promenée sous 
les arcades où des tableaux de l'histoire de Bavière ont 
été peints à la fresque par les élèves du grand Cornélius, 
sans y trouver des hommes du peuple arrêtés . les exa- 
minant avec attention , les critiquant ou les louant : je 
puis en dire autant de la porte Isar où le peintre Néher 
a représenté l'entrée triomphale de l'empereur Louis 
après la bataille de Mûhldorf dans laquelle il défit Fré- 
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deric d'Autriche. LaPinacotèque ^ ou musëe de tableaux^ 
là Glyptotèque qui renferme uue superbe colleclion de 
sculptures antiques et quelques ouvrages modernes, sont 
journellement encombrés de visiteurs ()e toutes les 
classes , car le peuple prend intérêt à tout ce qui concerne 
l'art. Quant aux ouvriers employés à la construction 
des monuments publics, il leur suffit d avoir travaillé à 
Munich pour être bien reçus à Tétran^cr. Cest une 
ébi^ de diplôme qui leur assure de Touvrage partout 
oâftl's vont , et déjà un grand nombre d'entr'eux ont été 
appelés dans plusieurs pays , parce qu'on a reconnu 
leur supériorité sous plusieurs rapports. Munich ej4une 
' école d'architecture pratique, avantage qui ne se ren- 
contre pas dans les autres grandes villes. Où élève-t-on 
de nos jours une église dans le style gothique comme 
celle que l'on construit au faubourg de FArc et dont la 
tour à jour s'élève à la hauteur de 270 pieds? Où verrons- 
nous une chapelle de style purement bysantin comme 
celle nommée Allerheiligen? (Tous les Saints). Quelle ri- 
chesse de détails ^ quel ensemble parfait, quelle harmo- 
nie dans les proportions et les ornements! Plus loin 
nous trouvons la Bibliothèque, édifice construit dans le 
style bysantin dont la longueur est de 580 pieds et qui 
fbrmera un carré parfait : à côté est l'église de St. -Louis 
(Ludwigskirck) , qui est un modèle d'architecture ita- 
lienne bysantine de la plus grande perfection, orné de 
deux tours ayant chacune 220 pieds de hauteur. La 
Basilique^ qui rappelle les églises des premiers temps 
du christianisme, une Université nouvelle, la Pinaco^ 
tèque^ la Glyptotèque, le nouveau palais du roi , et bien 
d'autres mouuments que je ne puis nommer parce que 
la liste en serait trop longue, ont occupé et occupent 
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encore une armée de travaineur^ qui , dirigés par des 
architectes habiles et savants, M'^ de Klenze et Gartner, 
surveillés pour ainsi dire par le roi qui s'intéresse à leurs 
travaux et les inspecte de temps en temps, ont une 
émulation, une activité et une entente de l'art qui 
manquent aux ouvriers des autres pays. Le roi qui 
calcule exactement le temps et l'argent que peut coùtep 
chaque édifice , a fixé l'année 1842 pour l'entier achè- 
vement des ouvrages commencés. Cette décision prise 
par une volonté royale , est la pensée fixe du manœuvre 
comme celle de l'architecte ^ et quand vous vous infor^ 
mez de l'époque à laquelle pourront être achevés tant 
de monuments importants, chacun vous donne pour 
réponse le dire du roi. 

L'étranger qui arrive à Munich, et qui veut voir ce 
que cette ville renferme de rernarquable, ne sait de 
quel côté diriger d'abord ses pas, ni sur quel genre d'ol> 
jet« fixer son attention. En ce moment , Messieurs , 
j'éprouve cet embarras que m'épargna l'obligeance d'un 
homme aussi instruit que complaisant dont je n'ai fait 
que suivre les excellentes directions pendant mon séjour 
dans la ville des arts. Je ne sais par ou commencer ma 
description , où vous conduire. Je crains de trop 
m'étendi*e sur des détails qui, mal rendus, perdraient de 
leur intérêt , et cependant c'est avec peine que je me 
décide à élaguer quelques-uns de mes nombreux sou« 
venirs , afin de ne pas lasser votre patience. Puisque je 
viens de vous parler du style architectural de quelques-» 
uns des monuments de Munich , continuons à les exa- 
miner. 

Dirigeons-nous d'abord vers le palais que le roi s'est 
fait construire sur le plan du palais Pitti à Florence. 
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Celte rësideoce royale est digne du protecteur des arts , 
car les arts seuls l'embellissent. On y cherche en vain 
des glaces, ces ornements indispensables de nos salons 
modernes; les inventions capricieuses de la mode en 
ont ëté sévèrement exclues; tout y est grand, élégant, 
et riche sans être surchargé. Malgré le bon goût qui a 
présidé au choix de lameublement , je n en parlerai 
pas , parce qu'on n'a guère le temps de l'examiner. Des 
bas-reliefs admirables, des caryatides par Swanthaler, le 
sculpteur le plus distingué de TAIIemagne , qui, à 
36 ans , a déjà atteint une haule renommée ^ et dont les 
nombreux ouvrages suffiraient pour remplir ta vie de 
plusieurs artistes ; des fresques dont les sujets , tirés des 
poètes allemands ou des classiques grecs , sont dues aux 
pinceaux du professeur Zimmermann , de Schnorr, de 
Kaulbach , de Schwind , de Schuize et de plusieurs 
autres artistes ; des peintures dans le genre étrusque ; 
des arabesques dignes de Raphaël ; des tableaux à Fen- 
caustique , invention perdue pendant longtemps et re- 
trouvée de nos jours; deux délicieux médaillons de 
Thornwaldsen représentant la nuit et le jour, composi- 
tion exquise de grâce et de poésie , voilà ce qui attii*e 
l'attention et ce qu'on ne se lasse pas de considérer. 

Les sujets des tableaux qui décorent les plafonds et 
les parois des appartements de la reine sont tirés des 
poésies de Walter Von der Vogelweide , qui vivait au 
commencement du Xlll™* siècle et qui sortit vainqueur 
d'un combat poétique ouvert à la cour du Landgi*ave 
Hermann de Eisenach , afm de décider la question qui 
partageait les poèleà d'alors , savoir , s'ils devaient pré- 
férer les anciennes légendes payennes de rAllemagnc 
aux légendes chrélienncs françaises et anglaises d'Ar- 
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thur et de la table ronde ^ Wolfram de ËHchenbach) le 
plus Fécopd des Minne^Hiti^jer ou chaulre^ d'amour qui 
Tivait vers Tan 1307 , a fourni le sujet des fresques qui 
décorent la seconde antichambre ; Burger , si connu p^r 
sfs ballades originales; Klopstock^ Wieland, Goethe, 
Schiller , Tieck ont inspiré les artistes , et çhaquj^ suite 
dç tableaux est un poème animé où la pensée et.Vex-- 
pression du poète sont revêtues d'une forme visible,, j^i 
Ton peut s'exprimer aijisi ^ et de tout le preslig^e du ,99^ 
loris et des situations. Dans les appartements du 1*91 qn 
trouve la gracq pastorale des idylles de Théocrite y le 
rire ironique d'Aristophane^ ce poète satyr|qqe qui s'ajt- 
taquait aux hommes et aux choses de son temps «^ et dppt 
la voix avait la multitude pour écho ; plus loin nops 
retrouvons Eschyle, Sophocle, ce^ grands maîtres 4^ 
lart tragique; Homère , adressant des. hymnes à,dii¥4r 
renls Dieux; la théogonie ou origine des Dieux d'après 
Hésiode; une suite d'odes anacréontiques traduites avqç 
autant d'esprit que de talent par le pinceau habile du 
professeur Zimmermann. Mais ce n'était pas encprç 
assez , et le roi a voulu consacrer exclusivement à Vf^rX 
cinq salles du rez-de-chaussée qui ne seront pas h^bi* 
tées. M. Jules Schnorr a été chargé de représenter dana 
une suite de tableaux les événements du poème des 
Niebelungen , celte grande épopée nationale des Aller 
mands, dans laquelle sont consignées le^^ plus ançienni^^ 
traditions héroïques du peuple. Selon W. Schlegel , 
Torigine de ce poème remonte à la première moitié 
du Xni°*® siècle; l'auteur est Henri d'Ofterdingen , Je 
rival de Walter Von der Vogelweide qui le vainquit daqs 
le combat poétique dont j'ai paHé plus haut. Quand ce 
grand ouvrage, qui coûtera dix. ans de travail^ ser? 
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achevé, ce sera certai un Ibeau linôhtiiilieiftbrigTMil'tife 
Tari, un monument tout national que tes AtlemaÀdli 
pourront considérer avec orgueil. Deux salles séùleméirt 
sont terminées : dans la première Tartiste a représenté 
les personna£[es principaux du poème ; c^est uùe sorte 
de prologue qui tous iait pressentir le rôle qiie cliàcùh 
remplira dans la suite , tant il y a d'expression , de Térité, 
dans les physionomies et les attitudes. Dans la secondé 
se déroulent les événements tes plus importants dé la Vie 
de Siegfried , ce héros des traditions du Nord , ce ché- 
▼alier valeureux qui illustra son nom par de nombreut 
exploits, et mourut assassiné par les ordres d'une femme 
guerrière qu'il avait vaincue, Brunhild, reine des Hiins. 
La troisième salle représentera le meurtre de Siegfried, 
et sera nommée la Salle de la trahison; dans les tableaux 
de la quatrième on verra Chriemhild , épouse de Tin- 
fortuné héros , satisfaisant sa soif de vengeance ; enfin 
la cinquième salle sera la conclusion du poème. 

L'ancienne partie du château renferme aussi des ob- 
jets dignes de lattenlion du voyageur, quoique danstni 
tout autre genre. Dans la chapelle si riche fondée par 
Maximilien I^ en 1607 , se trouvent de magnifiques d- 
selures de Benvenuto Cellini , un christ de Piétro d*Al- 
garde , une descente de croix de Michel-Ange en cire 
sur ardoise. Le trésor royal, la salle des antiquités, la 
nouvelle salle du trône mériteraient aussi que je m*en 
occupasse , mais je préfère ne vous parler que des ar- 
tistes vivants. Entrons donc dans la chapelle bysantitte. 
Quelle richesse d'oruemei.ts disposés avec goût ! qùetle 
correction d'architecture , voilà ce que Ton dit d'abord; 
puis, quand l'œil s'est arrêté sur les fresques peintes par 
Henrich Hess , quand on a analysé chaque tableau re- 
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marquahle par la composition, rharmonie des. couleurs, 
l'expression des figfures et des poses; quand on toiI 
aTec quel art il a dispose les lumières et les ombres sur 
un fond d'or, on se dit que 1 artiste qui a surmonté tant 
de difficultés avec autant de talent , doit être un grand 
artiste, et Ton n oublie jamais ni son nom tii son œurre* 
3i vous voulez rencontrer Cornélius , le ^rand chef de 
Ifécole de peinture allemande , ou Ziiinmermann , ce 
n^est pas chez eux que vous les trouverez. AHe:^ 4 f ^gTié'è 
3t«-Louiji^ et vous y verrez le premier , aidé de quelquiçs 
élèves , peignant à fresque les voûtes et les înurs, te 
maître est là , travaillant à son Jugement Dernier, imr 
mense sujet si souvent traité avant lui. La partie du haut 
est seule achevée : c'est le Christ au milieu des Elui^» 
Excepté le Christ de Dannecker , je n*ai jamais vu d'ex- 
pression céleste et divine mieux rendue : regardez fe 
carton légèrement colorié sur lequel l'artiste a jeté toute 
sa pensée et son inspiration : quelle prodigieuse com- 
position, quelle masse de figures, de corps, que de 
contrastes dans toutes ces physionomies! Là sont les 
reprouvés : on entend les cris du désespoir , de la honte, 
du remord , de la rage impuissante ; plus haut , quel 
calme, quelle sérénité, quel hymne d'amour s'élève 
comme un encens ! Cependant le coloris parait faible ; 
si l'on en fait la remarque à l'artiste , il vous écoute saûs 
aigreur, son amour-propre ne s'ofiense pas d'une cri- 
tique , car il est bien au-dessus des puérilités de la va- 
nité : il est trop grand et son génie plane trop haut. 
Mais il fait plus, car il vous explique sa pensée, sa com- 
position qu'il vous dit être bien simple, avec une 
modestie touchante. C'est à dessein qu'il en agit ainsi , 
car il réserve toute la vigueur des ombres et des cou- 

24 
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leurs pour là base du tableau ^ afin que. la. partié:c41eile 
et spirituelle ressorte davantage. Cepeodant en gànA* 
irai Cornélius n^lige le coloris, quelquefois ùiéme tes 
formes, et cm le regrette d'autant plus Tifctàent 4|u9i, 
quant à la composition, à nnveniton, il est peutféjtfb 
le plua grand artiste de noire époque, comme il^iftle 
représentant de l'art allemand, mystique , profond, oeioys- 
ciencieux , mMe saoerdefee dont grâce au ciel on ffra 
pas encore fait un métier, et qui s'appuie sur une foi 
sincèro et religieuse. ' j . .'t 

J'ai déjà dit qu'on avait donné le nom de Pimyçpf 
tèque au Musée de tableaux. Dirigeons nous vers ça 
.ma^ifiqùe bâtiment qui renferme tant de ckefc» 
d'<BUvre. Aju ree-de-chaussée se trouvent les magasinsvi 
une grande école de peinture , des cabinets de^gravurep», 
de dessins , de vases , de peintures à frctoque. Le prtf 
mier étage présenté une suite de nefuf salons , éclaijnài 
par le haut, dont les plafonds richement ornés ptA 
30 pieds d'élévalfOD , mais où les tableaux i^e sool sm^ 
pendus qu^a la hauiieifr de 27 pieds. On a calculé rélé^^ 
vation des voûtes de manière à éviter les faux jours* 
Un dixième salon , édairé de côté^, est le cabinet particii* 
lier du* roi. Vin^t^trois cabinets communiquant vm 
s£^ldùs sont éclatrés ;paf des croisées ordinaires* Prèad^ 
quinze cents tableaux fortoènt cette colleciioo et o«jt 
été choisis entre 7000 provenant des galeries de Dosr 
seldorf , Mànùihëîn , Deux-Ponts ^ etc. Chaque école est 
sépaj^ée ; l^éeole italienne y est brillamment représetntée 
par un^rand nombre d'admirables tableaux de Rapha^ 
Guido Reni, Pèruginî, etc. Les écoles espagnole . le^ 
française sont tes moins complètes , et ce n'est >past safV 
éprouver untie^ble mouvement d'orgueil que le ^Igf 
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iraterse les troU salles con^crëes à l'exposition des ou- 
rtaQeè flamands. L'une d'elles porte le noin 4e saUe do 
KiuJ^ns et n'est ornée que de tableaux dus à l'étonnante 
ffepndité de ce peintre dont la vie a été remplie par 
lunt d'occupations diverses. Diplomate, grand seigneu^ 
^'asseyant à la table des rois , mais toujours artiste et 
9e perdant pas son art de y^ au milieu des grandeurs, 
OQ ne conçoit pas comment il a trouvé le temps de Ira- 
yaitler comme il l'a fait , n^^oçie en ne comptant pas la 
foule de tableaux que des spéculateurs avides lui ont 
AmsaemejQl attribués , afin d'en augmenter la valeur par 
le prestige de son nom. Les marchands de tableaux sont 
rarement des hommes de (Conscience; ils vendent une 
copte pour un original , un ouvrage d'élève polir celui 
d'un maître. Bs faussent ainsi le |ugement , trafiquent 
deJ'art^ s'attaquent aux artistes morts, persécutent 
les irivanis, afin d'obtenir à vil prix ce qu'ils savent 
avoir une valeur réelle, et c'estsans éprouver le moindre 
peuKird' qu'ils ^aciifient ainsi l'art à leur cupidité , et 
qu'ils ëxplmtept Thomme qui le .cultive. L'abus que l'on 
à fait du nom de Rubens est tel que ce n'est qu'avec 
tme extrême défiance qu'<on .s'approche d'un tableau 
iqae Ton înous dit être de ce.grand maître. Mais à la 
Pinacotèque la défiance disparait bientôt quand on con- 
temple le Jugement Dernier , cette grande page où le 
nom ^ Rubens.est écrit dans chaque coup de pinceau. 
Cest bien son coloris vigoui;Qux , !harmonisé , naturel , 
^eTque;fois même hideux de .vérité. Voyez ce corps 
<Mhti a moitié du sépulcre au son de la fatale troin- 
^He. n est ressuscité , ou plutôt il ressuscite , car il ae 
^it. encore qu'à demi , et ce n^est qu'un cadaTre. Au eon- 
tiiaire, Voyez ces femmes dont les unes s'élèvent vers le 
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elél ^ tandk ifliHitte ttiilre etl entraleiée pan les démcMi^ 
Od aperçoit le sang qui drcule éous oelt€-^c^ri|:« la 
peau même a repris son élasticité. Tout oela Mè tmi^ 
trop Trai même. Si j'osais me permettre une remarque, 
quand un dodu attsni illustre que celui de Rubens a M 
proaoncé , je dirais que ce qui mauque à cet arliale^ 
c'eut la pensée poétique ; il est trop matériel dans ses 
formes et ses expressions pour pouifoir me transporter 
dans une sphère autre que celle où je ?is. J'ai beau 
.vouloir m'élever jusqu'au ciel , je reste sur la terre ou 
il me tient attachée par les formes qu'il me prësenle. 
Ce n'est pas à Munich seulement que les tableaux de 
Rubens ont produit cette impression sur moi* A Anven», 
a Bruxelles, partout enfin où j'ai vu de ses ou?ra^ 
je les ai jugés de même. Regardez le Christ au sépulcre 
du Musée de Bruxelles , et dites-moi s'il n'est pas impie 
à force d'être naturel. C'est un cadavre, sans doute; 
le dessin , le coloris , tout en est vrai ; mais ce ne peut 
être là le corps du Christ ; c'est le cadavre d'un homme, 
non pas celui de l'homme Dieu. ^— Le Jugement Dernier 
est le seul tableau capital de Rubens que possède la Pi- 
nacotèque. Tous les autres sont plutôt des ébauches 
que des ouvrages achevés, et malgré le nombre , cette 
salle est Jnen loin de valoir les quatre ou cinq tableaux 
que l'on admire au Musée d'Anvers. 

Le dernier cabinet que j'aie visité avant de quitter 
la galerie contient de magnifiques tableaux de Van Eyck 
et d'Hemmeliock. Ici, Messieurs, le juste orgueil q^i 
s'était emparé de moi tandis que je parcourais les salles 
de récole flamande , a fait place aux regrets et à un aen- 
timent d'amertume. Cette naissance du Christ, Saint 
Christophe traversant Teau ayant Jésus enfunt sur les 
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ëpautes\, eeltelèle de Christ si belle d'expresHion et dt 
couleur, toiis ces tableaux des premiers maîtres de lart 
dans notre pays et plusietirs au^esde leurs ouvrage^ 
ëtaieai encore en Belg;ique il y a quelques années. Us 
^Dt été livrés à l'étranger pour quek{ues oentaines de 
florins. M. Boisserée à qui ils appartenaient avant d^étre 
devenus une propriété royale , M. Boisserée le^ a ache- 
tés ici vp^rmi nous; nous nous somnies dépouillés dé 
bonne volonté, par appât du gain, et quel ^in! A «ce 
sujet ,j*ai dû entendre faire cette réflexion si humiliante 
pour nous : ce Les Belges ne connaissent pas la valeur 
de ce qu'ils possèdent , eicepté l'argent monnayé, n 
Que pouvats-je répondre, Messieurs? Ces admirables 
tableaux n'étaient-ils pas là devant moi pour nous coi%- 
damner ? Ne nous reprochaient-ils pas la stupide ava>^ 
riee des particuliers et Tincuriedes gouvernants d'alors? 
^ Peut-être y a t<^il d'autres galeries aussi complètes^, 
aussi nombreuses que celle de Munich. Paris et Dresde 
l'emportent peut-être sous quelques rapports , maïs 
dans atucune ville les objets d'art n'y sont exposés aussi 
avantageusement, avec autant de science , et c'est beau- 
coup que de savoir montrer une chose comme elle mé- 
rite d'être vue. 

En sortant de la galerie de tableaux on entre dans 
un large corridor voûté , de 400 pieds de longueur , 
qui correspond aux divers salons. M. Cornélius a eu 
l'heureuse idée d'y faire représenter l'histoire de la 
peinture dans une suite de tableaux et de médaillons 
où seront retracés les événements principaux de la vie 
des peintres les plus célèbres. Le professeur Zimmer- 
mann a été chargé de l'exécution de ce travail. Je suis 
allée le trouver sur son échafaudage , au moment ou il 
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peî(piail la tète ée Rubens aaibaimadeur , réraeliaatiÀi 
renvoyé de Charles lia, roi d'Angleterre^ le traité qm' 
Tenait d'être conclu » Il n'y a guère que le quart de ntim\ 
galerie qui ftoit achevé, et comme je demandais àiFâi^^ 
tiste en bdnifaien de- temfw il croyait peiuToir tenmtmr^ 
cette ifaèteeBirepriae, j'y ai dëjà travaillé dix-littitv 
roots ., me dit41^ et j'espère avoir fini 4clani trois aasM. 
demi ^ti quatre ans. Et cette longue perspective i4|iè^ 
vous effraie^t-dle pas ? N'étes-vous pas fotiguë d^ la vue; 
de cette galerie ^ et ne vous oeoupez*vous d'Àuouu aiilnf 
ouvrage afia de varier de temps en temps ^ et de roM^ 
reposer par ce ohangehnent d'occupation? Mon v iM. 
rëpondil^il en souriant, je passe toutes mes journées ^ 
ici , depuis l»ept heures du matin jusqu^à la nuit tom^: 
haute ^ et j'en sors satisfait quand je crois avoir réusai'^': 
donner la couleur ou l'expression vraie. Mais la fresque, 
est un genre de peinture bien perfide; il est djffil^ile^ 
d'apprëcîer lé mérite de ce qu'on feit pebdailt qu^an ^ 
travaille. Quelquefois je crois a Voir trouvé la nuafieè 
qui ^convient, puis le leo<temaini, quand les côuleiIrséCMàt 
sèches ;, je vois que je me suis trompé ^ et je rec«>ninMk$éi 
Vous remarquerez peut-être ^ Messieurs ^ que je be Voun 
ai parlé jusqu'à présent que de ta peinture à fresque <9t ' 
nitllement de la peinture à l'huile. La raison eu est 
bien simple; c'est que je â'ai eu occasion de vôirqu^iù 
seul tableau de ce genre £àit pair un maître ; c'est ceiiki 
qui représente Tés adieux de Tobie à sa (amille. H y à 
deux ans que le professeur Zimmertnann a achevé Ml 
ouvrage plein dé sentiment , dont le coloris rappelle 
l'école tcle Dusseldorf ^ et nullement celle dodt CoraéKiia 
est le chef. Lès aïlisttss lès ptus distingués étiint employés^ 
par le t^, sbàt occupén des ttionunréVUé ^j^bliêsèl 
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i^obt {MIS le tenops de s'enfeniièr date leiir» aléiieriVr 
Co$t à Cornëlîus qU-e9t diie:U Qr^métt îoiplihooQ^detla 
ptiMure k'f chaque i, à M«mchf eoéime i'ëcole^ de iki»K 
êeldorf doit au directeur Sohadow Tëolat dont Me brilla v 
cifrfl en est le maître^ le ^tdeeH le^ niodile; Ce n'esl 
pu eepead^nl que la peinture à Thuile soit entièrement 
litf^Uffée k Mumdi ^quelques jeune» artî^es la culfeîveitti, 
elf>lusîeufa<l'eatr'eux donnent de grandes espëraneei^v 
je noasmerai Gaîl pour les iniërieurs d'^g^se^^ àlbcrt 
^mmermann ^ neveu de Clément ZimmerouNin i^ pro»* 
fesnur i comme paysagîsSe; 6t<Hrcl^ , Steelmairer , F^Wi 
Sokiller y fleinlau , Lotze , dans des geares divers ; mais 
je n'ai rien tu de grand ;^ :pas de Teste «omposîtiou^ce 
s^^ient cfue des tableaux de oheTalet d^ petite: dîmeu^ 
sioB vpius remarquables par la fprmce , l'étude et la vërtlé ' 
des détails, que par \e ffénie et FinTeotibn^ Kaulbaehf 
seule jeté «ir une toile immense un poèibe tout entiers 
kl 'guerre d'Attila et des barbares eonfre Rome;D^un 
o6té nous Toyous Rome ^ représentée sous les traits d'i^a 
Tieîllard' caduc dont le bras efféoEiiné laisserait- tomber 
le glaive qui doit le d|^fendre , s'il s'était soutenu par 
des jeunes gens et des guerriers ; Attila ^ au eootnake , 
est plein de Tigueur^ de puissance, dTardeur ; ainflé,* 
dfme pari eat la ciTiksation usée et oérrompue v'de 
Tautre la jeunesse et TaTenir. iJn ancien poème dit que 
tel était Taobarnement des combattants qu'à la fm ils 
parurent s'életver dans les airs et y combattre^ Cfest 'le 
moment que l'artiste a choisi, plome a besoia d'appui t, 
tatidis qu'Attila , debout sur son bouclier supporté par 
quatre guerriers, brandit son glaive dont il menaee 
sa» adversaire . et , se Tetoumant , anime ses soUais de 
tar^Toii^ 4kl vgeste'^ et les' excite par son ^ezemple.'Y^as 



— 3W8 — • 
fe ba8 du tableau, Vlu oôië de Hom^ , eut un (][roupe4e 
femmes eft de moiiranU« Les noes pleureùt < >deisz autres 
montrent à des guèrner» que Ronoe va sueeoailMt), 
et une d elles > semble Youlatr rensuseiter un aaarlv^l 
lui repitycher son immobilité tandis que la pairie etlÂta 
danger.' G'est une belle ^ une immense oQmposîtîoa< cpii 
eàt toute d^rnspiratioD. MalheureuseiBent ce tabbsau 
n'est qu'une esquisse abandonnée aujourd'hui par.L^n* 
liste ; il a reeudé devant les difficultés de Teutrepiriee) ' 
eoit par me modeste défiance de ses fbroea et de^aén 
tatent , aoii par fatigue et épuisement, ou par la ci^tîate 
de ne pas satîslaire à ses propres exigences , car le^imi 
talent est séfère pour lui-même. Quelle que soit la rm^ 
son qui ait engagé M. Kaulbach à laisser son imnwe 
iAComplètev l^aimi des arts ne peut que la regretM», 
car si un coloris ' savant venait animer cette scène>^ 
mouvement et de poésie, on pourrait citer ce tableau 
cotnme une des plus belles créations artistiques de notse 
époque. -t '• - 1 

' Quelque étendue et généreuse que soit la proteMion 
qu'un roi accorde aux arts, quelque grandiose q«ie 
soit rîmpiilsion que cherche à leur donner un gouver- 
nement v les progrès ne seront jamais que partieksilas 
individus ne prêtent pas leur secours. Ainsi un roi peut 
faire exécuter de grandes, de belles choses par quel* 
ques artistes , mais il est hors de son pouvoir d'impri- 
mer un mouvement général , quand la nation refuse de 
le seconder et de partager ses vues. Dans un état mo- 
narchique, le concours de ces deux volontés estiudîa- 
pensable pour amener des résultats réels , et le grand 
développement de Tart. C'est œ qu'on trouve i Nuaidi, 
ou des sociétés se sont établies pour i'enceiuragement 



des.airUv.Le KuQsl-YereiQ^ enlrautrea^tosl une escet'- 

'leote iD6UUitJOD;que IVMEif>QurraîLvM me sentie viotrô- 
doire dana quelques villm de la Belgique 5. puisqu'dle 
«exiatedaiia pluaîeura /vi liea.de la BaiYÎère. Nos aoctélés 
.dea beatUfi^arU n'eoi sont encore quuoe imilatijon ia- 
loompiète. Is KunatrVerein de Munijoh^ ou^ociëiepour 
jËencouragement dea beaux*ariai, ae coiapeëeda 1300 
•membnes dont le roi lait partie i^ et, qui paieol annmelie- 
méntune rétribution de 12 florins. Les arlistess f)eintcei, 
{dessinateurs ou sculpteurs^ peuYent exposer leurs^cAi- 
vtragesdans le local de la aociélé. Ils en.fixeat le. prix 
. etvlea rendent quand se reaeonlrent des amateurs > > œ 
qui manque rarement, vu le nomhve eoosidérdbile de 
personnes qui fréquentent journellement le salon. Les 
étrangers y sont reçus quand ils sont présentés >par) mu 
membre. Les tableaux ou autres objets d art exposés 
sont remplacés tous les dimanches par de nouveaux, 
mais les artistes ont la £aculté de les j laisser aussi long- 
temps qu'ils le désirent quand ils n'ont pas trouvé, d'a- 
cheteurs. Deaon côté, une commission nommée par les 
sociétaires, emploie le produit de la rétribution iiin- 
nuelle de chacun, soit à l'achat de tableau|L.qui ont 
^ calque mérite^ soit à distribuer des encouragements 
aux artistes qui sont dans le besoin , et, a la fin deVan- 
iMCf , ces tableaux sont mis en loterie et repartis entre les 
actionnaires par la voie du sort. Il résulte de cet arran- 
^gement , que oon^^seulement il y a une exposition pei*- 
inanentequi permet de juger des progrès que font les 
artistes, mais encore les encouragements que ceux-ci 
reçoivent et les chances qu'ils trouvent de vendre leurs 
ouvrages , excitent leur émulation , leur donnent les 
MBoyens de travailler davantage et plus conscieDcieiiae- 
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Bseol. Pourquoi w eherolierait**aD |ias «iélaliKroaiBak! 
glque des sodëtës analogues à orile dont je TÎeM.de|iafM* 
l0r P Notre phalange dailîstes , ai riches déjà de talents 
reconnus el appréciée, i^augmenteraît peiit««étre dequalH 
que nom oou?eau resté dans l'ombre , ioaohé dcna^la* 
fiwle) iiante d'avoir trouré roccasio» de «a awntratvi 
Les eapositibns annuelles qui;. ont fiea dans i\in0ifM> 
Tautra de nos grancles- Tilles <) et lea expositiona aemta^ • 
trielles des séciélés des beaux-arts , ne peuvent produire 
lea mêmes rémiltats que cellodu Kunst-Vereia. Quanil 
on annonce qu'une exposition de tableaux s^ouvrira i: 
Braxftiies ^ à Gand ou à AoTcrs ^ les artistes se meMcM 
à l'cBUTrc'; ils déplient leurs toiles , préparent leurs pa» 
lottes ^et, ne perdant pas de Tue l'époque fixée , ils s« 
hâtent d'achever leurouTrage , afin de ne pas perdre i'^ooi 
casion de se foire connaître* On ne réussit pas toujoufll' 
dans oe qu'on entreprend ; les plus grands BMltres odI 
fait dés tableaux médiocres. Si Fartiste se presse, qu^ 
manque son but , le public le condamoe, et plusieuM 
années se passent avant qu'il retrouTC l'oeoasion d'en 
appeler du jugement de ce même publie* A Munich, an : 
contraire^ Tartiste trouve toujours, et tout de suite v^* • 
mojnen- d'elbcer la mauvaise opinion qu'on peut avoir- 
cençoe de- son talent d'après un essai nalhettrewD; - 'i. : 
- Le Philharmoniscfaen^Verein est une sodiélé compsi 
sée d'jimateurs qui font i, pour la musique , oe que laS' ■ 
antres font pour la peinture. Des artistes , hoanmeeioii'^; 
fommes, désirent-ils se foire connattre , foire appnéaia^' 
leur talent, ils en trouvent les moyens sans «voir 'à ritot: 
quer les frais d'un concert.. Tous les dinuuu^es iea<eo« 
ciëtatres et leurs fomiUes ae réamissent de aiidKiâiWW 
heure chna la superbe eallcde iH>déon , et irîenneat>îsi 
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ger du mcrJle des exéciiiaoU «MZitesconpoâîteurâi Ceux . 
qui «e deaiiociit à 1 en^eignamept de la muaîqiie se fopt , 
une tiéputalioa looale; le compoMteur ^olwerfe 1 effet- 
qiief>roduît tan murre «ur raudiloim ^iaiidM que les 
artistes codoertants aequièraal par ces èxpérieaees l'an: 
plomb iôdîspeosabie a tout homme qui Teut paraître ea 
publie. Ne pensee^vous pas ^ Messieurs ^ qu^'iL serait utile ' 
de chercher à naturaliser cette instilution parmi noitsP 

Outre la peinture à Iresqiie à laquelle Goraëlîue >a 
imprimé la grande impulsiéD qui se continue sous* la* 
direction de ce maitre célèbre ^ et la sculpture qui 
compte Schwanthaler au nombre des artistes qui se- 
sont le plus distingués par leur talent, d'exécutîoa et 
leur génie inventif dans cegmire^ deux autm arts ont 
encore reçu à Munich un puissant CDCouragenietit «et * 
un déTeloppetment particulier. L'un est la (Peinture sur 
Terre ,. dunt le procédé a été retrouvé :d6na^ jours v,: 
Tatitre est la lithographie, inveiition toutes moderne : 
qui a pris naissance dans la capitale de laBaTièrei'^H . • 

L'histoire de la peinture sur Terre ;C0t trop eoimue 
pour que je m'arrête longuement à retracer les |lro(|^rèm > 
la décroissance et la perte de cet art qu'on a popléy ^ 
pendant le moyen âge, au plushaut point de perfection,, 
ainsi que le prouYCnt les magnifiques vitraiftx. ile ib.- 
grande église de Goudâ , en Holbuide i^ tpii passent 
pour les plus beaux cpse l'on connaisse ^ ceux de GoWigne, 
et tle quelques TÎlles de la Belgique. Leurs couleurs 
admirables ont consenré toute leur viTacité , leur i»ril** . 
lanl ^ que ni le temps >, ni les rayons du soleil ne sont . 
parreuus à àffiaiblir. Cependant p^a 4 peu on abao^; 
donna les Titraux coloriés, qui répandaient une deosi^ 
obscurité:^ et on les remplaça par des Terres Uaneà. 
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0'e»t aioâi qis^ les imciens procédés s oubUèreiiL »l 411e 
eel art reperdit. Loagtemp» cnb dévespéra de jaaiam:'b 
ramener k rétai tle perfection dont il a^aii brillé ^au 
moyen âge i;>on crut que le précieux seeret était per^ 
«an^ retour ; néanmoins de nombreux essaia furent ftiita.^ 
^i eo&li un Miccès complet est Tenu couronner teseffortl 
4^ artistes qui s'étaient occupés de cette recherchciâ.;; 
,T JUes peinture» sur verre <]es anciens ne soatà pnopafe- 
ment parler que des mosaïques ; tandis que les malien^ 
qui composent le verre étaient en fusion ^ on jetait 
dans chaque pot des ingrédiens coloranta >, on soufflait 
alors du verre de diverses couleurs^ et les morceaus 
étaient rapproché» les uns des autres au moyen, dt 
plombs qui les encadraient et leur donnaient de. la 
aotidité. Mais comme on n'obtenait ainsi que. des tons 
tranchés^ des teintes vives et sans dégradations ^ on ks 
^ouoissait par des ombres faites d'oxyde de fer et fixées 
jieulement sur la surface du verre. Ce qui nuisait . à 
l'effet 9 <^'est que les anciens ^ ne connaissant que le verre 
aoufflé et ne sachant pas le couler , ne pouvaient- en 
.obtenir de grands morceaux , ce qui les obligeait quel- 
quefois à faire une tète ou toute autre partie de pièces 
^rapportées. — Mr. Frank, de Nuremberg, fixé à Munich 
4lepuia< 1818 , s'est occupé pendant 37 ans de la peinii- 
ture aur verre , et on peut dire qu'il est le véritable 
restourateur de cet art si longtemps oublié. C'est à lui 
qu'appartient l'invention du pourpre d'or nommé ca#- 
0ique qui donne une si belle couleur. Le roi commanda 
qu'on fit de grands vitraux en verre peint , pour la 
cathédrale de Ratisbonne. Mr. Franck fui chargé de la 
direction de cette grande entreprise , et c'est .4e celle 
épocpse que date véritablement Tère ncMivelle de la peili- 
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tiife sur Terra, fm ru k Munich éenÉ grandi i^Utiut 
dètttkiés à être pkoës daDs la nouvelle édifie gothique 
que 1V>ii construit au faubourg de I^Arc t il y en aurft 
sept de^ noéme dimension et elle» représenteront lesjoieé 
eiies douleurs de la Vierge. GeKes , je dois- avouer tfoe 
léidéoyen 'Âge* n'a rien produit de • plus beau daM èe 
genre. Couleurs yives et . transparentes ^ oorreoUon vfe 
despîn, unilië et richesse de oomposîtion vrienneBràn* 
qae à ce bel ouvrage. Les morceaux de diverse» gnam^ 
détins sont rapprochés de manière à ne pas nuire à 
lUfet général ^ car c'est dans les ombres des^ draperies , 
dea ornements ^ que se cachent les soudures. Chacun 
deoes vitraux coûte 14,000 florins. C'est un cadeau que 
fiiit le it>i. Mais il reste encore un point douteux , et le 
temps seul l'éclaircira , à savoir m les couleurs des moder* 
nés résisteront comme celles qui ont été employées par 
les^artistes du moyen âge. Les générations qui aouasud* 
céderont pourront seules en juger ^ puisqu'elles auront 
les moyens de comparer les ouvrages dea deux époques^ 
I Il!y a un autre genre de peinture qui est prinofNite^ 
inest une invention des temps modernes. On m'avâk 
dit que les MM. Boisserée possédaient quelques l|*> 
bleauîx peints sur une seule pièee^ de verre , et je dédirai 
leur. être présentée afin déjuger par moi^méine aillés 
effstsde lumière et de perspective, obtenus par ce notî- 
veau procédé, étaient aussi merveilleux qu'on le publiait. 
Un de ces raessieursi nous accueillit avec une bonté , 
ttae cordialité toute allemande, et bien loin de paraître 
iabsédé par les nombreuses visites que lui font les étran- 
gers de tout rang qui visitent Munich, c'est toujours avec 
•une amabilité, une inépuisable complaisance qu'il étale 
devant eux les produits artistiques dont il est entouré. 



U tne iD<mti<a ploikiirs copies de tabiMus qni éof Diit 
partie de sa coiledion ^ Tendue aujourd'hui aki roi êk 
Barriène:^ et dont lès originaux sont à la PkiaootÂciucu 
J« ravia «însî les pkia beaux tableaux de Jean Iran ^A\ 
Kn'renteut de fo peititure à 4'huile, d'HearaMbML ,€iei 
Le SatiM Christophe traTersanl Teau , de ce dernier bè*- 
tiêU ., 43pA 9i deviné ^ pendant l'enfence de Tart ^ toute^ 
les ressouroes que la scf«»oe tirerait plus tard de la pers- 
pectif e eC des eSeU dm iumière , est une œuvre d'Âia^ 
piralMMi., Cfui-n'a irien perdu de ses beautés réelles daok 
la eopie laur irema ç <au contraire ^ il y a plus de tràtia- 
parende enoore dans rsrh* ^ plus de diaphanéïté dans iè 
hkinière v l^^ loitttaiii Aiit et se perd à Thoriaon avee 
autant de moeUeux que dans les plus beaux paysafyii 
de <}iaude Lorrain. Le demier tableau sur Yerre que me 
montra Mr. B«iaseirée (fpt rAssocnption de ia Vierge 
d'après Goîdo Reni. ¥«ou8 -eonnaissez sans doute, Mes* 
aieura^ la fpraf?ure que l'on « faite de cet admirable iCM»> 
▼rage. CeMe eoantpositioii si belle , si «poétiquevai oélealej 
était loncore rendue plus oéleate , si je puis m'iespridiêr 
avnri ^f»ar les ^effets de lumière dus 4 la trattsparenoe du 
¥erre«|u'on avait eu soin de placer, oomrae lespréoédenifii 
wiiftnB tune fenêtre oou^rerte en partie d'un riAdeau épaiii^ 
de manière que le jour ne tcmibftt que aur le^tableMi; 
Outre d'expression de la figure de la ^erge >, «et >le deasià 
«maiexffet que oorrect , il «est impossible de pnéperter 
une {>lu8 grande perfection ^dans la 'fente ^ l'harmonie 
des couleurs ^ les efiets menveilletur de la luinièna^ -dii 
ombpes et idu olair obseur. On est transporté dana :1é 
âpbère élhérée, et telle est 'llmpueasipn queia mvie éf$ 
oe tableau «produit sur ^l'ame ^ .qu'il est ^bieii >diiiioile«d|s 
tnaifiriser la ivvveiémoUoni qu'elle "feil luiâtiie 'éD < de »tR 
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ftfioiiler au fond de soi. J^ doule^tie l'rait pijime. aller 
finèt loin. 

. J>e procédé; q^'oa ^n^ploie daos oe ^earexle paîatere 
«Éi Mmple mai» chauiceifit • Il coaHsU< à coucber . toutes 
hrt' cemileur^ et les d%radatk>os de teixiiefi suri le iierre 
^i -est bl|ioc «, ufii et traospareet ; mais comaie tW pcrii 
4à ?èrre empêche que la couleur, puisse prendre égale*- 
ppeiil^op 1 eK|)ose à un ieu ardent, et ou j'y-kiiase juequ^ 
oequ'il commeace à entrer en fusion ; alors on le .teUrchi 
%m^ peîot de nouveau et t^lte lois , le verre ayant jierdu de 
âen ,po1i , les couleurs tiennent mieux , œrqui p'emt- 
|lèehe|>asquon le remetle auleu , et ainsi de «uîte ju»- 
^'à ce que L'exéoutîoa ne laisse plus rieaà désirer. Ordê- 
Minement trois ou quatre ëpreuvea au feu suffiaent., 
«laîa il arrive souvent que la dernière détruit i'ouirrage 
i^|iiî,à coûté tant de soins et de , travail.; Dans ce eaa^ 
e^ à reooniBiencer. ia •collection des tableaux atir 
narre fde MM. Boiaserée est sans •contredit «ne dm 
<Aitêm^ les plus belles et les plus rares t}iû soient ■. à 

Il 'TaiMlis que Mr^ Boisaerée ae donnait h peine de nm*^ 
{decer le tableau cpie je Tenais de voir |)âr un • nefa^em., 
jWmirai les magfnificpies basHréliefs 4e SchvKanUiakr 
qui «décorent ses appartements. La demeure de cet ami 
dte arts ^ qui a passé trente ans de «a vie èi réunir au- 
Éeorde lui des œuvres artistiques ;, qui a été de pays 
^eutpajrs^ de ville en ville ^ de village 9a village <» aobar* 
teiit ce qu'il y trouvait de beau quand on voulait bien 
le lui. Yeadre , {hiîs qui a apporté à Mumck. le fruit 
dto ses longues ^cherches , sa demeure mériteruft 
^le.î'ea fisse une description détaillée si les bornes de 
eet article me le permettaient. L'art en Eait Je principal 
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brnemeot : ba«-reliefi» , statues , tableaux ^ ci:ielurea , 
sculptures sur bois aussi précieuses par le fiai d'exécur 
tion et la masse des détails que par leur aDciennelé , 
litbdçraphies , tels sont les objets qui attirent tour-4- 
tour l'attention, et à lorrangement desquels a présidé 
un goût exquis , un goût vraiment artistique. Je ne 
▼OU3 parlerai que des lithographies feites d'après lés 
tableaux qui composaient la collection de messieurs 
Boisserée. 

Quand Mr. Aloys Sennefelder , peintre décorateur 
du théâtre de Munich , eut observé la propriété qu*o«it 
les pierres calcaires de retenir les tracés qui j sont lails 
avec une encre grasse ^ et de les transmettre au papier 
appliqué fortement sur leur superficie, Fart de la litho- 
graphie était découvert. Il ne s'agissait plus que de poii- 
voir reproduire le même tracé à un nombre infini 
d'exemplaires<i et c'est le résultat qu'on obtint en mouil- 
laat la pierre , puis en couvrant le tracé d'une nouvelle 
couche d'encre pour chaque épreuve que l'on voulait ti- 
rer. Peu-à-peu cette invention se perfectionna ; le gouver- 
nement bavarois accorda de grands encouragements aux 
artistes qui s'en occuperont, et les lithographies que Ton 
publie aujourd'hui à Munich peuvent rivaliser avec la 
gravure sur acier , tant sous le rapport de la vigueur 
des tons que sous celui de la pureté. La Lecture du Tes* 
taisent d'après Wilkie , peintre anglais , den chasses au 
sanglier d'après Snyders, des fêtes populaires d'après 
Teuiers ^ des jeunes mendiants d après Murillo , la Gène 
d après Léonard de Vinci , et beaucoup d autres lithogra* 
phies publiées par Mr. Bodmer , artiste plein de talent 
qui vient de mourir a la fleur de râjg^e , et Mr. Lohie 
qui continué Tœuvre commencée par son ami , foinicnC 
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une 8uperb« collection donrf rexëcuiion ne laisse rien à 
désirer, Jai visite avecliutant d'intérêt que d'étontiemeiA 
les ateliers de ce dessinateur et j*ai dft recomiaHre que 
nous sommes bien loin encore d'a'Toir atteint lé degpK 
de perfection dont la litho^aphié est susceptible, il eA 
Trai de dire que chez nous c^est une iiAportation non- 
Telle encore^ tandis qu'à Munich ons^èst beaucoup 
occupé de cet art depuis (4ùs de treiftëadSVet d'ïitfpo'r- 
tantes publications y ont' été ètArîsptf dès êûntk la 'proteê- 
tion du ^uvernement afin de lui donner' "UM pitts 

grande impulsion. ' ' 

Lès lithographies publiées par lés soin^ de MM. Bdriis- 
serée et qui sont de Strixner^ élève dé Sennefeldet^ , 
.offrent cela de particulief* que les draperie» seM tdlo- 
riées en jaune pâle , tandis que le reste du desshi est 
blanc et noir. Cette couleur partielle produit un exéèll-' 
lent effet. J'ai prié Mr. Boisfierée de m^eypKquer les 
moyens qu*on avait employés ^ car je ne y^oevais pas 
comment il était possible d'obtenir un pareil l^ullat 
par le procédé ordinaire. Il me répondit qu^l «'était 
occupé^ pendant douze ans^ de cette publication qui 
restera peut-être la seule de son gebre\, à cause des 
longueurs et des difficultés qu'en a présenté rètécMion. 
Chaque lithographie a passé sur cinq pierres diffé- 
rentes : la première a donné une lithographie ordinaire; 
la seconde était couverte de la couleur jaune qui en- 
suite a été enlevée partout où Ton voit maintenaM du 
blanc , car ce blanc e»t celui du' papier et non pÉis une 
couleur ajoutée qui aurait noirci avec te temps ; là troi- 
sième impression a fait ressortir les clairs; la quatrième 
a donné les demi-teintes ^ et enfin la cinquième a pro- 
duit les totis vigoureux. On peut encore se procurer 

2i 
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telie magnifique colieclibû' de Iitho{];raphies dont le 
prix est de 1000 à 1200 florins. 

" Nous voici à peu près arrivés au terme de nos courses 
dans Munich. Le cabinet d'ivoire qui renferme de très^ 
belles choses, le cabinet de gravures où plus de 300,000 
épreuves sont classées selon les écoles et où les jeunes 
gens peuvent aller étudier chaque jour le iaire des 
grande maîtres ; ta galerie du duc dé Leuetenberg peu 
nombreuse mais parfaitement choisie, où Ton voit, 
outf'e ckes tableaUx de prix , des sculptures de Canova , 
la Madelaine et le Groupe des grâces ; la fonderie en 
bronze dont M. Stiglmayer est le directeur; plusieurs 
autres collections et monuments doivent encore fixer 
l'attention de Fami-dés arts. A propos de la fonderie de 
Mr. Stiglmayer, je ne puis passer sous silence un fait 
remarquable qui prouve combien on est quelquefois 
injuste envers soi-même. D'admirables ouvrages sortis 
des ateliers de cet artiste devraient avoir convaincu 
TAIlemagne qu'elle n'a plus de tribut à payer à l'étran-- 
ger dans ce genre , et cependant la statue de Guttenberg 
qui vient d'être inaugurée à Mayence , a été fondue à 
Paris* et celle de Goethe sera exécutée à Milan. Ce n'est 
pas sans raison qu'un journal allemand, en rapportant 
ce fait, criait à la honte et plaignait son pays. 

Je termine ici , Messieurs , cette description déjà si 
longue et cependant si incotQptète encore des richesses 
artistiques que possède Munich. Que tous ceux qui 
aiment les arts et qui s'intéressent à ses progrès, aillent 
visiter cette ville , non- seulement pour s'instruire 
théoriquement , mais encore pour y voir comment on 
aime l'art pour lui-même et comblent on y travaille. Je 
dirai aux artistes de tous les pays : allez y réchauffer 
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TOlre imagination à la vue des chefti-d'œuvre que ren«^ 
ferment les Musées , mais surtout allez trouver les 
peintres , les sculpteurs , pour apprendre d eux ce que 
llionQme peut faire quand, il,. a di; la persévérance , et 
gu'il ne sacrifie pas le travail consciencieux aux ca- 
prices de la mode ou à la question d argent. Il y aà 
Munich ce qui vaut mieux encore que des galeries et 
des acadépiies : ij, y fi,.uue.écQk pr^tiq^e, 4e Joutes les 
vertus qui doivent distinguer les véritables artistes , 
amour désintéressé de l'art , sentiment religieux ^ foi 
naïve et sincère , profondeur ^ persévérance , union 
franche et cordiale. De quel éclat ne doit pas briller 
il|ie, nation qui a su. attirer daps, «on. A^în des. hommes 
possédant de semblables, qualités ^ quand le. {^ia -vient 
les courpnner.) et q^ uoigouveroenpi^ati.l^ur fouraii.le» 
mQyeod de faire de gcandes chûsesiL. 
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Majotuiki glifrk j^ôittrit hiliieil M* 
SALLiim. 

En parcourant les annales de noire patrie, nOM 
Toyoûs aTec une sorte d'org^ueil national cpue^ daiiè les 
divers objets d^étude et de savoir que se partagent Tac^ 
tivité et la diversité originelle de l'esprit falimain , là 
Belgique a offert ^ à Tadmiration des siècles , des noms 
illustres, dont la mémoire restera en honneur aussi 
longtemps que le talent utile et le vrai mërite trouve- 
ront des appréciateurs justes et experts. L'homme de 
génie eq effet, que son siècle n'a pas méconnu, de même 
que l'écrivain consciencieux, dont les travaux ont exercé 
une influence salutaire sur l'esprit de ses contemporains, 
n'attendent pas du temps le jugement sévère mais im- 
partial qui leur assigne dans fhistoire la place que leurs 
œuvres leur ont méritée. Compris de leur époque , ils 
ont imposé à la reconnaissance contemporaine le soin 
et le devoir de transmettre leurs titres de gloire & ta 
postérité. Mais tous les grands hommes, il s'en faut, 
n'ont pas eu la consolation d'assister au triomphe de 
leurs idées , de leurs découvertes et de leurs travaux. 
Souvent , vivant dans des jours d'apatliie . leurs œuvres 
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•t teum eoiteignemeDts n'ont pas attiré les regards de 
teur époque, ou Oftï été classés par l'î^oranoe et ia 
Yanité au nombre des chimères. Souyent , s'attaquant 
aux préjugés absurdes et > bar^r^.da uleur temps ^ its 
durent payer , par IVxil ou la persécution , le crime 
d'avoir (fit la yérité , qui , par malheur , ne peut être 
Tmlle en naissant. Souvent aussi leurs cnoeeptions har* 
dies etJei«r&maxHnes géaéiieuseS'^ mais-qutrenversaîent 
Tordre des idées et des opinions dominantes de leur 
siècle , dé}>Iurent à un pouvoir qui ne visait qu'à ex- 
ploiter l'espèce humaine à son profit , et qui , attaqué 
au cceur de ses pliM ehers intérêts , feisaît peser sur la 
léte du coupable toute l'énormité de son prélçpdu 
eiBme. 

Raviver fa splendeur de ces noms illustre», montrer, 
i^Iativ^meijit au^ içmps y par yx^e ri|[Qureuse apprécia- 
tion des faits et des circonstances , le mérite réel de ce9 
hommes méconnus, et. leurs titres à la réconnaissaiiee 
nationale et à l'illustration, résilier, en un mot, les 
souvenir» glorieux, mais obscurcis de la' patrie, lètte 
est aujourd'hui la tâche de l'écrivain qui aspire au but 
honorable de fournir son tribut à l'édincation d'un mô- 
n^me^t historique 4>gne de notre p^vj». 

Dans ce dessein, et pour répondre à l'appel fait aux 
jeunes écrivains nationaux par l'Associaiion pour te 
développement et l'encouragement de la littérature en 
Belgique , nous avons entrepris de rappeler succmcte- 
ment les souvenirs intéressants qui s'attachent au nom ik 
V^n Maerlant, célèbre poète chroniqueur du XIII® siècle. 

Ce philanthrope éclairé, au milieu des ténèbrçf.qui 
enveloppaient alors Thumanité., fit les plus nobles et 
les plus courageux efforts pour i«elever l'homme de 
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Goand.) et il a eu sain de aous le faille conDaitre dans leé^ 
vers ftiiivaiits : ' > 

u £ii(Te omdat ic vlaminc ben 

uMet goedèr herte'l)îcfd*îc hen 

i»Die dit dib(ji<!ïhé spHen leseh ' ' 

»Dat ti inyns gnadtck wefien/ 

ttEoda lesen ti re somick wuort i. . . - 

nDat in her Ifind es ongefioort , 

yMen moet om de rime soukea ^ 

nMisselike tongho in boukeiié h 

MaerlaDt^ essentiellement philosophe populaire pài*' 
penchant et par humanité, gëo^issait sur les maut 
qui accablaient la société de son temps, et qVie' Tigno- 
rance appesantissait sans cesse. En versant Tinstiriiôtiéi^'' 
sur la tête du peuple , et en le rafraîchissant au grand 
air de la vérité , il voulut donner à Thomme la conscience 

Cornelissen , de TOrig,, des prog. et de la décad. des ohaitib.de 
rhét. eaFiand.^ pag. 4. 

De Yries, proeve eener geschied*. der oeder. Letterk, vol. î , 
pag, 3. 

Yan Kampen , Beknopte gescbied. der. neder. Letterk , pag. lOé. 

WitsenGeysbeekjBiograph.y antbol. en crît. woordenb. ad Htt. 

De«fDet^ Hist. de la Belg., toI. i, pag. 278. Gnnd 1836. * 

Henri Hoffmann, Horœ belgicse, pag, 12-47. Breslau 1830, partf ' 
prima. ■ ' ■ 

L. G. Yisscher, Bloeml. der nederl. dichters en proza-schryvers, 
vol. I, pag. 79-133. Louv. 1830. 

B">^ Collot d'Escury, Hullands roem in Kunst. en wetensûh, 
vol. III , pag. 185. 

Siegenbeek , Beknop, geschied. der nederl. Letterk , pag. 22. 
Cet écrivain, par un amour national mal-entendu, place Maer- 
lant après Melis Stoke. 

J. F. YVillems, Yerhandeling over de nederd. tael en Letlerk. 
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de son âbj^clMii ^ et le dépouiller des opiuîoQS «upevsl* 
tîiieuses qui le dirigeaient dans ses acleft et sa ' eopin 
duiie. 

En eonsidëraot que les prêtres s^Iors étaient exchisi-* 
vcraent eo pc^estion d^ riostrucUoo eti^ps contact ay^ 
ie peuple^ le sayoîr du poêle iiou« étoBfiei et se^.^Ar 
tatives nous paraisseDi d autant plus nobles et pluf 
hardies; car lui ^ il fut un leek, coonme on disait aloi>, 
c'est-à-dire^ un homme qui n'avait aucune relation avec 
Téglise. Partout où tombaient ses regards . il puisait; la 
oonyictioaque les préjugés les plus ridicules, les. qour 
tûmes et les usages les plus puérils et les plus absurde%i 
entrafraient la marche de la société et luttaient i^Tf^c 
persévérance pour conserver leur empire. Dans sd 09^- 
cience d'homme de mouvement et de progrès , comme on 
dirait aujourd'hui^ il tenta, pour détrôner Tignorancev 
d'introduire quelques rayons de lumière dans ce monde 
de ténèbres. A cet effet , il traduisit les saintes écritures, 
porta ses investigations sur l'histoire de la nature, et 
chercha à insfpircr à ses concitoyens le goAt de la vertu 
et des bonnes mœurs. Ses efforts , en général , tendaient 
à répandre quelques notions historiques et des idées 
plus saines sur la science gouvernementale et adminis- 
trative. Mais bientôt des hommes puissants ^ qui pré- 
tendaient seuls avoir reçu mission d'éclairer l'humanité , 
sMIevèrent contre les innovations du poète, et ne Rou- 
girent point de susciter mille obstacles à l'accomplisse- 
ment de ses vues philanthropiques. ^ 

La traduction qu'il fit de la Bible vit naître surtout 
un grand nombre de Zoiles. Dans ce travail , Maerbi^t 
a pris pour guide VHistoria schokistiùa #/« Pet^m^Cè- 
méstor ; ri contient presque tous le» H v ras <de ^ Ajsicien 
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Testameftl el les quatre évangiles éa Ifoufeàti. f'Datis 
cpielques mantiscrits de cet ouvrage on trouye : De wraàè 
of de^trtictie van Jérusalem , opuscule qu'il tradukit 
d'après Flatius Joseph. L'auteur mous apprend ^ à la>fin 
de sa composition^ qiae sotl bul^ eneotpeprpnanl'cotie 
(BUrre , était de répandre des notions plus précise» et 
plus exactes sur la situation et l'état de la terre-sainte ^ 
car tout ce qu'on en savait de son temps était général 
lement inexact et iacomplet , à défaut d'autres^ sources 
que les romans populaires. Les moines en prirent om^ 
brage, et non contents de le censurer amèrement^ ils 
poussèrent leur haine jusqu'aux persécutions. C'est par 
allusion à ce fait que le poète dit dans le début de son 
Spieghel hiêtortael : 

« Maer die dergîe alleene 

nDie ze Tele in es gesayt 

»Wi11 ie dat dat pnepscap luayt, 

nWant den leeken eîs'c swaer 

»£nde oec mede hebbeîe vaer ^ ]<»a 

»Da( des dat paepscap belgeii t^udkih; < • r..' î 

»OFic mi dîcf onderwindeo WMudci . 

nEnde onderwaerven ebb*îe gewesen . . 

»Tn haer begripen van dieseiî , 

» Want ic leeken weten dede 

nUter byblen die heimelichediB. t» 






' i 
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L'ouvrage que nous, venons de nommer tient le pre- 
mier rang parmi les productions historiques de notoe 
poète. C'est une version en rimes du spéculum hi$iorinlê 
de Vincenidus Bellovicensis , résumai^t les évèoemeii^l^ les 
plus mémorables de l'histoire depuis la création jusqu'à 
Tannée 1244. Hormis quelques changements iHîlabfsr à 
la division de l'ouvrage et des réflexioas morales dcHil 
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ii. a. enrichi. sa troduclioa.) Maerlanta êmn fi dè te m eo t ^. 
l'original. Il composa d abord les quatre premières poAr^ * 
lies ; on prétend qu'il suspendît alors son travail pour 
le reprendre plus tard. Le 3™^ livre de la IV"« partie 
n'existe plus, excepté toutefois un. fragment, trouvé à 
la bibliothèque royale de Breslau. Louis Van Velthem. 
peut être considéré comme le continuateur de cet écrit;» 
il a commencé en effet son histoire à l'époque où Maer- 
lant avait terminé la sienne , c'est vraisemblablement 
dans cette vue qu'il a dit : 

« Sesen boec will le heten die vifte partie, n 

Le ^oète , en cherchant ainsi à répandre parmi le 
peuple des notions historiques , ne fit qu'augmenter le 
nombre de ses obscurs détracteurs. Constamment en 
butte à des tracasseries odieuses \ baffbué par la crédu- 
lité et l'ignorance ^ le philanthrope méconnu ^ honni ^ 
allait péut-élre succomber sous les efforts réunis de la 
calomnie et de rintrigue\, lorsque tout-à-coup dans sa 
détresse il entendit la voix de la tolérance et de la cha- 
rite. Des prélats éclairés , que guidait le véritable esprit 
de l'évangile ,' s^émpressèrent de lui prêter leur appui, 
et considérant que le poète n'avait d'autre but que l'ac- 
complissement d'une volonté généreuse , inspirée par 
le sentinient le plus pur , ils sollicitèrent pour ses tra- 
vaux Fapprobatton du souverain ponliffe , qui , gràcé à 
leur bienveillante intercession, daigna encourager le 
dévouement désintéressé de l'instituteur populaire. 

Déjà pendant la minorité de Florent V, Maerlant avait • 
travaillé pour la cour. Ce prince placé à la tête du gcm^i 
vernement imposa au poète une tâche plus difficile et 
plus importante ; car ce fut à la demande du comte 
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qu'il eompcto leSpieghethiitoria^l. llèitk I^Uèffet ffaâs 
la dédicace cto parlant «de Floréal i' 
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i«'Ôfai waett deGhone'dfîérai die dédëa^eVàe^ ^* 

EéKvre intitule^ Dei^IVaturèh Ètoem£ tùî te preiiiier ' 
oûyiàgë qu^ c6nip<^sâ pour lui; il le' ^raâfuîsît aa Xibèr 
reijiin d'AeffipecTlf , sui* f îhvîlatîon lie mcolfak'l^an'Càis, 
tiiteài* dû jeùnW comté : 
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« Die materie vergaderde reçlit 
»Van Coelnd broédor Âlebrècfat. n 
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C'est un almanach , accompagné d'une explication en 
vers des Qualre-temps, jburé'der féte ,des èotriplexions 
de la nature humaine , etc. On a ig^i^oré longtemps le 
nom de Tauteur de cet écrit. Après beaucoup de re- . 
cherches, les archéologues l'ont £\ttribué à Maerlant, 
sans y avoir pu découvrir son. nom. C^tle^opinion a él4, ^ 
ensuite abandonnée et on l'a mis sur le compte d'un r 
nommé Gérard Van Lienhout . auteur présume de plun;, 
sieurs autres productions. Longtemps aussi on a consjr 
déré cet écrit comme le premier ouvrage, en langue, |. 
flamande ayant pour objet l'étude d^ l'histoire n^tu; .^ 
relie; mais Maerlant nous apprend lui-même, à 1^ fin, ; 
du prolofi^ue , que : 

« Willem HutenhoTe , een prieste^ va^ jgp*oteo Iqtc,. ;) , , , , 

avait .traité 1^ fnéme mati<^re et donn^ une traduction it 
flamandetd'un écrit français relatif àiCe genre d';étude ^i 

a Ute walscbe dickte. » 

maissoD travail fut trouvé très-imparfait; MàerlaM se 
proposa donc pour modèle un homme qUi ^ danst celle 
science , avait des connaissances plus étendues et ptos 
approfondies , saifotT' Albreoht , 

' ' «Die mon met reéhte heteh roogh blome der clergien » ' 
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etiiji^ cetl0 i^a^ièça il e^ipéraît. pouvoir 8iir|i^^W9P 
déiriiQcier. Parmi se$ prpduclioQsqui>offreotmoMisd*iQA 
térét , oa^^yit r^Bgopr,)!! ,f i^4ci Si^^ ,EraQçoi# , Unduite d^ 

Mécènes^ qui solMçftèrçptMfNeriaqK^^ ^^^MkirjM 4^PI}^ 
fëreoce à tout autre sujets la version de la ?ie de oe «aiot* 

Après avoir mis la dernière main à son travail ^ il le 

leur fit parvenir avec cette invitation ; 

« Gki der k) diA «qhlMH^ 4 enilfi 
iiIq d'erQiTW«ûi(e Ftuna nanii^..., . 
»Waest ^d«ch( i eUt hen beoaiae 
•SoiiQ blWel on^looDt nkht Jiohie 
»Bîdt Yoorliicop|»e, die*t diehte 
nEnde voor Janne , die'tschreefinede 
» Bat Grifd m in Inire gheledd. » 

. ^n autre écrit de notre poètç eiit de heymeliohejff der 
hfi^melicheyt, consistant en une collection de sentences 
qu'il traduisit : . , 

M Uleo Jatiiie in ^îcy^ohe .r 

nUte /^ristuteles boeken. » , . . 

Au rang des productions les plus rQmarqÇ|aI|)es , d^ 
Ifaerlaat figure le H^/)eit Mariyn et Verffeertfe^JIfartyn^ 
ou le dialogue eatre Jacques et Martin. Il est prohabl? 
qii!il a voulu ^ sous cette forme , nous offrir le tabfèau 
jde se^ opinions- et des principaux événements de sa vie^ 
et. que , pour ne pas alimenter le courroux de ses enne- 
mis, il s'est oaehé sous le nom de Finterlocutetir Jaeqms* 
Cet ouvrage Y de même que sa satyre el le^poèœe Iy>^H|«f 
intitiilë : Van den lande^wjm^over zee, présente RDOiir 
raqtère plus mordant ^ plus fougueux et aussi^ pluH poér 
Uque <|ue ses ttiHres écrilsw liious y .trouvonn la/preuve 
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àtif caiotniiiefi ijjaobie* qui poursiiiTaSctet te piii)oHO)[>he^ 
etf^nmid Toyobs artà intërétquVn tnatièré cTàbtis et 
4%9JUâticesv ît girrdoîl; diffidllerneirt )e iiitcticé. Il e&i 
méflie le courage de lès aUaquef de froiit k^a« èràiodre 
iâ tàénager qui que ce ffti; Teile est èh réponsei Màttili 
qui lui demande rorigtm de reèèlanrbge f ''i' ^ >- - - >m 

« Nu es d'eeo edel , d'ander yri 

»Di6 derde.eyghinman daer ))i 

» Van waen qiiaem date name ? 

» Nu veyf tnetr tt€ itit ^orper, ^fl ^- 

uGaitg wègl God on«er#4iif*^ 

n Dn biste der wereit MNmiel «^ 

» Die edel hevet al tybeori , 

» Men seyt , willecom gin. 

*>Dat doet îc ▼ergrame « 

n Want het donct mi ontanie. » 

Dans la satyre qu'il lança contre lès prêtres totàem^ 
porains^ lé poète, témoin du relâchement xié la diicî- 
pliae de Tëglifte et de la corruption des mœuts , exhale 
plus éœrgiquement encoi*e et arec plus de fougue , sa 
juste indignation. Oubliant les promesses immortelles ^ 
ceux i qui le Christ arait* montré au-delà du-^puAcre 
les biens vétîtables:, s'égaraielit daiir les ftih^ de% 
terre et aspiraient a une domination al>solue. 

'i>es monuments dé cette toatuiie-ont une portée im*^ 
mense pour la connaissance et rdppréciatîon^ des mœurs 
contemporaines. Maerlant , en effet, était un poète po- 
pùléîre, et partout où surgissent de* tels' écHvains , on 
peut les considérer comme les représentants de Topiniod 
Bati6naie« Au reste, partisan dévoué et sincère du 
christianisme, les intentions du poète ne peuvent ^tre 
méconnues, et c'est de ce point de irue'que fon doit 
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juger tout ce qu'il rapporte des prêtres de son temps. 
En déYoilant les machinations et la conduite blâmable 
des moines^ il ne voulut nullement se mettre en oppo* 
sition avec Téglise^ ni discréditer le clerg[é dans l'opinion 
publique; ses efforts tendaient au contraire à faire 
rëgner la vertu et les bonnes mœurs , à maintenir et, à 
faire fleurir 1 église. Témoin Tode remarquable intitulée: 
Van den lande van over zee, qu'il composa vers 1291.. 
A cette époque , les continuels échecs des croisés dans 
là terre-sainte commençaient à ralentir la ferveur en- 
thousiaste et religieuse des peuples. Maerlant conçut la 
nécessité d'une nouvelle expédition eu Orient; il y c^* 
cita ses concitoyens^ et y dans ce but, il composa un 
poème très-remarquabfe , eu égard aux temps et aux 
circonstances, poème écrit avec une verve poétique et 
une élévation d'idées que 1 on cherche vainement dans 
ses autres productions. 

' Ob attrïbùe à Maerlant un ouvrage relatif aux dé* 
sasCres qui affligèrent la Flandre et qui. Ipi auraient 
fourni, matière i quelques prédictions. On préiQn4 
encore cpi'il donna une traduction du roman ou piul^ 
de la satyre célèbre : Heinecke fuchg {RBinaard de noê). 
Sans admettre qu'il soit l'auteur de ces ouvrages , nous 
ne contesterons toutefois pas la possibilité d'une telle 
entreprise.de la part de notre poète ; et en effet , quoi- 
qu'il se soit élevé souvent avec force contre les romans, 
quoique , dans son Spieghel JUsioriaêl ^ il ait énergique- 
ment combattu les poètes romantiques, Van Maerlant 
translata néanmoins du français le roman de la Gmrre 
de Troie; il n'est donc pas impossible qu'il ait donné une 
version du poème d'Alexandre , comme on le dît , et 
qu'il ait traduit du latin une partie du roman précité. 
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Ses écrits de moindre imporlance ont lou8 en gêné- 
rai une tendance mohale. Parmi ceux-ci on remarque 
de Xliràcle onier vrouwe, qui, à proprement parler, 
n'eftt qu'un épisode du Spieghel hUtoriaeL II fut copié 
pour pouvoir être répandu plus aisément , attendu que 
lés manuscrits , à cause de leur prix élevé, n'étaient 
pas accessibles à toutes les classes de la société. 

Le Boexken van den houte, qu'il écrivit probablemenjL 
dans sa jeunesse , est un récit fabuleux dont la croix du 
Christ est le sujet , ouvrage dont nos ancêtres faisaient 
beaucoup de cas ; quelque puéril qu'il puisse paraître 
aujourd'hui , il reçut trois éditions différentes ^ et fut 
traduit en langue saxonne. La nation perdit insensible- 
ment le goîit pour €es productions niystiques. 

• » * " • 

Tels sont les travaux qui valurent , à Van Maerlant.^ 
sa juste célébrité, et le titre de Pèredes poètes flam^ndi; 
c'est par eux qu'il s'est acquis des droits incontestables 
à la reconnaissance de la postérité. On a pu remarquer 
qu^il traduisit plus qu'il ne créa. Mais ses versions gé«- 
néralemeut très-libres, tant sous le rapport de ta forme, 
et de là disposition que sous celui des nombreuses ad^- 
ditiôns et changements , peuvent être considérées comme; 
productions originales. Ses écrits d'ailleurs sont du plus, 
haîut intérêt pour l'étude de la langue et la connaissance 
des mœurs contemporaines. ^ 

Ses concitoyens, en reconnaissance dés services ren^. 
dus par leur précepteur à l'humanité, érigèrent, dai^s 
sa ville natale , une statue à sa gloire , et gravèrent sur. 
son tômbeaii l'épifaphe suivante : 



■ 1 ." i 



M Hic recubat Jacobus Van Heerlant iogenioaas 
»Tranfl homineni genarus astu , rheiorque diserlQS , 
nQuein laas dictandi et juris proverbia fandi 
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»Trnii!uil|iinaYit , l«niâq«ie perenne bmYtf , 
» Uuic miserere , V^us , oui Sextos Jobiteoi 
»Pu8t summum nomen nameri, prob I abttulU onien» « ' - 



,1 »■ » 



\an Maerlant fut contemporain du Dante. Tous dêut 

• 

cultivèrent leur lan^e maternelle; tous deux oh^ 
chèrent à ennoblir un dialecte populaire mëconoa; 
tous deux devinrent lea premiers ëcrirains de Iwqr 
nation. 

La langue flamande, dans les écrits de Van Maeftani, 
apparaît oUnssa pureté ori^nelle, et, sous ce rapport, 
il peut être considéré comme un des fondateurs de céî 
idiome. Non-Seulement il orthographia bien les mots « 
mais il fit encore un usage régulier des cas , et sut dis- 
tinguer avec justesse les différents genres des noms. 
Aussi a*t4l conservé, jusqu'à nos jours , dans cette par- 
tie de la langue ^ une valeur classique. Son style a pour 
nous quelque chose de simple et de naïf qui répond 
trè^-bien à Tidée que nous avons du temps de nos an- 
cêtres. 

Considéré comme poète , il ne s'élève guère au-desste 
du médiocre. Toutefois pour bien juger Fauteur sous 
ce rapport , il est nécessaire de se former une idée juste 
du sens attaché alors au mot poésie. Il feut entendre 
par poète , non un chantre inspiré par le génie de la 
poésie, mais uniquement un romponieur tCnùora^Êt: 
cardans ces temps-là, toute production scientifique ou 
littéraire était soutnise à un certain rhythme. On consi- 
dérait une œuvre rimée comme la forme la plus propre 
à la transmission des connaissanc^es historiques et à la 
conservation des vérités scientifiques. Que Ton ne 
cherche donc pas , dans Van Maerlant , cette poésie de 
sentiment, ces jeux brillants de l'imagination, ce charme 
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d'expre88Îon queJ'iPJOt trpyiyç. dans Jes chaplres éf^otiques 
d'AUefiiagne ^ ei surtout chez les Trouyères et les Trou- 
badours d^ Midi.de la France. Van Alaeriant^ dans la 
chal/eur de la composition ^ à pu tracer des tableaux qui 
s'élèvent au-dessus du stylé ordinaire des chroniques , 
mais cçs élans r^es et passagers ne sauraient servir de 
base à un jugement général. Rarement on y yoit écla- 
ter des .images brillantes et jamais on n'y rencontré 
quelque chose de musical. C'est uniquement parla ritne 
que ses ouvrages^se distinguent de ta prose; Tes véris^dë 
sept à dix syllabes sont des lignes de convention, oll il 
n^^ a pour toute poésie qu'un certain mètre ^ qiiVûë 
versificationr fort grossière , et ou là nàîvelé du irécît 
tient la place du talent poétique. Mais aussi la çhetalerîe, 
dont le^ croisades devaient doublé la puissance en là 
trarisForjnanJt en pne sorte de patriotisme européen 1^ 
avait été, la source la plus féconde d'enthousiasme poùl' 
les poètes français et allemands; elle fut pour eux ce 
que Tamour de la pairie avait été pour les Grecs et les 
Romains, tandis qu'elle n'exerça jamais sur la Belgique 
qu'une, très-faible influence. Ici le sentiment religiélix 
et moral a toujours dominé et guidé la plumé dé» 
écrivains. 

Les pof^tes flamands , en général , n'étaient done ùiit- 
lement de» chantres inspirés par le génie de la poéirfe; 
c'étaient des écrivains didactiques , précepteurs de leurs 

contemporaips , et c'est sous ce pomt de vue que leurs 

' , . ' • 

productions , véritables monuments d'histoire , pré- 
sentent encore aujoud'hui un puissant intérêt. 

• . ■ . : ' T. Labkye. 
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UN COUPLE FLAMAND EN V0YA6E DE NOCE. 



SECONDE JOURNÉE. 



I. 



; 1 



OÙ IL EST QUESTION M LA CRITIQUE LITTÉRAI^ , BIEN Qtl 
l'auteur s'en INQUlàTE PERSONNELLEMENT FORT PEU. 

— Il estdëjà neuf heures. Allons^ George, sois plus 
prompt à t'habîUer, afin de ne pas foire croquer le 
marmot au cousin Jef. 

«— Je te prévrens que je n'avance plus , dès qu'on me 
presse. 

4^ Cest comme moi quand j'écris. 

"^ Oh ! quand tu ëcris , c'est bien pis ! il suffit qu'on lé 
regarde pour que ta plume s'arrête court comme un 
cheval rétif. , 

— C'est vrai. 

— Il faut avouer que tu es un drôle de corps , 
Edouard! 

— Et toi donc , Georgfe ? 

"^ Moi pas... A propos de ton originalité , je te dirai 
en confidence qu'elle m'a fourni le texte d'un chi^pilre 
que tu liras au premier jour dans la Revue belge^ 

^•^ Bah!... tu y parlerais de moi! oh! tu me miMi- 
treras cet article^là ! 
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— AtLencU au moins qu on ait eu le lemp« de l'im- 
primer. 

— J'espère que tu ne lanceras rien dans le public sur 
mon compte ^ avant de m'avoir consulté. 

— Compte là-dessus !... 

— ^ C'est que je te connais. Une fois que tu tietis ta 
chienne de plume entre les doigts^ et que l'envie de 
rire te prend^ tu es homme à ridiculiser tes amis mêmes. 

— Oh ! Edouard ! 

— Je parierais que tu t'es avisé de relever les flan- 
dricismes que tu as cru voir dans mon dernier ouvrage; 
tandis que si je voulais . j'aurais tant à dire sur tes wal- 
lon nismes ! 

— Fais-moi }e plaisir de nouer ma cravatte par der- 
rière ; ce sera plus tôt fait. 

— Volontiers Vois-tu, au lieu de nous déchirer 

les uns les autres , nous ferions mieux de nous soutenir 
par une sorte de camaraderie littéraire., à l'instar de nos 
maîtres du Midi. Et comme l'ont judicieusement, fait 
remarquer, dans ta chère Revue Belge ^ MM. Thomas 
9Hcaise et Nicaise Thomas, c'est à ce prix seulement que 
nous parviendrons à avoir aussi une littérature à. nous, 
une littérature belge. En ceci comme en toute chose, 
notre devise doit êlre : l'union fait la force... 

— Pas si fort, Edouard , tu m'étrangles ! 

— ... Et puis, à quoi veux-tu que ressemble. la cri- 
tique littéraire exercée sur un théâtre aussi étroit et 
tm tous les acteurs se connaissent . sinon a des person- 
nalilés et à des cancans de petite ville?... Il m'est avis 
que c'est être fort mal avisé que de tancer , pour son 
style et ses pensées, un homme qui fut votre camarade 
de collège ., que vous êtes exposé à rencontrer loua les 
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jour» dans la rue, qui ne vous avait voulu que du bien 
jusqua présent, et qui, loi ou lard, trouvera moyen 
de vous faire du mal , pour se venger de ce quil appelle 
votre injpertinence ou votre perfidie... 

— Je crois en vérilé que tu as voulu me faire du mal 
aussi , loi , Edouard ! . . . j'étouffe dans cette maudite 
cravate ! desserre-la encore un peu. 

— Crois-moi , George ^ laissons le soin de tout dé» 
nigrer à ceux qui, transplantés momentanément sur ce 
sol élranger pour eux, ne sont liés à nous nt par leur 
passé ni par leur avenir. Quant à nous, si nous ha-» 
sardons quelquefois un peu de critique , faisons-la telle 
qu'elle ne tue ni ne blesse personne , qu'elle éclairé 
au lieu de décourager, quelle soit modérée et bien- 
veillante, non pleine de fiel et de prévention. Notre 
champ littéraire est à peine défriché : prenons garde 
de briser ces jeunes plantes qui sortent de terre, poor 
trop vouloir les redresser! La comparaisoa n'est-elle pas 
juste, George? 

— Si fait !... mais ton sermon est sans objet, attendu 
que dans larticle en question je n'ai pas dit un mot de 
tes écrits. 

— Qu'as-tu dit , alors ? 

— J'ai dit : — mon ami Edouard est un original ; -♦- 
voilà tout! 

— Allons ! à ton tour , tu es un drôle de corps , mon 
camarade George ^ plus drôle encore que le cousin Jef , 
qui nous attend à l'Hôtel du Morian. A propos, n-ou- 
blie pas de mettre la clef de la maison dans ta poche : 
il est plus que probable que tout le monde ici sera 
couché quand tu rentreras. 
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QUI CONTIINT , ENTr'aVTUS CHOSES , UN PETIT AVBSTISSEIBNT 

kV UCTEVR. 

I 

Edouard et moi , nous sortîmes de ma chambré de 
garçon ^ sans prendre la, peine d en fermer la porte , et 
nous nous acheminâmes ^ bras dessus bras dessous ^ yera 
l'Hôtel du Morian^ où devait arriver , dans la matinée , 
notre couple flamand, accompagné de monsieur et 
madame Joseph ^ et de leur Bile atnée. Il avait élé con- 
venu d'avance que toute cette journée se passerait à 
flâner dans Bruxelles, et que les nouveaux mariés ne 
partiraient que |e lendemain. Comme Eldouard avait 
exigé de mon amitié que je partageasse avec lui les 
fonctions de cicérone que lui imposait sa qualité de 
cousin et auxquelles cette fois il ne songeait plus à se 
soustraire , le vent de son originalité ayant tourné con- 
sidérablement depuis trois jours , je m'étais arrangé de 
manière à pouvoir lui rendre ce léger service ; je 
n'étais pas fâché d'ailleurs de faire plus ample con- 
naissance avec ce bon M. Joseph qui avait une si 
aimable dame , des pigeons si extraordinaires , une 
pendule si précieuse et une fille qui touchait si bien du 
piano ; je n'étais .pas fâché non plus de serrer encore 
une fois la main de Pétrus , bon enfant aussi , quoique 
un peu flegmatique , ni d'entendre encore jaser sa 
Wagne-Que\ qui parle français d'une manière si naïve 
et si originale. Je ne sais pourquoi les Flamandes me 
plaisent avec leur prononciation bizarre et leurs locu- 
tions vicieuses , tandis qu'au contraire les flandricismes 
et les barbarismes m'affectent très-désagréablement dans 
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la bouche d\m homme ^ comme dans les pages d'un 
livre. — Taat il est vrai que les défauts mêmes sont ui^e 
sëduclion de plus chez les jolies femmes ! 

A propos de flaudricismes , je vous préviens ^ — c'est 
au lecteur que je m'adresse — que je n'ai plus envie 
d'en saupoudrer les chapitres qui suivent ^ comme j'ai 
fait dans la première partie du présent ouvrage. (Je me 
sers ici du mot ouvrcu/e à défaut d'un autre ; ce qu'il y a 
de certain^ c'est que cet ouvrage-là n'a pas corùté beau- 
coup de travail). Je n'ai pas envie ^ dis-je, de faire de 
ceci un recueil oooiplet de flandricismes ^ à l'instar 
de celai de MM***, que vous pourrez vous pfoouror 
chez tous les libraires : car eeci serait réellement ufi 
travail. Je préfère traduire en français, et le moins 
mal que je pourrai, les discours de nos personnage» 
flamands , si tant est que nos personnages de la pre- 
mière partie reparaissent dans la seconde, ce qui est 
d'autant plus douteux , que cela dépendra entièrement 
du caprice de votre très-humble serviteur, „ 

L'auteur. Signé : G. D. P. 
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UN PEU d'aSODR , s'il VOUS PLAÎT ! 

Oui, ils reparaîtront ! car J aperçois d'ici le cousin 

Jef et Pétrus , fumant leur pipe sur le seuil de l'hôtel et 
remettant un petit verre vide sur un plateau rouge que 
leur présente le garçon. Charmante habitude qui noits 
procurera , ainsi qu'aux dames de ces messieurs, l'avan- 
tage d'être poursuivis jusqu'au soir par deux haleines 
de foroe à tuer des mouches au vol ! 
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N'importe î OQ s'aborde joyeiisemeDt de part et d'autre 
et avec la plus franche cordialité. 

— Comment çà Ta ? 

— A^t-on bien passé la naît ? - 
-^ Très-bien. Et TOUS P 

-^ Moi de même. » 'i 

' -^ Allons ! cela me foit plaisir. • > 

Ge sont les formules consacrées. 

Puis on nous présent^ à ees dames t . . . > 

-— Charmantes et fraîches comme des roses ! 

Ces dames nousaccueillenl parfaitemeot et ne cachent 
pas le plaisir qu'elles ont à nous revoir. Déjà je m'avan^ 
çais comme pour les embrasser ^ mais Edouard qui de- 
Tina mon intention ^ me tira doucement par le pao de 
rhabit^ et trouva moyen de me dire tout bas : ^ — 
ce Nous ne sommes pas en France^ m dans ton payis 
Tvallon. Ici, on n'aborde pas les dames en les embrassant 
fût-on le cousin ou l'ami de la maison. Ce n'est pas 
l'usage. » 

— Que le diable emporte tes usages de Flamands, 
répliquai-je en moi-même ; je préfère de beaucoup les 
nôtres. Ils ne sont pas expansifs , ni sociables du tout , 
les Flamands ! 

Je ne rengainai pas moins mon baiser prêt à s'échap- 
per de mes lèvres, et je restai planté comme un cierge 
devant les trois dames; la plus âgée, qui n'était pas 
Flamande, s'aperçut , je crois , de ma déconyeoue s car 
elle sourit d'un air mélancolique qui semblait dire : — 
Hélas I — à ce qu'il me parut du moins. 

Tout-à-coup il me vmt une idée : « Si je pouvais en- 
flammer le cœur de madame Joseph !!!..•» Mais non ! 
je n'y parviendrai jamais : elle est trop sage , trop bonne 
épouse et trop bonne mère ! . . . 
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C'est dommag^e pourtant! Une petite iiitrig^ue amou- 
reuse me eonviendrait fort pour mon roman commeacë 
hier! (Vous voyez, lecteur, que je croyais alors que 
ceci serait un roman : actuellement , je ne sais plus ce 
que c'est)... Car qu'est-ce qu'un roman sans amour? 
tJn corps sans ame , quelque chose de froid et d'iïrsîpide 
comme les bulletins de l'Aëadénff ie. . . Delamoui^dooc! 
il me faut de l'amour ! Qui me donnera un peu d^amour 
pour mon roman?... Mais j'y pense, à défaut de ma- 
dame Joseph , n'hvons-nous pas madame Van Booter- 
bloêm, la jolie Flamande?.... et mademoiselle Joieph 
donc?... ' ' ; 'î 

Charmante aussi! et elle cotnpte à' peine quinze prin- 
temps !... et elle a nom Eglé! -— nom romanesque! 

Eu égard à cette triple considération, j'arrête (on a 
beaucoup de peine à se défaire du style de bureau) : 
c( que la susdite demoiselle Eg;lé , fille de M. Joseph, dit 
)>Jef, sera l'héroïne de mon roman. » 

Il ne s'agit plus que de décider lequel des deux, 
Edouard ou moi , en sera lé héros?..... Tout bien con- 
sidéré, je préfère que ce soit Edouard. Il est jeune , ai- 
mable , joli garçon , lui ! il lui sera plus facile qu'à moi 
de se faire aimer de cette enfant. Je me contenterai du 
rdie d'historien de leurs amours. C'est cela! voilà mon 
roman tout fait , sans qu'il m'en coûte aucuns frais 
d'imagination!... Mettons tout de suite nos acteurs en 
scène , et puis nous n'aurons plus qu'à écrii'e. 

Oh ! quelles belles pages vous allez lire!... Attention, 
lecteur, s'il vous plait! 



M • r 
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IV. 



tif Elf^ANT DU SrtCLtt. 

Tout préocupé de celle idée, pendant que ces dames 
mettent leurs schalb et le.urs chape^aux , et que c^s 
Messieurs achèvent de fumer leur pipe en regardant 
les passants, je prends moq camarade à part, et je 
lui dis : 

— Mademoiselle Joseph est une charmante personne ; 
son papa est un excellent homme , doué de fprt be^ux 
pigeons et de fort belles postures; sa maman est une 
dame dont la conversation isst Irès-iotéressante. Ci*ois- 
moi , Edouard , il faut que tu lui fasses la cour. 

— A. la maman ? 

— Non , à la fille. 

— Impossible. 

— Pourquoi donc ? 

— D'abord elle est trop jeune. 

— Trop jeune!... elle a précisément Tâge qui con- 
vient à une héroïne de roman. 

— Mais elle n a pas encore 1 âge qui convient à une 
bonne femme de ménage. 

— Elle est si jolie ! si douce ! si bien élevée ! et puis , 
ce serait un boa parti pour toi , que d'épouser la fille 
d'un gros rentier. 

— Un bon parti pour moi !... Calculons h.. Le cou- 
sin Jef i^ut avoir qoe douzaine de mille francs de rentes. 
Cest bon! — Mais il a une demi-douzaine d enfants! 
Mais il n'est pas encore vieux et sa femme est encore 
jeune! Mais^ à moins de se gêner, il ne pourra guère 
donner qu'une vingtaine de mille francs , au plus , à 
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chacun de ses enfaoUvCe qui leur fera enyîron hait 
cents francs de revenu^ à 4 pour 100. La toilette d'une 
femme bien élevée en coûte presque autant. Que tcux-* 
tu qu'on fasAe de huit cents francs dan» un ménage ? 
fut-ce même de' mîNe ? fiit<^ee - même * de deax mille ? 
qnaild on' to'a comipe moi qu'une centaine de louis pcMiur 
tout>f>olage^ et qti'on est habitué à boire sa: demi-boii*^ 
teille à chaque repas ^ et à jouer sa demt-4asse au Café 
Suisse ! 

^^-^Qoetu es prosaïque dans tes expressions 4 Edouard I 
que tu es pnisaïque ! ni 

— »^ Ge n'estr pas ma faute à moi si je suis ne dans m 
sîède essentiellement positif et calculateur. 

•-<- Maudit ^siècle ^ va! U n'y a pas moyen de faire des 
romans arec les enfants de ce siècle-cil A moins de men* 
tîr pourtant ^ et de montrer les hommes comme ils ne 
sont pas» C'est ce que je n essaierai pas de faire.^ j'aime 
mieux parcourir les rues de Bruxelles ^ à la suite du 
OOQsin Jef , sans plus songer à marier sa fille , ni à faire 
cony^er^ après divorce, sa femme en secondes noces. 
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où l'on goxhenge a flâner dans anuxiLuss^ faute. d'avoir 

MIEUX A FAIRE. 

'Personne ne sait à Bruxelles quand c'est la foire ou 
la kermesse. Mais les bonnes Qen» qui nous àrtivent dès 
Flandres le savent très-bien. Ils s1ma(^nent que Bruxelles 
doit être autant au-dessus d'elle-même ces joure-là ^ qiie 
leàrs petite^ villes à eux sont au-dessous de Bruxëllef^. 
Pétnis et sa femme qui partageaient cette erreur ,' Vou- 
lurent absolument passer par* le •Oi'^hd Sablon^tir 
•voir la foire. Grande fut leur décotf venue' ^(^{tMftd ils 
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Tirent que ce n était qu'un marché aux paÎDS^d'épiced 
et aux saucissons de Boulogne^ produits de rindustrie 
nationale, d après la o^ïTe indication de Tenseî^e. 

Du Grand Sablon nous nous readimés au Musée.. 

Il en est du Musée oommei de la foire ^ il est cent fois 
plus visité par les élranigers que par les Bruxeilo^« 
Mais, ici le tort est du côté de ces derniers ^ car le Musée 
est une des gloires de leur ville. 

Avanl d'entrer dans le nouveau bâtiment , destiné à 
Texposition des objets dart et d'industrie^ Pétrns de- 
manda le sens des quatre lettres S. P. Q. B^ inscrite 
sur le fronton de l'édifice. Le cousin Jef s'empressa de 
lui donner à l'oreille une explication qui fi^t beaucoup 
rire le gros Flamand, mais qu'il ne voulut 'point com- 
muniquer aux dames, malgré leurs instantes prières. 

Je ne sais ce que Pétrus s'attendait à voir dans le 
Musée de l'industrie , mais il ne parut guère admirer ce 
qu'il y vit; je crois môme qu'il fit une épigramme sur 
les charrues peintes à l'huile , eo sortant de la salle des^ 
tinées aux instruments aratoires ; mais il m'est ftnpos-* 
sible de me rappeler si cette épigramme avait une 
pointe! Il ne dédaigna pas autant la Flotte en miniature 
et la Maison Chinoise, qui sont exposées dans une autre 
salle; et ces dames n'eurent pas un mince plaisir à 
voir, dans des miroirs concaves et convexe, leurs jolies 
figures allongées ou aplaties prodigieusement. , , 

Mais un spectacle infiniment plus curieux les atlen^ 
dait au fond de la grande galerie , à l'étage : une momie 
égyptienne , empaquetée dans ses bandelettes de toile , 
et couchée dans son cercueil de bois chargé d'hiéro- 
glyphes ; le tout dans un état parfait de conservation. 

— IL fEiut avouer , mesdames , dit Edouard d'un ton 
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Diétancolique , que cetie pauyre femëne (car eetté 
étrange figure que vouh voyez là ^ ex'posée aux regards 
de lafdirlé^^êt celle d'une personne de votre sexe, qui, 
il y a quelques nkîUîers d'années ^ était aussi vivante et 
parlante et peut-être aussi jolie que vous, — par^ 
dbnneZ'la comparaison ) ! i4 faut avouer que eèfte 
pauvre dame, qui eut tant de souci durant aai vie de <ié 
qpe deviendrait son corps après sa mort, ne se doutait 
^ilère , en se faisant ainsi embaumer à grands frais . que 
cela ne servirait qu'à la faire un jour enlever des bords 
dû Nii , entre un crocodile et un hippopotame ^ embau- 
més comme elle , pour servir , tous trois , de spectacle 
aux futurs habitants des bords de TEscaut^ civilisés et 

catholiques! Et si c'est par un sentiment de pudeur, 

ou par amour d'un inaltérable repos , qu'elle a voulu 
que son corps , ainsi protégé centre les outrages des 
siècles , fut caché dans des cryptes profondes et rendues 
inaccessibles aux hommes, — il faut encore avouer, 
mesdames, que son but a été singulièrement atteint! 
On voit, par cette allocution d'Edouard, que la 
girouette de son originalité était tournée vers le câté 
iéitéux , pour le quart d'heure. Ce sérieux nous gagna 
tous si bien que nous traversâmes en silence les salles 
qui nous restaient à visiter , sans faire aucune attention 
aux instruments d'optique , de physique , d astresomie , 
de mécanique, d'hydraulique, de dynamique^ etc., ela., 
qu'elles contenaient. 

Vl. 

où n. EST SURTOUT QUESTION DE l'hISTOIRE NATURELLE DES 

ANIMAUX. 

Reqniesrat in pace I fit le cousin Jef , en sortant du 
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Musée de Tindustrie. — r- J!eâpère que iioiu» ne Terrons 
plus de morts dans lautre Musée» 

-T*- Au conlraire, répliquai-je i^ ioî^ nous ne Yerrons 
pas autre chose que des morts <, mais de joJib^ morts, et 
qui ne feront pas fuir ces dames. . . ^ ^ . . 

Puis ^ nous pénélrâmes dans la grande galerie du 
Musée d'histoire naturelle. ^=. 

-T-Oh! la jolie Tolièrel... oh! la belle ménagerie! *-* 
s'écria mademoiselle £glé,,.. £gle naiculiam^^pulcKâffy 
rMna, dit Virgile. 

C'est dommage y ajouta t-elle^ que cela ne soit qu'une 
foule de jolis morta ^ comme diaait tout^à^l'heure 
M. George. Je n'aime pas ce qui est mort , moi I je pré- 
fère ce qui est vivant. £xaminoB»-Ies pourtant^ a est-ce 
pas , cousine P 

— Jal dit madame Pétrin. 

-*- Jô! répéta son mari. k-. 

— |9t<a£>/ fit le cousin Jef. 

— Jes ! dit machinalement Edouard^ les yeux filés 
sur une belle anglaise. 

— Voui! Vouil exclama une espèce de fashionabW| 
à Barbe de Henri IV , qui s'empara tout-À-KMHip du bras 
d'Edouard. ..,») 

Edouard surpris se retourna : 

— Monsieur , vous me prenez pour un autre ^ appa- 
remment? 

— Comment, mon cher , tu ne me reconnais pas !... 
L'autre jour , il y a deux ans , nous primes ensemble la 
demi-tasse au Suisse ^ nous la jouâmes, et quelques 
pièces de cent sous par dessus le marché. Et tu perdis , 
mon'cher /tu^^perdis ! 

— En effet , je croîa me rappeler. . . 
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- -~ Fichtre! oa n'oublie pas un homme comme tooi , 
une spécialité qui voyag^e pour les articles de caout^cboac 
et d'histoire naturelle!... A propos d'histoire naturelle v 
jesuîs iei sur mon terrain ^ et si tu veux , je donnerai 

à ce9 dames l'explication {baê à P oreille) ; celleK^i 

est-elle tai sœuir ou ta maîtresse ? 
*— Ni l'une ni l'autre. 

.*— * Jedonnerai, reprît-il, à ces aimables dames l'ei^pli- 
cation de tous les animaux quadrupèdes et bipède» qui 
pourraient les intéresser dans cette superbe collection: 

'liEdouard accepta la proposition^ et en même temps 
il'vo'adressa un clin^d'œil qui voulait dire : « Amusons^ 
nous du personnage !» 
*Ce!ut-ci commença sur-le-champ : 
— Voici, Mesdames, le Grand Vaulour des Andes, 
autrement appelé Condor. Cet oiseau gigantesque , et 
terrible quand il est blessé par un chasseur (j'en tuai 
quelques-uns dans mes voyages d'où Ire-mer) enlève un 

homme aussi aisément que si c'était un colimaçon 

Mais dis donc , mon ami ; elles ne sont pas attentives 
do tout , tes dames , et elles ont l'air de rire ! Est-ce que 
par hasard elles ne comprendraient pas le français , ou 
bien n'auraient-elles pas de goût pour l'histoire imIu- 
iSslte? 

' >^ Si ! Si! continuel, je vous prie. 

-— ... Voici l'Aigle Pygargue ou pêcheur. Son éti- 
quette indique que cet exemplaire provient des environs 
de Nivelles. Nivelles, Mesdames, ce doit être un pays 
situé entre le tropique du Cancer et celui du Capricorne, 
attendu que les aigles de cette espèee ne se trouvent que 
dans les contrées tropicales... [Bai) ; je crois mon ami, 
que nos dames rient encore. ' 
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C«i»l.peul«4U'e paroe que you» a^ez placé Nivelles 
eoU^ lea tropiques.* Nqu» âYon$ un Nivelles à six lieues, 
d'ici. 

t, — £h bien ! est-ce une raison, pour qui] n'y en ait 
pas un autre ailleurs? N'avous-nous pas . par exemple y. 
l'ÂDgleterre et la Nouvelle-Angleterre, Orléans et la. 
Nouvelle-Orléans, la Zélaude et la Nouvelle^Zélaude. 
J'^aii Toulu parler de la Nouvelle-Nivelles^ et non pas de 
tptre Nivelles^ à vous v qui est probablement le vieux 
ou la vieille Nivelles , le Nivelles ancien , le Nivelles ro- 
coco ,t lequel n'est qu'une bicoque en. comparaison du 
Nivelles-lez-Ëquateur , où je me rappelle fart bien que 
j'ai passé , à présent que j'y pense , et où j'ai vu voltiger 
plus d'aigles Pygargues au-dessus de ma tète, que. .tous 
ne voyez de moineaux et d'hirondelles en ^ paya. 

— Excusez notre ignorance ! 

— Je l'excuse aisément. Dam I tout le m^n^e n'a pas 
eu comme moi, l'occasion de passer la ligne , dans Tin-» 
térêt de Tbistoire naturelle et du caout*^chouc I 

f Ici , nos dames qui s'étaient éloignées pendant celte 
dissertation géographique, nous appelèrent pour vroûr 
un énorme sanglier mâle. Une étiquette indiquait que. 
c'ét^t undon.de M. le prince de C***4 Notre cicérooe 
nous fit remarquer que la peau de ce sanglier n'était 
endommagée en aucune partie, du corps , ce qui faisait 
assez voir qu'il n'avait point été tué par un moyen or- 
dinaire. 

. a Je puis vous en parler pertinemment , ajouta-t-il , 
ay^nt par hasard joué le principal rôle, dans la capture 
4e cet animal. Voici le fait : < 

, :^>J'étais un jour à la chasse avec le prince Alphonse 
de C***, — un joli garçon, Mesdames, et qui, de 
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même que M'' son père^ estime beaucoup \es saTanU^' 
soit qu'ils Toyageot pour Thisloire naturelle , ou dan^ 
tout autre but. 

» Tout-à-coup , nous vîmes sortir d'un ëpais taillis, i 
dix pas de nous, deux sangliers, un marcassin et un 
solitaire; ce dernier suivait l'autre de fort près. (Un 
solitaire, en fait de sangliers, Mesdames, c'est comméf 
qui dirait un vieux célibataire égoïste , vivant seul ei 
sans famille : — - ceux-là sonl les plus dangereux). Mon 
jeune' prince les couche enjoué; mais tandis qu'il 
s^amuse à les conduire pour être plus sûr de son' coup , 
ppigneL.. je lâche le mien , presque à bout portant , %wt 
le marcassin 

)) Je crus ravoir tué. Point ! Il courait de plus belle , 
absolument comme si je ne l'eusse pas touché , moi qui 
ne manque jamais!... 

»0r, voici le beau de l'histoire : 

»Le vieux camarade ne bougeait plus, lui! il était im^ 
mobile commue une borne , mais debout sur ses quatre 
pieds ! . . . Nous rapprochâmes avec de certains ménagea 
ments ; — ces Messieurs ne sont pas polis , quand iU 
ont senti le plomb... Celui-ci n'avait rien senti du tout, 
à ce qu'il parait : nous eûmes beau l^examiner dans 
tous les sens, — toujours à une distance respectueuse, 
— nous ne pûmes apercevoir sur son corps la plus lé- 
gère égratignure. 

»A la fin cependant, nous découvrîmes deux èhoses : 
primo, que le vieux était aveugle , et secundo qu'il lui 
sortait de la gueule un objet pendant ^ semblable à une 
trompe; circonstance qui me fit penser, d'abord \ que 
ranimai pouvait être une variété d'éléphant , non encore 
décrite f^r mes confrères les naturalistes. Mais avec 
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plus d'attention^ nous reconnûmes, à notre Rrande sur- 
prise, que c^tte prétendue trompe était tout bodfnement 
la queue du marcassin , que le neit ayetoie tenait entre 
les d^nts, pour se conduire. Ma balle avait fait siir 
cette qùeué Teffet d^une paire de ciseaux, elle l'avait 
ODupée A raê%ku9 par te grbs bout; dès lors, ne sentant 
plus son çuide avapcer, Te camarade avait cru qùll 
s^ëlait arrêté , et il avait fait de même, en attendant 
qu'il plût à l'autre de reprendre sa course. 
. nQuand nous fûmes certains du fait ^ je dis '4 mon 
coinpagnôn : — ^^ Voilà une belle proie! G est dommage 
qu'elle soil un peu lourde pour nos épaules! 

— »Comment faire ? demanda te prîncé. 

— wC'est ce que vous allei voir, répondïs-je ; *— et 
sans plus de cérémonie , je pris , par le bout pendant » 
la queue coupée , et je me mis en mârcbè. Le sanglier 
croyant suivre son guide accoutumé, se laissA' méhéf 
en laisse, comme un fidèle caniche ^ jusqu'au château 
de C*^\ où il fut soigneusenbent nourri et entretenu 
oomnre un^ soldat invalide , en attendant que sa dé- 
pouille mortelle vint orner le Musée de Bruxelles.» 

Celte anecdote ^ débitée avec beaucoup d'aplomb 
et de sangfroid , excita vivement l'hilarité des audi- 
teurs. 11 me sembla l'avoir lue dans quelque bouquin , 
mais je n'eus garde d'en faire l'observation au narirateur, 
certain que j'étais qu'il ne serait pas émbai^rassé do 
trouver une explication dans le genre de celle qu^fl nous 
avait donnée au sujet dé la situation géographique de 
Nivelles. ^ ' 

Nous continuâroes à examiner lés oiseaux. Notre 
cicérone nous eh fit remarque^ plusieurs , sur lesquels 
' il avait, disait-il, des notions particulières ^'entr'au très 

V 
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les becs-crpisës. Il prétendit que ces oi^eaui apparaii»* 
saienl quelquefois en grand nombre dans le Midi deia 
Bel^ique^ qu'ils y séjournaient pendant quelques années, 
et que tout-àr.coup ils disparaissaient , sans qu'il en res- 
tât ud seul dans le pays, a Un fait qui a échappé. à l'ob- 
servation de BufFôn ^ ajouta-t-il ^ et qui mérite pourt^t 
d'être annoté , c'est que les becs-croisés ont la sing[ulière 
habitude de dormir suspendus par les pattes ^ la tète en 
bas, à l'instar -des chaures-souris. » 

Ce qu'il y. a de plus étonnant dans ce fait rapporté 
par le monsieur en question , c'est qu'il ne l'a pa$ in- 
venté. . , 

Quand nous fûmes dans la salle du fond ^ voisine de 
la collection des singes, un surveillant du Musée offrit 
de nous ouvrir un cabinet particulier , renfermant des 
momies et «débris humains, côle-à-côte avec des sque- 
lettes d'orangsroutangs. Mais nous ne voulûmes point 
entrer, par égard pour les dames* et peut-^-être aussi 
par respectpour les morts, — pour les morts de notre 
espèce^, bien .entendu, et non pour les orangs-outangs. 
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VII. 

OFimOtV DU COUSIN JfeF , EN MATIÎRE d\rT ET DE TABLEAUX. 

— Eh bien ! cousin , dit Edouard , que diies-vous du 
cabinet d'ornithologie ? 

— Vous appelez cela un cabinet ! répondit M. Jo- 
seph. Il est plus grand que l'église de Bal ^ votre ca- 
binet. Mais tout grand qu'il est, je lui préfère mon 
pigeonnier. Quant à votre Musée de lindu^trie. icomme 
vous l'appelez , c'est plutôt une Am^9Btte pour le^ en- 
fants. Je donnerais tous les /otçoM?. qu'il contient, y 
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eemipm ses vaisseaux grandie comtae des coquilles de 
noix , ses canons gros comme des pistolets de poche ^ 
ses mécaniques et ses miroirs à faire la barbe, pour 
une pendule moins belle et moins riche que la mienne... 
A propos, M. George , quand viendrez-vous entendre le 
carillon de ma pendule ? 

— M. Joseph est un homme heureux , dit Edouard , 
il n'estime que ce qui lui appartient , et fait fi de tout 
le reste. Vous yerrez qu'il ne daignera pas jeter un 
coup^d œil sur la galerie de tableaux , où nous allons 
monter. * 

— ce Ne me parlez pas de tableaux , répliqua M. Jef , 
les feuilletons de journaux et les Revues m'en ont dé- 
goûté pour longtemps. Depuis quelques années, ils ne 
rabâchent phis autre chose. L'art ! voilà leur grand 
mot!... Rubens! voilà le Dieu éternel dont ils profanent 
le nom à chaque ligne!... Wappers et De Keyser^ voilà 
leurs grands-prétres !... Ce sont les chefs de file involon- 
taires d'une foule d'artistes inconnus ! Mais notez bien 
que ceux qui admirent Wappers méprisent De Keyser , 
et que ceux qui sont pour De Keyser ont Wappers en 
abomination. 

»Lprs de la dernière exposition de tableaux à 
Bruxelles , j'étais un soir à causer avec un ami , au Café 
des Arts. Je lui faisais l'éloge du tableau de Wappers ^ 
représentant les derniers moments de Charles I^'. Un 
grand monsieur à moustaches , à cravate-monstre , 
chapeau incliné sur l'œil plus que de raison , — j'ai su 
depuis que c'était un professeur de peinture d'histoire, 
-'—se leva furieux et vociféra : « Tous ceux qui sont 
d'avis que le Charles I*' de Wappers est autre chose 
quune croûte sont des Béotiens!... Tous ceux qui ne 
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&ag[eiioui)leDt pas devant la Baini/le ^t épenm$ de 
De Keyser SOU! de» Bédouias ! Je le leur dU en feœ, afin 
qu'Âk me répliquent , s'iU l'osent ! . . . 

.»Au lieu de^riépJiquer ^ je pris ma canne avec colère ^ 
et.. 4 (ici i 1er cousin Jef élernua).^: et je sortis^ jurant 
bien dans mon ame qu'on ne m attraperait plus à parler 
d'art>vBu:Café des Ârts^ en présence d'artistes portant 
lUQU^taches^ cravate haute et chapeau sur l'oreille. ' 
I >^I]|epuis cette aventure i, je ue li^^ plus de feuilletons 
artialiques^ et je ne vais plus voir de tâbleaut , de peur 
d'avftir une opinion à moi sur le mërite des peintres. - * 

uÂinsi, trouvez bon que je vous quitte au bas de cet 
escalier ,. et que j'aille fumer une pipe sotls les arbrerf 
du Café Velloni ^ où je ferai préparer des g^laoes en tous 
attendant. M. George, qui n'a pas déjeuné^ me fera 
l'amitié de In'accompagner. Ces dames ont assez deoa«* 
valiers..i .Mais qu'est donc devenu notre marchand 
de caoutrchouc et d'histoire naturelle?... Je craigna&i 
d'avoir mal parlé des moustaches ^ à sa barbe ^ car il en 
aune^ide! : 

: -f- Il ^st allé nous chercher une carte pour visiter le 
palais du prince d'Orange , répondit Edouard. Ce mon* 
sieur est d'tine prévenance admirable ! 11 est Français. 

< — Défiez*«vous en , dit M, Jef . " 

vm. 

PAS AtSSl SIMPLE Qu'lL Kn A l'aTR. 

■ .-• • 

€< Sont-ils ennuyeux avec leurs tableaux ! dit le. pou? 
sia Jef, en bourrant sa pipe , quand nous f ùmes. i|i«|i^ à 
une Itable , en face l'un de l'autre , sur la terrasse, du CajK 
Vellpuî qui. regprde Je Bamn-vert du PaVc...^ -, 
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»C'est un bel ornement^ si vous voutee, pour une 
$alle<-à*manger ou une chapelle^ qu'un bon' tableau. 
Mais il ne faut pas qu'on exalte les peintres oomnfie si 
c'étaient des rois ou des empereurs. On finira par leur 
faire tourner la (été ^ à force de le» encenser ! C'est bien 
assez qu'on paie leurs toiles au poids de ror<« sans qu^il 
faille se mettre à ^noux devant eux comiôe devant des 
divinités* Us ne sont déjà que trop prévenus d'eux^ 
mêmes! Le moindre barbouilleur se croit un Rafphaël 
ou un Rubens , du moment qu'il est adonis à eapoêer à 
Anvers ou i Gand. Si j'étais de la commission de fox- 
position ^ j'y regarderais à deux fois ^ avant d'admettre 
leurs ébauches^ je vous en réponds!... Mais appeler 
eroûte le Charles I«"*deWappers! le chef-d*œuvre du pre- 
mier peintre de la Belgique! !... (A vous , je puis dire 
ee que j'en pense ^ sans me comppo«iiettre^> M; George). 
Eneore si l'on parlait de son tableau> précédent;) je ne 
é» pas... Cet Episode dh la répalutifm,f\mnot amrà 
sont à voir en ce moment au Musée ^ ne kn'a jamais pKr; 
je l'avoue. De belles couleurs^ voilà toutl... Rien qui 
parle à l'ame ^ à l'esprit ni au cœur!... On' reste Froid ^ 
eomme un dindon à la glace, devant celte immense 
toile!..* V . 

»Mais le Charles I^, avec son pet^l garçon qui lui 
saute sur les genoux ^ pour Tembrasser une dernière 
fois!... avec sa fille , qui est là ^ pâle comme une morte^ 
figure céleste où rabattement de la douleur est si bien 
expiimé!... Charles l^ qui est là^ pâle aussi. mais non 
abattu, triste mais calme et résigné!... Charles ¥^ qui 
rappelle si bieii une scène dont notre sièdé a été té- 
moin ^ et qui a ému les entrailles de fer de ce siècle bien 
autrement que la lecture d'un placard sur te grand 
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marchéL.. Voilà ce qui aappelle un tableau! un ma- 
gfoifique tableau! et qu'on ne peut voir sans se «entir 
frappé au cœur!... Or c'est là le triomphe du peintre ^ 
si je ne me trompe... Mais n'allez pas répéter cela à 
Wappers.).4ii vous le connaissez .^ ni a personne : car j'ai 
pour principe qu'il ne faut pas trop louer les artistesr/ 
Je vous ai dit tout-à-Vheure pourquoi... Garçon! du 
feu pour moi) et une tasse de chocolat pour mon-^ 
sieur !» 

— Diable de cousin Jef ! — dis-je en moi-même^ — 
oel homme-là n'est pas aussi simple qu'il en a l'air I... 

IX. 

AU BASSIN-TEBT. 

» 

*<— Les voilà qui reviennent déjà du Musée , M. George 1 
.' — Ne vous trompez-vous pas , M. Joseph ? 

— Impossible de se méprendre à la touraure du 
jeune marié... Il marche devant les autres^ doniiant le 
bras à sa femme... Je vois d'ici son gilet bleu deciek.. 
Je vois le vert , le rose et le jaune de sa cravate. 

T^ Êtes-vous bien sûr ? 

— Quoi ! vous ne reconnaissez pas la mariée , avec 
soa grand voile blanc brodé, qui, par parenthèse, 
ressemble assez à une voile de navire ? 

— Je ne distingue pas trop. 

— Le naturaliste est à côté d'elle. Il va le nez au vent, 
et se donne des airs de cavalier avec sa cravache..» Dieu 
sait s'il a un cheval ! . i: 

— C'est vrai !... Même il lui parle à l'oreille. • 

— A l'oreille de son cheval ? 

— ^ J^on , à l'oreille de madame Joseph , de votre 
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femme; tous tous étiez Irompé^^ous ta preniez pour 
bi jeune mariée. ' • .;. r i, . 

*— Vous croyez? 

^^ Il porte son ombrelle et son sebalh ' ' 

-*- Vous ¥oyez maintenaui plus- dair- que 'moi ^ 
M. George! 

«— Tenez!... la voilà maiqteoant;, la mariée!... LW 
pei'ceTez-Tous h . . Elle est avec Edouard et mademoiselle 
votre tille. 

— Décidément ^ je deviens myope» .. ' 

— Elle est pourtant aisée à reconnaître!... Elle brille 
comme la voie bctée , avec ses diamants et sa robe de 
taffetas jaune ^ un peu courte ! 

— Il est vrai que sa robe pourrait être un peu plus 
longue... Mais je vous donne ma parole que je ne re- 
eoanais plus^ ni elle^ ni sa roba^ ni son Voilé ^ ùi ma 
femme^ ni ma fille, ni Edouard, Ht 'Pétrtrs , br son 
gilet , ni sa cravate , ni sa tournure , ni personne , ni 
çien ; tant le soleil m'éblouit I. . . 

— Ils s'arrêtent à chaque pas poul* regarder et 
pour causer.*' 

— Comme des provinciaux qu'ils sont, n^est-ce pas? 
*— Je ne dis pas cela , M. Joseph ! ( 

•^^ Et puis , ils vont tous ensemble silr uûë même 
ligne , de manière à former une espèce de barrfcade am- 
bulante , — n'est-ce pas ? 

— Je ne dis pas cela. 

— Et puis , ils montrent du doigt les gens et se re- 
tournent sur chaque passant , — n'est-ce pa* ? 

— Je ne dis pas cela. 

— Et puis , ils rient et ils parlent tout haut . en 
pleine rue, de peur qu'on. n'en tedde pas ce qu'ib^se 
disent entr eux , — n'est-ce pas ? 
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Je oedi^ipaii.'cela. ' • »«• -^ 

-*-^ Vous ne diles pas œla ^ mais yaus Téorif ez et TCfus 
rimprimez!..« je sais ce qu'il en esi^: je<<lis un peul... 

Les voici! je reDtk*e au oaféy pour cowîmnnch'f^.... 

Garçon ! :|inedf»nit*dot]zaiine de glaees^à la Taciille ^ au 
chocolat et panachées ^ et une allumette pour II^pipe^.. 
Il y ea aura pour tooa le» goûtaé / 



X, 
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C0IfTERSATI0!i| QUI NEW EST PAS UNE. 

^ ^(^gfmd ua Français se troi|ye en société a¥(^ 4ea 
Belges, c'est toujours lui qui parle et les auf.r^«qu) 
écoutent, comme de raison. De aorte que la cpQyçrsation, 
afçrs, q^t plutôt un monologue. Cfs/ut le.q^a , au Café 
Yelloni. L'ami improvisé d'Edouard y eut. ooj)§tamj;|iea( 
la.p^role : l^s autres , fiprès; avoir e&sayé .i^ap^^^ucçèsde 
placer un mot entre ses phrases , se résignèrent à ne fh^ 
otivrir la bouche, si ce n'est pour y inti*pdHii:ç d^çm^il- 
lerées de glace. Il parla donc seul , et si bjep , *f uf des 
sujets si divertissants et si divers, qu'il me sf^r^itÂQ^- 
possible de répéter tout ce qu'il dit^ et de la n^nière 
dont il le dit. Ce fut aux dames qu'il s'adressa princi- 
palement, et, parmi elles, ce fut à madame Joseph 
qu'il parut donner la préférence : car l'esprit attire 
l'esprit, et je crois vous avoir. f|^à clU /|ue mada^ie 
Joseph n'e^t pas sotte. , , , ., ,,,, » ,, 

Cependant le rôle pasaôf que nous joiiii^^^ «depuis 
trois, quarts d'i^eure , finit par. aous. çpnuy^r^, NfNif ' 
nous éclipsâmes les uns après l^ autres g», eV QCIUÂ rer{» 
joiguipoes le çoMsin Jef, qui .|était.^llé.so)j^ ]e$j|ir|u*(Q4 « 
fu^i^r sa aîx^ma.pîpe 4e ,1a jpi^^i^^. SA bi^Qu q^,|e mm^^ 
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seur resta seul assis dans la salie ^ot.ifl|U6> le: garçon ^ 
Yoyant tout le monde sorti ^ irint lui demander le paie- 
ment de la consommation. <) * ) 

Notre homme fouilla dans sft>poche^ et il en tira là 
carte d entrée pour le palais du prinee.d-Oran^.: » 

Le garçon tendit la main t: . -.1^ 

— Adressez-vous au moniûeur qui fume àila porte ^ 
c'est lui qui ma invité. 

Le garçon obéit ponctuellement : il vint à M. Joseph 
et lui dit : . . ; - » > 

— Le monsieur qui est resté dans la salie dit que 
c'est vous qui lavez invité , et qi|e c'est à vouis de pk^ep 
le compte. , # 

Nous faillîmes éclater de rire. ' 

^ — Le compte est payé, répondit vivement Edouard, 
demandas à l'autre garçon:! . • ..^ 

— Vous avez eu tort , dit M. Jef. — « Qui commande,* 
paie. » 

Le monsieur nous rejoignit alors. Il n'était nullement 

décontenancé. 

* Nous traversâmes le Parc, dans la direction du pii^' 

lais. ^ 

XI. 



*. 



LE PALAIS DU PRINCE d'oRANGB. 



Les lecteurs qui ont eu la bonhomie de pie sm'vrë 
jusqu'ici ont pu s'apercevoir que la manie descriptive 
n'est pas Hion plus gros péché. Saurais fa^au jeii.pour^ 
tant, si je voulais entamer ici l'interminable chapitre 
des descriptions. La matière ne me manquerait p^s:, 
à coup sur ! les salons immenses , les marbres , les par^ 
qiiets incrustés , lés plafonds sculptés en relief , les tetfi^ 
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tures de soie , iles candélabres ^ les tableaux des grands 
maîtres ^ enfin tout ce qui fait l'ornement des demeures 
de princes les plus luxueuses ^ rien de tout cela ne me 
manquerait. Mais au lieu de tous raconter toutes ces 
merveille^,^ j ahlie nûeux vous engfager à les aller i^oir; \ 
Ce sera bien plus amusant pour vous^ ^hers lecteurs ^ 
et ^n même temps beaucoup plus, facile pour moi'. Vous 
qui êtes du pays — nos bons wallons prononcent du* 
pa-hy ^ absolument comme sils disaient mon nom • — 
▼ous n'êtes pas sans Tenir, au moins une fois Tan^, dans 
sa*capitale\, actuellement sui*toyt que Tous^aTez un che* 
ml de poste meiHein* que le dragon de la Ue Urgèle ^ 
pour TOUS porter sur son dos. 

J'ai d'ailleurs pour principe que c< de même que toute 
i>qQmparaiflQn boite ^ toute description cloche. » En 
Toulez-Tous une preuTe? Lisez dans le premier lÎTre Tenu 
la description la plus minutieuse d'un objet quelconque, 
ou le portrait d'un homme que tous n'ayez jamais tu. 
Allez Toir , après, cet homme eu cet objet. S'il ressemble 
le moins du monde à l'idée que tous tous en serez 
feite , d'après Totre lÎTre , je consens à passer poui* 
aToir le cerTeau malade, et Mr. le procureur du ^oi 
sera libre de proToquer mon interdiction, si le sujet 
en Tant la peine. 

Kous étions un jour à dcTiser sur cette question, 
d^ant la porte du Café Suisse , en fumant un cigarre, 
Mi M*** et moi. -^ Pour que oette M île blesse |)er* 
sonne , je me hâte de dire que l'individu qu'elle désigne 
est un charmant garçon^ faisant des Ters fort joliment^ 
et pas fou quoique poète. — M. M*** donc me cKsaitc 
« Donnez cette place (la Monnaie) potH* sujet de-coifeipo- 
sition descriptive, :i Tingt écriiuiiiis; je gàge^ qu'iP n'y 



— 419 — 
en aura pas deax qui se rencootreront. L'un dif^a que 
cette place est gaie et riante, Faulre la dépeindra triste 
et sombre comme certaine gravure coloriée qui la re-^ 
pi:^sente. Celui-ci en fera un oatré parfait^ celui-ià uii 
parallélogramme. Le frontispice du Théâtrl^ royaï, a» 
dire de Pierre , sera lourd et écrasé : Paiil y verra d^ 
colonnes fantastiques élevant au ciel une pensée ''Su*- 
blimel... » ' 

M. M*** m'a dégoûté des descriptions! ' • 

n est vrai , au reste , que ma plume n'eit pas assez 
bien taillée pour servir de pinceau^ et ce motif ^ le<!tëur'^ 
en yaut bien un autre. Demandez plutôt aii renard qui 
a la queue coupée , ou à celui qui n'aime pas les raisins 
verts. ^ 

Voilà tout ce que j'avais à vous dire de particulier Mk* 
le palais du prince d'orange. ' 



i I 



XII. 

. > .■•■'/ 



_v - J 



ou L AUTEUK EST AUX ABOIS , ET CHERCHE DES EXPÉDlEIfTS.. 

I < 

• • • ' ■ 

Du Parc au Jardin Botanique que nous allons tisiier^ 
il y a un peu loin. Chemin faisant ^ pour que celte'bis» 
toire n'ait pas lout-à-fait lair d'une billevesée l, il côn-^ 
vient que je vous dise un mot de chacun de nos person- 
nages en particulier^ et que je les mette un peu ètf 
action , s'il est possible. C'est là ^ malheureusement V 
que le bât me blesse ! De la façon que j'ai enfilé cette 
malencontreuse histoire, je ne sais plus , vraiment , que 
faire de tous ces gens-là. 

Essayons pourtant ! 

L'homme du caoui-<^houo e^de l'histoire naturelle^ 
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aprè& aToir donqé im rendez-vous pour lé leDdefoum j 
à Edouard ^ à une table de domino ^ s'est éclipsé iuliîte* 
ment au sortir du paluts ; de sorte que je serais fort ea 
peine de vous dire ce qu'il est devenu. On appelle oelai 
MO adieu (défisse. Cette eirconslauoe est d autant phm 
beurfHise pour qkh^ que ce personna^ étatf celui db 
tau0 qjtii OFie pesait le plus sur les épaules. 

• M'en vôilè débarrassé^ Dieu merci ! :^ 
fit d'un! 

M i^^ Edouard contimiait à eqdosser ^ à chîKjue quarts 
d'heure V UB nouvel uniforme ilWiginalilé^ 

• El de deux! » ., 
Monsieur, madame et mademoiselle Joseph se moa^ 

traient toujours aimables et bons, chacun à sa manière, 
comme vous les ave|: vut dans les <^api très précédeots. 

Et de trois , quatre , cinq! 
< Moi, j'étais toujours je ne dirai pas quoi... par la 
mkon que nul ne se connaît, et que vous en penserez, 
lecteur, tout ce qu'il vous plami. 

Et de six! 

Il nous en manque encore deux!... Où diable? — . 
Ah! j'y suis! 

Notre couple flamaud faisait de l'égoisme k deux; il 
s'adorait ! c'est tout dire. 

Cet état d'adoration mutuelle leur paraissait n^me si 
délicieux , que l'un des deux r— j'ai oublié si c'esi^ le 
mâle ou la femelle — interpella Edouard en ces teraieii : 

"«^ Cousin, voulez-voiils être heureux? Muriez une 
bonne femme! ' ^ . ».. 

"A quoi Edouard répondit : 

— Vous vous tromper. Pour êti^ heureux; U me fiu-- 
drttit en ^pOuser unenifchoritel'î • ' .^ • î •' * '* 
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Toul le aioude ne récria sur.QetteiH^UU'reriei 
Edouard reprit : . 4 - i 

— Voilà comme tom» êtes, voit» autres!;., vous vouft 
imaginez que ce que vôu» appelez une boone femme 
convient à tout le monde ! une bonne fentoiè peut être 
bonne pour vou8 , qui étas de bonnes gens. Mais poui^ 
moi ^ une bonne femme serait une fort* mauvaise épouae. 
Aux hommes de mon acabit, il faut, sînoti un dragotf de 
femme , une femme , du moins , qui ait la télé asfcez 
dure pour briser la leur , une virago dont la niain soit 
assez ferme pour les teùir en bride à roccasjonv.' Âwëb 
une bonne femme, je m'emporterais comtne tin bbël^al 
qui a le mors aux dents ^^ 

Non ! non ! il ne me faut pas une femme douce ^ une 
femme patiente et résignée , une bonne femme l'.«. 
Qui me trouvera une femme qui n'ait pas cea vertus-là ? 

— Moi ! s'écrie le cousin Jef. — r Je voua en trouvM*ai 

cent mille qui ne les ont pas! Mais ne me donnes^ 

pas la mission de vous en chercher une qui les ait I1 
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où LES ÉVÈNEMBNTS SE SUGCiDENT ÀVE^ UNE BAFIBITÉ fiU|WI^«ï 
RANTE , ET FimSSEMT DE IX HANliEB LA PLUS VULfiAIREv • 

Enfin , après avoir traversé le riant faubourg de 
Schaerbeck , nous voici parvenus au Jardin Botatiique. 
Aucun de nous , Edouard excepté , n'avait encore pé- 
nétré dans les immenses serres qu'il renferme , pas 
même moi qui en aTais eu tant de fois l'occasion. 

Quelle prodigieuse quantité de plantes ! Mais ne voué 
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effrayez pas, Jectetir ^ je youb'^ïs encore graœ'de 
toute description , et pqjur cause.... Qu'il me suffise de 
vous dire que l'amour de l'horticulture nous gagna 
tpu^^ et le., cousin Jef parla de planter des palmiers dans 
«on anclçs^Â côté du jardinier qui%.. rappelez-vous la 
|)(i:eopi^r«e partie de cet ouvrage. 
. Noua fûmes sur le points en quittant le palais de 
Fvloilire ) 4e rémonter vers le faubourg de Louvain pour 
aller voir la magnifique collection de camellias de 
Hàx, Bieioders ; mai» Theure du dîner avait depuis long- 
t^ipps ^ooné pour nos provinciaux ^ et leurs estomacs 
commençaient à réclamer vivement contre un plus long 
4ëlai. Nous rentrâmes donc en ville par la rue Royale , 
puis tournant à droite vers l'église de Ste.^-Gudule que 
nous visitâmes en passant , nous nous rendîmes au res- 
taurant Dubost ^ le seul de toute la ville où l'on puisse 
dli^r, passablement ^ pourvu que l'on ne soit pas trop 
difficile sur l'article du vin de Bordeaux. 

En notre, qualité d'haibilués de la maison ^ Edouard 
et moi^ nous devions faire les honneurs du repas. Après 
avoir introduit nos hôtes dans le joli cabinet qui touche 
à la petite cour carrée^ nous procédâmes à l'examen de la 
carte. Mais Pétrus impatienté de cette lecture intempes- 
tive dont il ignorait le but , sortit pour un moment de 
son apathie , et nous dit d'un ton un peu brusque : — Lia 
gazette , après vous , messieurs ^ s'il en reste ! — Tout 
l^ monde se mit à rire. Le cousin Jef expliqua à Pëtrus 
comme quoi ce que nous lisions n'était pas un journal 
ordinaire, mais un journal gastronomique; le Flamand 
s'étant assuré par ^es yeux de la vérité du fait ^trouva 
l'invention confortable , et déclara que si tous les jour^ 
naiiM^ étaient réd^^ dans le sens de oelui«U , il se mon- 
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trerett lui ^ gritnci paftiiiaii de la liberté àé la pre89e« 
Le choix des mets que naus fîmes servir le coufinkia 
dans \cetle opinion. 

Tous les convives trouvèrent dëlicieun 1^ gigot de 
ohevreuil et le macaroni au fromage de Gruyère; et 
madame Van Booterbloem aurait envoyé seo lEHari voir 
à la cuisine comment on y fabric^uait le pouding au 
rhum^ si madame Joseph n'eût promis de lui en donner 
la recelte. 

Après le dîner , nous allâmes preedre le café aux 
Mille-Colonnes ^ oii nous délibérâmes- sur la question de 
«avoir comment nous employerions le reste de la journée. 
Le cousin Jef tira de sa poché un agenda où il avait 
annoté dès la veille tout ce qu'il se proposait de faire 
voir aux jeunes mariés dans Bruxelles et les environs. 
J ai fait uùe croix , nous dil-it ^ «ur les endroits ^ûe 
nous avons, visités ce malin ^ voici ce qui nous reste à 
voir. Chacun est autorisé à donner son avis sur chaque 
article. Je commence. Primo :■ Le local de la Grande 
Harmonie. 

. — Je demande la parole , dit Edouard , on ne va 
pas à la Grande Harmonie pour voir^ mais pourentendre. 
Or, il n'y a rien à y entendre aujourd'hui , attendu que 
ce n'est pas jour de concert ni de répétition. Je propose 
donc que le cousin fasse une croix sur la Grande Har- 
monie. 

M. Jef. -*— Accordé... Secundo : l'établissement gréo* 
graphique de M. Yandermaelen. 

Edouard. — Je réclame encore \û parole.... Ce qu'il y 
a de plus curieux à voir chez M. Yandermaelen, ce sont 
la serre et la mappe-monde. Nous avons assez vu de 
serres aujourd'hui ; quant à la mappe-monde, figurez- 



TOUS \iWe 'citroi^fë^^hstr^^nmâiM 

toiléà d*araîçnfe 'ét*<Jë pattes ^e tnotabhêsi • ' ' ' ' '' ' " *1 

M. Jef. — tJne'^îroix sur Mf.' Vâitidertnàeleti.:' Tef^Udi 
là collection d^oîseauk'deïSf. Robyiis. * ' ' - . 

^DpuARD. — Après aV6ir viéfir^ le Mu^ëe, seriet^toAs 
curieux ae/voirù rie b\iéèVlë cortlehux et des niyriiides 
de moineaux empailles P ■ '^ ' ' 

Vlrf^i£^. -i'jV6^ -■ ^-> -'■ ; • - ^ -i^ 

Edouard. — ÈÈ bien 1 biffez encore M. Robyùs.-" ''-^1 

M. Jef. — ^ ()^reo ; la bibliothèque de Botli'^fbgtafe' k 
le magasin de VerDisli ^ - i- 

Pétru^. --- Je donne lAâ ioix à ta jMAAmeAdTM^'dë 
Bourgogne ; si le raajjfasid'de Yérbist est une "bibUùthé^ 
que de Champagne ^ jetui donàe aussi ma rùtit. ' - * *^' 

M. Jef. ' — Il n^e^t quëstidû ni dé Vin de Btmr|g(0|g[ne 
ni d(e vin ifé Çhabpfigne^ Il s'agit de magnifique» b^^ 
qùîns^ et de Vieuir niaiiuscrlts très-préèiéai. * ' ^ 

PttWê. —Je n^enman^fè jpàs; ' ' • o 

NÂtiÀn' Joseph: -^ Ki ûi6\^ ffôit^hi^ , nt câ'ilathes. 

M. Jef. — Ôuinto : le magnëti^eot Monliife.^'iW*î^ : 
interroger un somnambule ^^Wt }'eridl*dit 6à j^ {>6vrrai 
rétrouver mpn pigeon pdlonâltK ,' ablMsht Au ^pijg^fliidiër 
depuis <)^'^ jours. ^ ' '^' ' 

Madasi Vai! Booterbloes. — C'eM ddne ud «otîcS^ iqdé 

ce M. Moûiius'. • * i •' •— -^ 

M. Jef. — On Te dit du moins. * '^ 

Madame Van BoorîsR^iOEV. «— En ce èai v ttdfèi ! 'H lie 

mVttrapera pas. ' ' '-^-^ •.. J^. 

IPétrusI — Ni moîY >. : . r Joc. 

ËDOtARD.'— Ce ii^est pdè le teomieftitdè' vb^ ék^d^ 

M que c'est que lé âQagfiélistti«r/Mâib croyez qifeM; Won* 

tius tt'jest îrieh m6lûii|îflé soiy^fifr^^ ii^\(if^ 






v^imw^d/^ |a jpr^àre fSorce*. Çouhoiq je le connais assez 

... ^ ^ . , 

pour pouToir compier sur sa complaisance , je m'en-* 
ga^ à TOUS £aire admeltrrf in ses expériences un autre 
jour. Mais aujourd'hui , c'est impossible ; on n'a pas 
toujours ce sorcier-là sow la inaîn. ^ 

,:M. Jbf. — ^ Ce sera, pour la pjXMshaine excursion de Pë- 
trus et de sa feoime. Nous espéronsbien que leur Toyage 
de noce ne sera pas le. dernier qu'ils ferpnt... Sçstq,: le 
palais et le cimetière 4^ .Xeeken*. et. le chAteau, de 
Jervueren. 

Edouakd. — Nous aurions six grandes lieues de che* 
mia à parcourir pour le moins. 
,Mf Jsr* — f Egalement ^pumé..>« Septimo: la prison 
de Vilvorde. — Y aller par Je chemin de fer, 
., EiKxvAs^. -<- L'administration ne permet plus aux.cu- 
nmf^ de visiter Yilvprdess moins encore aux curieuses ; 
et je crois qu^'elle a. raison. Ce n'est pas d'ailleurs un si 
beau spectacle que l'intérieur dVne maison de fbrce« ^ 
, H* Jbv. *^. Il ne reste plus rien sur mon calepin. Je 
Tois bien queaous aurons grande peine à tuer le temps 
jusqu'à dix heures. Qu'on me Tante encore les amuse- 
ments et les plaisirs de la capitale 1 

Edouard. — Justement par malheur , il n'y a pas de 
spectacle aujourd'hui. 

M. J^F. — Ce que j'aurais de mieux à jaire > ce serait 
de retourner à ma campagOQ pendant qu'il feit epçore 
jour : nou^ allons done nous séparer. 

Madame Vaiv BooTs«Bt«oaa. ^^ Vous avec raison , parlez 
tout de suite , cousin Jef. Nous aurions beaucoup de 
plaisir à vous Toir rester avec nous, mais la nuit s'avance. 
j., M.finf. — Et que *fereï- voua des quatre ou cinq 
hieures que V!0^s f^'ïfsi e^oore à d^nsw ce soir ? 
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boa matin qistter firançelles^ «et qae nous soraaM» trè»^ 
fatigué«\; nougr reotreroBs à l'hôtel. . . 
«-^ Cest Gela,rdû^je à mon tour^ car ju^que-U javai$ 
grardé le s^lence^ nous féroos une partie de bouillote^ dm 
banque ou de mimi^cmel. ' .^ 

, — Du tout ^ du tout ^ reprît PétrU8>, ma femme et 
tuoi , nous^ irons nous joncher. , 

(tel M y^eut utie esptosion d'Maktité', ^Madame Vaa 
Booterbloem rougit jusqu'aux oreilles , et Eglé baissa 
lesyeux). ** ' i->^ - V" 

— Au fait, ils sont dans la lune de miel, dit Mr. Jef 

« 

avec un ton moitié sérieux, moitié comique. M. George, 
un peu d'indu^gence ; renoncez à votre partie de cartes. 
- — Du moment ou elle ne doit pas être agréable à 
ces tendres époux , nous en fermis volontiers le sacrifice. 

M. Jef. — C'est convenu , retournons à l'hôtel , mon 
char-à^bancs m'y attend. 

Un quart d'heure après , Mr. Joseph , après nous 
avoir fait ses adieux cordialement, regagnait avec sa 
femme et sa fille , ses tranquilles pénates d-Outre-la- 
Cambre. Nous primes en même temps congé dés jeunes 
mariés qui nous^ quittèrcff»!^ ^éb une politesse beaucoup 
plus froide , et à travers laquelle perçait quelque ran- 
cune. Le char-à-bancs couvert était déjà loin qu'Edouard 
adressait encore , de la main , un dernier salut à cette 
charmante Eglé que j'aurais voulu , dans l'intérêt de 
mon histoire^ lui' faire épouser , et qui , me parait-il , 
ne recevait pas ses galanteries d'un air tout-à-fait in- 
différent. 

Quel dommage que mon ami soit un enfant du siècle, 
nourri à Vécole deaséchanie du positivisme ! 
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Si le temps pouTait le changei* , si le joli minois 
que nous irons revoir dans quelques jours achetait 
de le séduire ! Oh! alors, ^e- dénouement qui me manque 
actuellement serait trouvé, je pourrais m'écrier, en me 
frappant le front avec orgueil : « Je suis Fauteur d'un 
beau roman , du cousin Jef. »>' -^ ^ 

Patience... cela viendra, et j^espère avoir ûb jour 
rhonneur de vous envoyer la lettre de faire part du ma- 
riage de monsieur Edouard avec mademoiselfe Eglë. 

Gboioi Dupaht.' 
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Oai , ce beau ciel où s'oaTiit ma paapière , 
Ay^'fr^H f '^letiz, à ton premier jour ; 
Là de tes ant tonna l'heure première 
Qu'il entendit aTec amour. 

Du jeune peintre et du jeune poète 
Un jour de fête unit les deux berceaux x. 
Hais toi , quel Dieu t'a doqnë tes pinceaux? 
Pour ton front quel laurier s'apprête? 

Sans fleurs pour toi coulent ces jours riants 
Où la fleur naît pour l'enfiEuice Tolage : 
Quels sont tes jeux parmi ceux de ton âge, 
Tes amis parmi les enfants? 

Tes jeux, en&nt ! Ab, leur jfoule frivole 
N'a point connu, Bvvdé atix désirs vains, 
Ceux où se plaît l'homme dont les destins 
Marquent la place au Capitole f 

Va, pour ton firent le ciel natal est froid! 
n est des dieux une terre chérie , 
Sous Vautres cieux il est une patrie 
Où la gloire a son peuple-roi. 

Là sont tes jeux, dans la, ville étemelle, 
Rome où la Grèce a choisi son tpmbeau , 
A ses destins Rome encore fidèle 
Pour Michel-Ange et Torquato f 



« 
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Fuis nos rockeri « fûi ces In^réBiriL Ut mère 
(Ta mère, bêlas I ) ¥ft BUiadûre le jour 
Où son enfant désira sur la ferre 
D*autre: gloire que éon Aïkioorl 

Toi, dësormaîtr tûi^ifîn halimplna Ubrtf : 
Ces bords sacré»» ton soleil, les voâà! 
Sous ce soleil où titia^ ve^fij^a r ... ^ . ., 
RetreinpefUtt.daiiare«ia.du .Tibre! 

Tes pinceaux, tes pinooaux 1 ai. ion ame a la Soi , 
S'il fallut à ton front le jour qui luit sur Rome, 
Lève-toi raaintemml : runiTet»:6il kVhmome^ 
Et leiiiondea,ka7eiuLSttritet* -:;\ 

Quel soujflk anime ta palette? \ 
D*où se lèvent ces fif^mindieiu? :; 
Jeune Titan audacieux , 
Pour te mesurer au Poète, 
▲s-ttt senti la totle prête / 
A porter ces edfants des cieux? 

Ainsi que la lance guerrière 
Aux mains des antiques béros, 
Alors qu'à leurs sanglants trfvauf . 
Le jourrei^nse sa lumière, ,, . ^ 
Ivres d'une /^jdeur meurtrière y. ^ .. 
J'entends retentir tes pinceaux. 

Ainsi dans la noire mêlée 
Ils se heurtaient avec fracas. 
Ainsi s'avançait Ménélas , 
Tel Ajax protégeait l'armée, 
Tel devant Troie épouvantée , 
Beau Patroclei iu sbMombas. 

Hélas, sur la terre étrangère 
Ses yeux fermés à la clarté du jour , 
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Ne reTorront point, aa retour. 
Le toit où Tattend son Tièox père , 
Le champ où repose sa mère, 
La Grèce, objet de son araonr! 

Mais pour œ corps pâle et sans vie , 
Comme de noirs serpents se déchirant entre eiix^ 
Quels bras s'enlacent f urienx f 
Moins effroyable est rincebdie , 
Moins sanglant le combat impie 
Des vains mortels contre les dienx. 

MaUfteur à Troie en allégresse! 
Malheur à toi qui balances Tacier 
Teint du sang; du jeune guerrier ! 
Aux douceurs d'une courte ivresse 
Livre ton ame : l'heure presse : 
Ton triomphe , il le fiiut payer. 

Ainsi , Rome t'a vu , sur sa poussière antic{ne , 
Brûler du feu sacré qui l'enflammait un jour, 
Devant tous les grands noms de sa gloire classique , 

Quand tu t*écrias à ton tour : 
« Oui, je suis peintre auKéi! n Cést itinsi qu*on te nomme 
Car , devaiit ces ^nds noiUs ; iâf^éir 'de sob amour , 
Nous avons entendu, Wiertt, YétetiiMe Rome 

Te saluer peîntt^ à son tour. * 
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Lovii Labab. 
Août, 1827. 
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Ce n'est pas seulement an doux pays de France 
Qu'il semble qae le flot caresse au loin les cieux ; 
Que la brise a des sons , vagues , barmonieux , 
Comme un luth qui frémit aux mains de l'espérance. 

Ce n'e$ft pas seulement dans ma belle patrie 
Que le cœur se ranime au nom de liberté , 
Que les arts séducteurs , pour plaire à la beauté , 
Des pinceaux et du chant épuisent la magie. 

• 
Ailleurs on peut trouver un ciel pur et suave, 
Un ange dont l'amour ne nous quitte jamais^; 
Un soldat mendiant , aux seuils des beaux palais , 
Peut presser sur son cœur un autre cœur de brave. 

On peut fouler ailleurs , dans les walses légères , 
Un parquet tournoyant qui glisse soua nos pas « 
Retenir une main qu'on ne refuse pas. 
Et s'enivrer de bruit , de plaisirs » de ohimèrcs. 

D'où vient donc que l'exil ébranlerait ma vie? 

Oh ! d'où vient qu'à présent j'aimerais mieux mourir , 

Que de sentir encor mes genoux se fléchir, 

Pour aspirer au loin un parfum de patrie? 

Dans l'exil cependant pie iMpreuse opulence , 
Assise à mcm chevet , balançait mon berceau y 
Et mon jeune avenir saluait , pur et beau , 
D'un sourire d'amour ma naïve existence. 
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Ahl k>rK{ue je revins dans la France chérie* 
Ce tant doux aTenir qu'a Froissé Je tombeau 
Est allé se voîlaiit éteindre «on flambeau, 
Au souffle d'un mourant qui m*a donné la vie... 



Mon Dieu , j*ai bien pleuré ! ! .. Pourtant dans ma souffrance , 
Mon front humilié t'est levé Tert le ciel , . 

Car dans oia enape amére une ifontte de mîel . i . 
An fond restait enoore... et j'ai nommé la Franoe!!... 



Ct. tàait LâMvei, 

Inttitutrioe. 



Paris, 14 novembre 18S7. 



•■: '','■•:■■ . .;■ ,. • . ..ir- • > I %■• 



» • '•:;• ■'. 



. - ..•••■£•1*1. 



- :« 



• ■ i I > 1 •' 



. '^ 



it 



V» 



.».•■- 



♦ ■ . , 



— 4W - 



K— <i<l^« 



ANALYSE CRITIQUE. 



Muêée hiblîographiquê; eoU^titm d'omwm^ impnméê 9t w^ènuêcriiê , 
dani h munmdf pris êêi de lOOÛfrmmet^ reemmUiê 'êi publiée par 
H. J. HoTois, mmeiêm impHmmir-lAmm» «^ Mowê, typographie 
de Hotou-Dbbilt , libraire , 1837, grand in-8« de XXIY el 
192 p. 

Les lecteurs de la Rêvuê noot taoront peat-étre qeel<iae ^gri 
de les entretenir d'ane production bibliographique , doe ad lèle 
et aux connaissances d*un des doyens de llmprimerie et de la li- 
brairie en Belgique. Cette compilation , fiiite consdendeosemesty 
et paisëe aux sources les plus accréditées , que Taoteur a oompé- 
rées et rapprochées, ne sera pas inutile aux amateurs riches pour 
les guider dans leur choix ; elle sera aussi consultée ayec fruit H 
intérêt par tous ceox qu'entraîne une passion irrésistible ters In- 
nocente ambition des découvertes et des conquêtes bibliogra- 
phiques. Dans cette première liyraison , . qui doit être bientôt 
suivie d'une seconde, consacrée aux livres moins chers (1), 
H. Hoyois passe en revue les ouvrages imprimés et les manus- 
crits qui, dans les ventes publiques on dans le commerce , atteig- 
nent ordinairement le prix de 1000 f'*, et davantage. 

L'auteur a suivi l'ordre alphabétique , le plus commode et le 

plus fiicile dans les écrits de ce genre ; il ne s'est pas borné à une 

• 

(i) tt Nous faront ptnltre inoetMmment , dit Ftiitear , un seoood vohuMitaa* 
leqael nout oomprcadroat mmêti det livret irè*-raret , dont les prix ne «'âiwal 
pu , il ett vnA, à looo frt. , mai* ^i néritenl cependant d*étre oonouf. Ifou» 
y joindront une notice tur let principeox imprimeurt , et Poudrage tera ter- 
miné par un choix de Tariétét btbliographiquet et d^anecdotet littérairet. • — 
La premièfe Utraiton ett précédée de renteignenient» tur la cherté de œr- 
taint lÎTTea det ancient et du moyen âge ; d'une litte det récompentet ao- 
cordéet h divert anteurt , et enfin d*nnè detcription det ronUauM et det «a- 
nuscriis les plat célèbre». 
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sèclie nomenclature , il a su tempérer raridité des détiiiU tecli- 
niques par des notes savantes ou curieuses^ empruntées à de Bure, 
^runet| Peignot, los ^ios^l^Serpa-Santandeitj ^A" Praet, etc., etc. 
Nous regrettons que M. flôyois ne les ait pas multipliées davan- 
tage, et qu'il se soit montre trop sobre d*anecdoteâ intéressantes, 
rentrant dans le domaine spécial de l'histoire littéraire , et qui 
souvent font connaître d'une manière piquante la cause de la 
rareté d'un ouvrage. Par exemple, le n** 62, le Dëcaméron de 
Boçace, imprimé ^ Venise par Ch. Yaldarfer , en 1471 , aurait*il 
été déparé par deux particularités remarquables qui s**]^ i*iittn- 
cbent , Pune , que ' c'est le prix si élevé de 2260 livres sterling 
(54,240 fr.), auquel fut portée cette édition à la vente Roxburgbe 
en 181^.1 q^î donna l'idéç de la fbndatiou du c/ti^ dn.Raii^ïmrgiKe , 
éUj^li.souSjjes aus|>^çes ife luird Çpeuçer^ imi^é.^^puif. à,Parisi ji%^ç, 

\^Soji^été^dAf{ UbUçphiUê de Mons^ dont s'honore ^e/ai^^ V^^ ^ 
i*^aajL:te,ur de^cçt article. (2^7, La. sepopde ançpdpte. e^jl.cuiçore plus 
furieuse ; naq,s la rapporterons ioî«^ eu nous servant des tenues 
inè,mes,.de Cingiffiné , le savant aute|^r de V^ûfc^e lUtéraire 
^JfBfiB^ H Majgré, ni^il-il^ l|9s ci;vs des moiuies el(,J^ei,J|pUgije def 
|iAiif,de ^,4^f|9^ 4çs, n*<09,u>*>.i| le Décaméiion^ pujl^lié jiar son 
Hutçur yer,s le. n^Ueu, du i^uator^çuiiB siècle (en 1.353]» circula 
lî|)reinent çif Italie :,le^ copies s'ejn niu|lipliçrç;iit ^ l'infini ; il fut 
pl|i|çédaiis toutes Icft bibliothèques. L'imprimerie vint un^piécle 
après ; et, dès 1470, il en parut une édition qrf^ l'on çrpit de 
j^^or^qoe, une second^ à Venise ^ l'année suivante (c'est celle qui 
iio^o» oçpupe en ce moment.^, une troisième meilleure à Hantoue 
deux ans après, et, depuis lors, un grand nombre d'autres. Avec 
les éditions , se multipliaient les déclamations et les prohibitions 
sleainoines ; avec oes pro^bitions ,.les-éditioBS , luiiîa irréguUàves , 
tronquées, et l'éloignant toujours de plus en plus die la purefé 
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(à) V. la Reçue Be/ye ^ t. III, p. ()6^ article de M. Polain. 



du texte ; lorsqa'ea t4d7, le fanatique 'Sa vonarole À^hauffa si biei^ 
les tètes des Florentins, qu'ils ap|>ortèrent eUx^ùiémes dans ïà 
place publique les Dicamétrmê , les Dantes , les PétrarqUes et toiii 
ce qu'ils avaient de tableaux et de dessins un' peu libres, et \ek 
brûlèrent tons ensemble , le dernier jour 'de'\Biirnaval ; é'eii cerq'ui 
a rendu ii fwres ieê e^enipluirés de ceé prèftnères idiîioàs (1 }• » 

Après atoir ftiit ta part de Pélege , H fious reiite à fiiîre celle dé 
la crHiqàe. D'abord/ ir nous parait qu'une eùrrdction typôgrU^ 
pbique rigoureuse est indispenftiibte dans un ouvrage de biblfôgriT- 
phie, surtout lorsqu'il est exécute coraiiie celui-ci avec liixe et 
avec élégance. Nous le disons à regret , nous avons trouvé , et 
lisant ce volume , un trup grand nombre de fautes d'tmpressiôA', 
que foHI exercé d*Uil blblit>phîle dtstingiiera ave& tfnf sentiment 
pénible. Nous avons aussi remarqué plusîeàrti doublée 'éiû^6% 
que l'en pouvait ftK^itement éviter. Pourquoi ^pÉr- exemple , 
n'avoir pafs odhibiné en vn seul article tea ti^ 279 et 41 1 , c«eftëël«^ 
nant tous deux le précieux recueil des PhihebpMcml ftnnêaàiîoné? 
Pourquoi aussi n'avoir pas réuni sous une même rubriqèe ce qui 
est dit aux pages XXlt et 91 (n* 259) relativement au ^réeleux 
Liber poênonù , qui formait un fidéi-commis dans nilùiti^ mai- 
son des Lamoral de Ligne? L'auteur aurait aussi mieux finit, scfloh 
nous 9 au lieu de rapporter pèle-mèle tant d'opinions souvent 
contradictoires , de les discufernvec un sage esprit de critique^ et 
de s'en tenir à celle qui est aujourd'hui le plus généralement 
admise par les bibliographes. On a dit du sceptfqùe 6ayle qu'il 
était l'avocat-général du genre humain , mais qu'il ne prenait pa« 
de conclusions. H. Hoyois, préoccupé sans doute de l^id/éé dé 
conserver toujours l'impartialité , aspirerait-il au titre du Baytè 
de la bibliographie? Nous croyons qu'au point oè en est aujoui^ 
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(i) Secmtde édHton, t. Œi p. 199. V. aussi k Biographie' #fiirm#IAr, 
I. XL , note de Ui page 566, dans l'artiele éa célèbre Jéréme SaTonarok ,' pàt 
M. de Sifmondi. Outre les anteurt cités par rhittorien des Rèpubiiques ita» 
KêmnêSf et ceui qa^indique Sasint dana ton OmomasHcon , t. II, p. 5or 1*1 
696, on peot enoore eonaiilter sur eet floquenl, maîa foogueos prédieaiénr, 
le p. Toaron , ffisloire êti hommes Uhutros de Vordro de Saint Dominignif 
i.lU , p. 56r)et tiiÎT. , pi le Mèitnyiaita du 171 5, édition deLaMonhoyCi^. I, 
p. 38-, t. m, p. jïjo, l. IV, p. 58. 
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i la «rîtiquei il f t tne iâebepltit dîAdle^ raab ptui iiohloi 
•^miMwer; on peut| à l'exemple de* Heroier de àtfInULëger i d«ft 
Panxer, des Denis, des Branet, des Ebert^ et sans prendre le 
ion tri^aeluint et dogmatique qu*aSeQteot trop iouvent VtiVbé Rive 
et l.e réy;ërend Dibdin {Utn$œ ne oiimû 4s^ltêtiibuê ùmi) « on p«mi 
•e prononcer affirmativement, quand on a 1» consoienee de parler 
en eonoaisaonoe de oavae, et sans se fidre l'éehe d^euevne^ opinion 
Molttiive et hasardiée. Ce n'est qu'ainsi qne la biMograpliie de^ 
vient an- corps de doctrine positive, s*éléve â la hauteur d*otie 
Véritable science, et ne mérite plus d'être fiëtrie du nom de c^air- 
pilation sans goùt^ ou d'être stigmatisée da titre de cptaloigue.iiir 
Ibrnie et niai digéré. 

,.,.Pai»r frire oonnaitre la. marche sjuivie par H. Hoyoia,'>ei pour 
JMtifier >en mèoie tempailea éloges et les oritiqMeaqneaova lui 
jhKNia adressés, nooa aUons mettre sont les yens de» laoteom 
qiMlqaes extraits de la première livraison» Hoos avona deiwé la 
l^réKrenèe aux onvrages composés 09 publiés dans les Pays-Bas , 
i(fin de mieux rentrer dons le cadre patriotique qoe Veit jtraeé.la 
B$9u» Beif^, et qjifk a pi^ssamment cof^ribMé à aon^siHioea* Nous 
MWi ffeUisMOa à dire avec elle a £l fiuê mi paêrim fêdm m/Wts 
lafter. t . 
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LIVRES IIPRIHÉS. 



"''' ^S ^Bini. toiotionnaireliittoriqae e^ritique, par M. Pierre Bayle. Troitiiiiie 
wraaiai, reToe, corrigée et ■ngmentée par Pauteur (Prosper Marchand). Rotier- 
dam , Michel Bohm , 1720,4 ^®'* iu-fol., i4oo Ur. 

*'*' Cette éix^étk est la plWa teoherchée, et la plné eurienae de tootet 'MÉIet (fni 
iÊSi pahi lift tfèt eiccAlent eavrage, aorioal cpiaiid lea eiemplaite»' tMrt an 
îfMk pallier ^ oMciiié des iwrt au Adgenipat M. P. H. de Uafara. On pié- 
tend qn^il n'exitte que trois eiemplairet autti complets que oelai Teadu cbet 
M. d'Haafard au moi» de inara 1789, pour, la jHnnme de, i4oo Uf. (Peigaot , 
CmrifÊUéê UbUograpkiqmmi ^ p. 10 , 11 , la et i3). 

3a — Jbav (Saint). Historia StL Johannit «vangeliit», ejoaqjpM .TUiimea At|#- 
cslyptîce. 5Si'ii# anuo , lœo et typ. Petit ia-ibl. , .togl) li? • 10 •• . , . 

Onfrage infiniment curieux «t qui paaae po^r Tun dea premi^t-eiiMaiA de .l^art 
ijpographiqne \ il est Ihrmé d^imaget avec dea inaoriptioiu lalînet. 
' M. BsÛMoken dit avoir trouvé six éditkma dilKfrentet de ce Uvie | do«| laa 
page» font impriméea d'un seul côté. Oo ne peut claaaer oea ÀUtîona que par 
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Qoiije4Ufe#,-«o«i»el^ filil, M ^ flriiitokMi. Les Bolla«4iit •tMkmii c«iitki| 
d'ÏBiaget à Laurent Cosicr. Il a élé tooduen 1790 1 1096 Ut. 10 a. (PeigiiQft| 

49. -*BiBLiA lAGiiA, h^Niieèi cÙdifioè^ gnsoé et latine, PMliffpi II re(p, 
Gatli. pietato, «t alodlo mê tm m ê m tkm eéoletl» uanift^.' Chriêttlf^. Planlimîii 
êmmi. étèimrfim^xil9tb''tMÊ «^ mer^i» iihitli*^5<tif^ ii»^, 6'^oi; pwiA 

• V€i^wpl> f a f tfii i M ii l Ji> Ck»<t i», i n i< ii H Bi | «rfi'lè i^^'irafe ytéaiÉtlw 
tonwa7^t6^tfia«ten,faplar.,M'tefi4ii IliôvdffN, cn^lniK^^iSi^, mSIj^. a%» 

i5 sk* (5418 frt), (Yan Praet , Catalogué de9 liffr$M imjurim4$ 9nr wiHn^ ; ^ 
66 — BoiLiAv OasraéAVOi (OEwrea. ooaiplétm de If .) , aYco det reinafpiuflf 
par Q. Brottette. Awuterdam , Mortier , 1718 , a toI. in^ol. ^rand papier. te. 
de Bern. Ploart ^ b< en e. s4^ ''>^* "^ C^etC la première ddition de BÔilean airé^ 
les flg. de B. Picart; on ignorait qnUI en exiatât dea exempUlret jén' grîàïl ^^ 
pier; eepeodniitiBift-em ddtfean^arf <é|iénfievfHiÉî d^eutia M tendu è^^ lhr/(Éiea 
M. Camua 4e Umm- ea J786; yoici lea iMwquet raaiqdeUee«ntpeflt4Ulil^ 
guer cette première éditiDO* de •ccMeide 4339. ]^W Tédliion de »7i8 >.topiirl9^ 
page 77 9 la -tigoïK. I ae trente a» Uevi "du K. par ooe lautr d^impmMIiu 
page a 16 1 le cul-de-lampe eti de'4 péncet de liautear et dé a dana l^aatrtfj 
page 44? 9 ^ 7 * un Cttl-dfl)-laff^,ét^ dana Fédtt. ^'t 719,11. fi*y en a pia. Au 
iéim II la tignature de Ik feiÀlle T est liofée T 3. Le frontitpieè gratë porte 
ait btfl B, Picari inp. #f deHneavtt 1718, et dAna oeRé de 17^9,1! y i' ; Al- 
9ênii par B. Piatfrt m^ t^fS^fiffrmfi^out la êmmnd^féU.êm IT^pvlèilWk 
différence se trouve aux û^. du Lutrin, ^' a>*< 

Lea quatre exemplaire* grand papier du Boileau en queatian aont mmi^ 
ni^t, Tun dans la biblioth,,4iy^i4'^fgHjepiif t.^ tecond dana le çvbineide 
M. Becfort I le troi«iéme. provenant de \$ vente Mac-C«rtby, payé 9196 fra. , aor 
la miae à^rix dfi lopo/rt. ^ dans li^lnhl. (le W< |k Ç^oiie de l|t^9f(l9|^Cf^JBt^i4 
proveuant de la yen^ û^e^enn^ dant^îe 
Variétés), . ' . u 

7a - BoixAHDya. Acta Saijcjjpjruçi^^uotyiQt toto wbe ç^lnptfif ^jfà ^ Cfitjio. 
licit scriptoribua celebrantur , ex an tiquia monuments» collectai d\fp9ifk^ ^'^'^^Mt 
que iHyiimU à Jeanne BoUando et ^ ociia , aervatà (ir^i^^nià acriptorq^ pli|n^. 
Ànfuer]^^ apmdJ, Mm^rfiMm^ i643 et ann. te^q. 69 vol. in-f|il., lypdUT't^flLl* 

ijt\XK va»te. collection , qui n'e»t point encore terminée, est un rièbf dé- 
pôt det rechercbet ley plua «xaçteti de Térudition W J»lua pjt)feii(|e| ^ àaùa 
critique là plua judicieute. On en doit le j»rojft ai| père ^éribert Ro«wjnil0| 
d^lltrecht , Jé«uite de la maiapn profease d'Anvera . qui le conçut m. ooniaieMO- 
ment du XYII"* tiède. Ce pi^jét a ^<i^^^ Anvers so^a le iiijft^: fa^fi 4tîP|if- 
toruJfiion^vita in B^lfifiù^MUo^ ^-fif . .Ç<j^wpjdç^i^' 

rut en i6asj^^et BpltoHuj c^^ ^,.nf^}!?.f9^.]fm^M^f.'^'^,^ 
ce dernier qu'ett venu le noii, de^^o^/f,i,i«j<j/j^ 



^^ 
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qui,iiii qnl tupcëdé. Vendu cb«i U ValUèrc, 1799 Ut. la ». . { Peignol , 

Ce livre , oalre rintérèt quMl doit inspirer conme monument d'une éfiuU*^ 
tion religieuse } tutti (écleirée que profonde , renferme non-seulement de« we 
de MÎnta, mais une infinité de^^cbiirtet | de. documente^ de diplôme» ei de mo»- 
i^^qienta historiques « qui tieoiieiit à Thietoire du mofe» âge, et qii*oo eher- 
cberait Teineeient eiileurt. 

X'oovri^e entier , pouK être complet | detrait «Toir 64 ^el« •n4Dl. ^^m T.«Qto- 
pijraent IpProp^lœum qui tient eu moie de mai , et le Mariifrohjiimm Uëm a rd i ^ 
qui ta a¥(BQ le mois de juin.. 

Y/ficil^ lyérie 1^ 54 tolum^i mois, par meîei «tco la date de TimpreieioB 
dei toloii^çt, , 



Janvier I 1643^, a tel. 

Février, 1 658 1 3 vol. 

Mars, 1668, 3tel.. 

AiVîltl^?^,.. 3 tel. 

li(|i„l^i i6a5| 16869 H to 

Juin, 1695, 1698, 1701 , 1707, 
i7(>9 , 1 7 x5 1 17.1 7 1 et le ifoi^ 



Juillet, I7i9,ji7ai, 1733, i7^f 

1737,1729,1731, 7 toi. 

. Aoiût, 1733, 1735, 1737^1731^1 

17411^743» 6tul. 

Seplcnbit, 17481 S74^f >7^f 
1753, 1755,. 1757, i7$o, 
17**, Si«L 

Octobre, 17**, I7**pi7**> 17**! . 
X786|i7**^ 6Yel. 



* ' 54 vol. 

'tés 5i«M et 5a"« vol. de la collection '(5"« et G^ vol. ^octobre) sont 
très-rares ; le 5i"**, parce que la vente à été interrompue par les cKangements 
cèilflnfiels dbs Bollaifdistes. Le Sa»* est encore plus rare, et même on n^est 
pas assuré quHl soit terminé. Cependant feu M. Santander , qui possédait les 
996' premières pageà du vol. , qu'il croit imprimées à Tongerloo , était persuadé 
qliéle surplus de ce volume existe; et il pensait que cVstà Rome qu'il a été 
terlliliië: Il hni désespérer dé voir Jamais cette vaste collection achevée. Oà 
selit les matériaux? et de plus où sont les savants coopératenrs? La mort les 
a sans doute tous moissonnés ;. et qui oserait entreprendre la continoatioii de 
Itfdri' imménseé travaux ? 

M. Dibdln , savaùt biblibmane anglais , a tort de Tannoncer du XVI>** sièdé, 
ea^le iri^ i aie r vol. est d'Anvers i643 , in-fol. de LXII — ma pages & deux 
colonnes , non compris les tables du commencement et de la fin. Le second toI. , 
qui bompléte Janvier , est delà même année i643, in-fol. de 1160 pages, non 
ednipris les fables ; ce moii renferme 1 170 saints dénommés , sans en compter uaé 
falf lAtéi iKâatree dont on fiiit mémoire. Le second mois , en trois vol., de i658 . 
renfernie i3io saints , etc. -^ Cette collection eit estimée de 75o à 1000 frs. 

£bré4û*én 1780 on vendit à Bruxelles on exemplaire des Àcia SaneUfwmtn 
49^1.,}iitqiité etcomprie le'trôisième vol. d*oetofare, flfnt tendu i43o Irs. 

Teid'fiMl^idêi irtSclet'lifU(*Mi peut fémlr k cet outrage : " 
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R. P. Papelmieliini fiomhaHhtnf in actU •anetnniiiii $. Lriram', et ^. PP. , 
S. Thomam , Pontifitvt , Cardinalat , etc. , rentinctua à D. Clir!«tiano del Màré*. 
Atèùr^r^}, 1688. — MéndaV oNinihifti P. PÉpebrochii, Ant. Clititt. dèÎMaré, 
Sahâbutgi^ 16B8. ~ Epittola «nper torroribnt PapebrochianU. Leoâii^ tV)88. -^ 
Débita Pap«tnK!hlana.€b<aiii9, i(S88,To1. iin-8^. 

Ecbibitio erroram qiiot Dan. Pap«brochiiii •nilln notit att Acta Santftôniin 
fnmmitit , p«t Sebattianum à Sancto Paulo. Colon, — AgHpp, ^693, iii<-4®. 

Retponiii» Dtuielit Pipebroehii ad e&bfbHibnerii erronini pe^ H. P. Sebaat. 
& S. Aralb erulgatam , anno 1693. QtlonÛB'Agr/ifKfi^ ^^7 1 ^^f)^» 3 ^o^* în-4*; 

Exaroen jùridico-lheologictim pnBambulorum Seb. I S. Phnlo à'd éxhibttiônerti 
cnroifniii Plipebroeliîo ab illo imptitatonnn , aaet.'Nie. finjteo,'Akft. 1698,' iil^4*** 

Acta Mnctomm BoUandiana , apologeticit librii, in unum Tohifihert Atinè 
primum contraetit , TÎndicata , neû tupplementitm apologeticam ad acta Bollan- 
diana. Antuerpimj i755, In-fol. 

Cet ouvrage Mmplet Tint ohKnalrenent looo k iSoofrt. 

M. de la Serna , de BnilEèllet , ' pottédait deux manutcritt relatifs tm Bollafl- 
ditte« , qui sont infintinent pWclc nK . L*un a pdfn^'titj^ r '/teèvftt t&ireètiHkiliiV 
la condamnation des i4 promion vol» dot Aeîa SS. par Pinquisition â^Eépaj/no, 
MS: ki-fol. d. r. 

Voh trouve dans ce recueil întéfessant i i* le décret de Pinquisîtion d^Es- 
pagne contre les livres du P« Papebroditusi suivi d^une réfutatiUta detf ÉoèQ> 
satioiis formées contre les dits livres ; a» 4B lettres originales du P. Papebrochhis, 
écrites à ce sujet au recteur du Collège impérial de Madrid , dont deux au gzuad 
inquisiteur Mendota ; S» i5 lettres originales sur le même sujet du P. Jannin^ 
gus i 4° copie des lettres écrites à$. M.C. par Penipereur et le roi de Pologne 
en faveur de Papebronbios , aVee d'autres lettres et pièces y relatives. 

L^on sait que les Carmes rt^ayant pu réussir , malgré leurs nombreux éorita , 
à convaincre le P. Papebrocbius , qui , selon l'abbé Lenglet du Fresuoy , savait, 
plus lui seul en fait d^histoire que tout l'ordre des Cannes ensemble , ont en*^ 
ployé tout leur crédit pour faire faire oette démarcbe bontetise à Pinquiaitloii^, 
d*Espagne. 

Diarium itineris romani anno t66o à PP; Godefrido Henscbenio et Danîele 
PapebrocbiA suscepti. MS. in-fol. de 3:i5 ptges. — LitterSD P. Godefridi Henat 
chenii ad P. Bollandum in itu , morâ et reditu romanis scriptss à mense Au- 
gusto 1660 au ao Dec. i66a. MS. in-fol de ai 3 pages, br. 

Ce voyage littéraire fut entrepris par ces deux grands bommes aux dépens 
du musée des Bollandistes . dans le dessein de recueillir tous les matériaux 
Utiles et nécessaires pour, la, continuation .et la perfection des Acta SS. ; cq^ 
lection immense dont il n'y avait pour lors que cinq volumes imprimés. 

Le journal est écri^ par le P. Papebroob , et contient une description trèt- 
détaillée des temples ^ églises , monastères , bibUotbéques , reliques , etc. , ru»* 
contrés dans leur route Jusqu^à leur arrivée dans k ville de Rome, le aa déœmbn 
1660. 
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I.et lettres da P. BeBschaamt in P. Bolkadsii ^ tenreai -«mum et «ap- 
plénent à œ journal, sont plot wtérefMiilet , piiiimiUéwwwit p—i l'hiKoMU 
littéreiieduteaipt, ai fécoml en giMidt luHBMft , Ida qaeÀUatlM|HoUlaaMMf 
Ughellat, Nie. Antoniuti Kiroher , Sohotti PomctIb , Labbe , Gostarii Vall»* 
•iiM , (Yaloia) le G>lnte , et pfamirara autres, aveo qui ils oat tniéé duvani le» 
demeofe à Rome, et ailleun. Holttein, oonnne il ooiute par oae lettna , eal 
Bort dans les bras àa P. Henacbeoiiu. CetI ineoaoevfbla ot qw ••# dans 
•avant» ont travaillé daot le ooora de oe voyage, oooapda-aaaa fletM à «apiery 
poUationoer , et ddeliiffrer lee vieux MS« grées et latins; ilMaalt* da In leHw 
dn P. Hensckenioa, datée de Paris le 5 octobre 1669, qu'île «vaîatttln onpia 
de 700 vies des saints en grec et en latin. On donnn à Rnom «m P* PlipdbnMl^ 
In famom de Caiamtit êcrihm Pêiodiêr tcrikêtUtê» 

Acte y elogia , et effigies vicorum illusAiiom è sec Jeta Jean* Bellandif Gnd* 
Henscbenii , Dsn. Papebrocbii , Franc. Baertii , Çonradi lanningi, PiixiBoeeliîî| 
loan. Bap. SoUeriiy Gnil. Coperi, Joan. Pinnîiy lem* Stiltlngîy Jnan.FBrifri| 
ni Conslantini Çoyskeni, qui AMis Sanctomm i M e ns e iabnra neltignndîây 
ilîrigendis , iHustrandis isMaortui ad sodetatcm Sanotonini |«li §ê» eal oonfidoK) 
Imnsîemnt y în>fbl. , fig. 

Exemplaire unique, composé des éloges et portraita, répandue el impriade 
dina divers volumes d^ê Jeta SameionÊmf oe lirre «'a pu èttn feand snna giter 
un mLcmplfâre de cette vaste collection. 

Jé'Af/t* Stmci^nim a été réimprimé à Venise en 17^4 y eniU édition nal bien 
ânférie^re à celle d* Anvers ; cependant elle a Tavantage de pouvoir œviplétnr 
les .exempiairea de Tédition originale y dont il manque fuelqnolbia doa prMBÎere 
vidumea. (Sanlander , Feignot , Cailleau , etoi) 

iTeia. Le Itvie dea ÀcUê dê$ Saints fol anpprimé le Jour dn k IHn dp Ion» 
lea Sainta en ^798 Çiian 1788). Méacnguiy Tîm daa Sateia. 

Four laire oe aaer tout doute aor la aociété belge qui a'oecupe de In puUiea- 
Upn dea ilcla Saactorum , on noua informe que o*Mt le nompagnie de Mena en 
Belgique , qui continuera l'œuvre qu'elle a commencée. ^ Ia commîaeio* royale 
d'biatoire, dans le compte rendu de la aéanœ dn 5 novemJire i836 1 en lîl (a) : 
« IL <4« Bam informe raaa e m b lé e , qn^iprée PIqnea U ooniienpcin llmpinaaion 
He Incbronique de Dinterua. Quant aux ^lefnétenelMnMn Jia^'y ilndi|ànckevd 
plnaienra vies trèa-longnea et tréa4mpnrtnnlea * («y. 

(1) Noua copiona fidèl emen t notre auteur. NoU dn rédaeUffr» 

(a) M» Hoyoia au^t pu rendre bien pUia intéretaante «a longue notice anr 
lea Àcia Samciorum , en puisant dea détaila précieux pour rbiatoive llllànire 
dana lea Mémoirûs de Niceron , t. II, p. 92—113, et t. X, t* partie , p» 79, 
dana W F«y<iyéde A.-G. Camus, édition in-i8 de iSu3y t. UT, p. 5o-^ô)|, 
dans le Compte rendu dês Méamcts 4ê la eommiêMioa roffalê d^hêatoAra^ au ra" 
email d€ ses byllêtint, t.I, août i832( —août 183;, p. 18— a5, et aûirtont 
aux page» ^S-^-^ç), où se trouve un eiUnil dn mé m eire 4» M. i'atd tf vleÉB 
Oaobard aur lea Bo ila n d i t lna , lafnel a été inaéré nn.en|«irjgM». W.JISvpMr 
des scismess et dss arts es la Bslyiqas. Gand 18):), t. ni y p. 900— 34£^. 



— 444 -»- - 

i34 «-Couaono Aoctoft^iii caia «oti» irM||Br|i<n| in*8*t S^pu Ut. 

CsMe oolleetMMi 9 «• 397 volimiM ifh8*, a été tendue 3ooo livres obet M. Mê^ 
4e OiMMi>'«B«98«^o0Me4W M» ë«JMiMd)aia4SToL9aétéTenda» i6qo IW. 
•a vf^» 

ié5. -^FuDMiu. Th« ftory «f £rederiln«f J«mii«i.iliifv«rp«, t5t8« io^% 
fig. en boii^ 44^* ^^* 

' Le doo deRvnfawyhef-OMriMi iSii^aivk tfOBTéeellvre irte-raie dvif un 
veknne qui cofitaiMil deMs^utre* pièce» d'une 4Sgele nrelé et ini|iriaiéee à Aa^ 
^ete à «ne méine époque^eewr : Jlif stmy af JÊary •fJimmtytm , et 7%« li/^ 
of VêrfêUuM, On préleud méiue que ce célèbre eniateur t^teit procuré po«r 
la tehellingt (enYÎroa 1 5 fit.) ee menrcilleuxf olmae qm|à.M rente, fiùte en i8ia| 
ayant été dâvifté, produâait Jnaqo.'à j86 Uv» i4 '^^ (44^i ^')i oV«i4hdiie le 
pecnier^vtieàe 65 4iY, 9 th. (iâ6a fie.) , le aecond 67 Hi.(i6o8 fr«.)f etle trol^ 
•iémé 54 li^* ift-ah. (i3(i fr«.). (Branet| Nêu^êlUë rec^erdke»). 
. if^S — Oevuivfiita. ff an y a introitâa Ferdinandi Auainaoi , Hiapenittum 
Infantia y BeLafiiiii et vBytfun^MMUi Grubematorii^ y in urben» Afitf erpiaoti 
XV kai.-lfaii, anne .i635^ arçuai pe^aMUi icoAe«que à Petra Panlo Rubeniei 
inipcntat et deliueatat , intortptioaibut et dogiit omabat) liberoque GèmmèOp 
tario illnatMàat-Gniperiu» ^evartiat^ ÂnHêt^im, vnmmi Hfempktria afud 
Htêod. à Tuiéêu , 91» tcentMi tabulas êm arckêtypû rubenianis delineavii qi 
sculpsUj 1641 (pour 164^), in-fol., 1994 Kf. 

Superbe eienuplaire tiiéavr YéUm^ vendn^ao flo. (1994 li^O c^m VL Ver- 
duiéen, libraire à Anvert) en 1776^ 1700 liv.ebea le duc de la Yallière , eu 17841 
et 1635 Uw.j à rhéèel dbiBnIlieot en ^7^' <«« nnofl. en papier valent i5i 
18 Ut. (Peignot, Van Praet, GaiUean et^Bninei). 

ao3 — Oajivina. CoUectien œinplète des antiquîtéi grecques et romaines 
de GrvTÎus et Gronevint| eto, jCayi<0,-B694!ateDn. eniv. eu 71 vol. in4bl«| 
t78« lÎT. 

CetÉe oeileffMen a éèéecndoe 1783 U«. ebei M. de la YeUièrey en 1794. Yeir 
Cailleau , teae i««-, pege S34 « et Peignai , &$. de Cmr. 

idem <en 84 «al. fvand «papier , 91 lofrs, 

Yenducbet d'Ennery ui 10 lffe.|Soubiae 1 136) de Cotte 920 frt. (Man. du Itf^ 

9i7-«lii*nei»(let),en deteriptiande leurs ia»ni«^ ooetnaie^ cérémonies, etc.| 
dessinés d'après nature dana leBengalOf ei «p r é aeyt ésen aSa pi. par F.-B. Sol- 



A toutes ces indications nous ajouterons tin defnfêr rènéei^eitient , que nous 
croyons utile de eênrigHrr iut, pare» qn^l «eM newean ponr la plupart de nos 
lecteurs. Dernièrement, en visitant la bibliotbèqne ppbiique d'Anvers ,. con- 
fiée au tèle et aux lumières de M. Mertens , nous y avons eiaminé avec atten- 
tion une rareté bibliographique , dont otf ne connaît jusquVi que ce seul eiem- 
plaire. Cesf un in-fol. de ifo pages, sans titre imprimé, mais avec un titre 
gravé , portant ces seuls mots : Acta Saneiorum, MenHâ ociober , iomus Vit. 
Ce volume renferme les vies des Saints appartenant an lo oetobee. U ait sana 
mihésiine et sffys noaii d'irop r l n mur. A'elr^ rMedenr. 

29 
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▼yufy 4 ^^^' S'A'^4 in-fol., ptpier Tëliu avec let planche* coloriées , looo frt. 
.{Oai. de Jults B^ituardj. 

339 1- HoKTVB indicu* Malabaricu», continent regnî malabarici apud imloa 
omuu gcnerii plantai rariorei , adorn. per Henricum Van Rheede et Joannevi 
Gaseariom, necnon not. et comment. Amoldi Syeuii. AmsUlodami , Somêren, 
1678 et anu. aeq. la yoI. in-fol. , cum fig., 1061 IWrea. 

OnTrage eatimé et recherché dont iea exemplaires . deTiemient rarea. Vcnda 
«▼ec la Flora MùJabarioa , petite hroc. , to6i Ut. à l'hôtel de BuUionen 1786} 
^ai kT. ches le duc de la YaUière ^ en 1784 } niaia ordin. 5oo à 600 Ut. (GaiV- 
iaan). 

Idem y 600 à 700 Ut. (Fourmief). 
. a3a — Jacquih (Nie. Joi). Floras Austriaca , aive plantarum aeloctanim in 
- AuatriflB Archidncatu ipontè creicentium iconet^ ad vivum coloratBB ^ operà Mie. 
Jot.Jacquiu. Viennm Austriœ^ Kaliwoda^ 1773 — 17781 5 toI. in-Tol. 

Hortua Botaniena Tindobonentia cura Mie. Joaephi Jacquin» Vimdohimœ^ 
tKahwoda^ 1770 — 1776 , 3 toI. in-fol. fig. 2171 Ut. Cea deux articlea ont été 
r^endua réunia 2171 chei M. Crevennaeu 1790; i3o9 Ut. À Photel. de BuUiou , 
-en 1786. Ha aTaient été précédemment vendus le i^' 695 fra. et 600 fra; etie 
aiM 320 frs.) 4^0 ^* » 4*^ ^'*' 9 ®^ 7^7 ^'* > ( •^'>* ''■^ ^'^* 9 CaiUeau et Pei- 
fttot). . , . . 

Fournier évalue cea 8 toI. à isoo Ut. 

a33 — Jacquin (Nie. Jos.). Iconeaplantammrariorumé Vindobonaj 1781 — 
95, 3 Tol. in-fol. fig. color. iqoo fr. 

OuTxage précieux et. bien exécuté dont Iea exemplairea aont rarea en France. 
Tome K , ao p. et 300 pi. — tome 11 , 33 p. , et pi. 301 à 4^4 î — tom.. m , 
a4 p* I et pi. 453 à 648. n revient à 1300 franca environ {Man. du Uk.) (i) 
. 3a4 — PicART (Bernard). Gétémoniet et coutumes. religienaet de. tout let 
peuples do monde, représentées en figures , par B. Picart, avec dea expUcationa 
liiatoriques. Amsterdam , 1733 et suivantes, 9 vol. in-fol. — Superatitioot an» 
ciennet et modernes. Avuierdamy 1733-1736,3 vol. in-fol. i5o6(rt. 

Unexempl. en grand pap. vendu i5o6frs.j Man. du lib,^ 800 à laoofra.^Four- 
j|»ter , 900 à I300 fra. 

, Gea II vol. ont étévendna 1439 liv. chei le duc de la TallièrCi en 17849 
l3oo Ut.à rhôtel de BuUion| en 1786, et 1300 Ut. chet Mira|ieau Painé, en 1793. 
(Peignot , .Ef5. de Cur,) 

344 — RABBLAI3. ŒuTTes de maître François Rabelais , aTeo remarquea hia- 
toriques et critiques , par Le Duohat ^ nouTelle édition ornée de fig. de B. Piçart. 
Âmaierdam, Bernard, 1741 , 3 toI. in-4*'. , ioo5 fra. 

Un exemplaire en grand papier, cart., et dont let marges n'étaient pas rognëea, 



(1) Nous aTona cité les n» 917 , 333 et a33 , parce queœ aont dea omrragM 
compoaés par des Belges ^ quoique publiés à Pétranger. NoU du ràdacieur. 
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a été Tendu ioo5 fVt. chei M. de Cotte en 1804. H y a de« exempl. en gr. ptp. qui 
•ont trè«-raret et recherchéf : Vendu très-bel exempl. 479 ^*' 1 Mdonj'SaS-, 
Gaillard j 661 (rt. , F. Didot ; 565 frt. , Mac-Carthy. {Man. du lib. , et Peignot , 

ES9,) 

349 — Recueil daucunei lettres, escripturct par leaquellei ae comprend U 
Térité des choseï passées entre ta majesté de lemperenr Charles oinquiesme, et 
François , roy de France, premier de ce nom. 

Au verso du titre ; Imprimé en la ville Danuen le XXVIIP^jour de Jning. 
lan M. cccccxxxvi par la vefue de Martin Lempêreur^ tn-4® goth. de 7a f. non* 
ohiffr. , sig. AS. , ia9() fr. 

Vendu 3 liv. 16 sh. niar. bl. Lang. Dans le catalogue de cet amateur , vP 1910 , 
se trouve la description d^un recueil fort précieux composé de 38 pièces in^^t 
presque toutes relatives à Charles-Quint, ou publiées sous son règne, et impr. 
à Gand , •& Anvers , à Matines, à Bruxelles , etc. , de i5o7 h \5^6 , en caractères 
goth. Le tout eu un seul vol. , quia été porté au prix de 54 Ht* st. (1^96 Ir.). 
(Brunet^ Nouv, rech.), 

370 — Sbba. Locupletissimi rerum naturalium thesanri aocurata descriptio , 
et iconibus artificiosissirois cxpressio , per universam Physioes historiam. Optlà 
ex toto terrarum orbe collegit , descripsit , et depingendum curavit Albertàs 
Seba , latine et gallicè. Amstelodami apud Janssonios Waeshergio», 1734* 4"^* 
in-fol. , 4600 liv. 

Superbe et magnifîque exempl. d'un ouvrage qui passe pour un cbef-d'œuTre. 
Dans cet exempl. toutes les fig. sont coloriées. 

Tendu i55o liv. chez M. de la Yallière , en 1 784 , 1829 livt i3 s. chex M. Cre- 
venna, en 1790; 4^^ ^^^* <^^^ ^* Lecamus de Limare, en 17B6; aa65 lit. 
chez M. Paris, en 1791 , et 1800 Ht. chez M. Delcroz, en 1803. ' * 

Quant aux exempl. nouvellement enluminés à Paris ^ ils sont moins recher- 
chés, et quoiqu'ils coûtent 1800 frs. , ils ne conserveront pas le tiers dé cto 
prix dans les ventes. [Man, du lié, , Cailleau , et Peignot , Ess.). 

Foumier Tévalue au moins à 3000 frs. 

407 — TnucTDiDis , de Bello Peloponnesiaco , libri octo , gr. et lat. , 00m 
adnotationibus integris Henr. Stephani et Joan. Hudsonii, ex recensione eit 
cum notis Jos. Wasse, necnon anima^Tcrsionibus ac Tariis dissertationibat 
Car. — And. Dukeri , cum indtcibus locupletissimis. Anutelodamij Wetteniuê 
et Smith, i^Si , a vol. in-fol. , iio4 frs. 

Un exempl. en gr. pap. vendu 46 liv. st. (1 io4 frs.) chez Heath ; 6ao frt. Gail- 
lard; 58o frs. F. Didot; 570 frs. de Cotte, (^an. Jtf lib,), 

MANUSCRITS. 

20 — Chrohulooie historique des chanceliers et des conseillers du conseil 
souverain du Brabant , depuis Tan i3a6 jusqu'à la fin de 1749* — Liste des 
présidents et ikiaitres aux requêtes de l'hôtel de S. M. et conseillers , en son 
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grand Conseil, depuit ton inititutiou du au jaaTÏer i5o3 , pour létider en !■ 
ville de Malinei^ avec les nrmoiriet recueilliet par Hdin. — Chronologie histo- 
rique et compotition du conieii d^état et du conseil privé , depuis i334 jusqo^à 
la fin de 179^. — Faiti •enlfvrU et^^nclilat^f Bniùllrnset , incipientes ab tnit« 
laSo^usquè 1794) eic* } parCh. Fr. de Paula^ fils ,et J.-Bte. Charbier , 3 vol. 
gr. inrfol» 3ooo fy^ . . . 

Manuscrit précieux , exécuté avec: une rare beauté ; ils sont oniés d*une quao* 
tité d'armoirvBa peintes et de d^Mins.à I9 plume ^ représen^ni des portraits , 
roansolées , eto. , d^un fini remarquable. 

Vendu chea Van Campinibou(370frs. Uavait étéoiBsftiiupro|irîét«ira3ooolrs. 

yoiv pOS pMITTIkgflt' 

79 7* IJtbhbovp, (Guillaume Van) Poémf du Kenard ,. 4^^^*^ ^** 
Les amîs de notre vieille littérature flamande apprendront avec un vif plaisir 
que notre gouvernement vient d^acquérir à Londres, k Pune des ventes de 
H. HebeT) pour la somni« d'environ 4000 ÎH» , Punique manuscrit du célèbre 
Poème du Renard^ qui se compose d'environ luooo veri flamands. Jusqtl'à 
l^iésent cm n'en oonnwsiaif - guère qu'une partie de i^tiùio vers , qui ont élé 
Itabliés deraiéfeinent p^ de savimis litiéraltoura aUemanda, ei dent notee eon- 
oitoyen, M» Willenit, nous a donné Pau dernier une tradimtien,^in.fliMiiand.«i^ 
dei^ie. Ce manuscrit n'a été aussi cher que parce que not^e gpja^veniemeni s'est 
trouvé en concurrence avec celui de Hollande , qui désirait bf^aucoup voir ren- 
trer obet lu» ce précieux manuscrit , qui avait été acheté à XJtrecht , si nous 
•vons bonne mémoire, par M. Héber. 

Nou» félicitons sâneèrement lif gouvernement de n'kvoirpas n^fdé' à quel- 
ques oentainets de francs pour l'acquisition de l'unique manuscrit d'an poème, 
qui est un des, p^is- beaux litres de notre anpienne gloire Uuéraire • On sait qu'il 
g été ^crit par un Flamand, né ^.Gand , etPo^ amûntepantia çertitudn qii'il 
te nommait Guillaume Yau Vtenhove, nom d'une de.no^|>liisanciennea(ainilk** 

(Indépendant, 3i mars i836). 

Nous avons annoncé dernièrement IVioqviisiiion fiiite à Londres, par notre 
gottvernement , de l'Unique maniis(ïrit complet du ' célèbre poè«t>e flamand du 
Renard. Nous apprenons aujourd'hui que ^un dés professeurs de la fkcuHé de 
philoaofhie et lettre^li rt^nSvoniité de Gand , M. Bonnmis, travaillé' 'k là' pu* 
blioation d'une anoimno vorsiim lalliietdtt* cette époque (Ust^ épfvpée) natlortâHe. 
Elle sera accompagnée de commentsirei destinée à prouver qne ccf pnétiie a 
rapport k la réforme de Saint 3ernavd. • !' 

(Journ. Belg,^ 19 avril i836). 
Ca. PB CuEVBDOLLK , Membre de la Société dce hihliopkiles heUj9ê' 
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ACADÉMIE DES SCIENCES ET BELLES-LETTRES DE BROIELLES. 
Séance publique annuelU du \6 décembre 1837. 



Cette folennité, cjai a eu Keu^'dbfiff k Mrileda GevM^I prvfi»^ 
cial , avait aUîrë un- aMei nonibreui concours de pertonrles , patmi 
lesquellet on remarquait plusieurs daines. La tribune publique 
était complètement remplie , et les aeadëniioiens avaient gêné» 
reusement abandonné aux ourieux les banquettes ciroulairea, 
pour se retirer dans les couloirs. 

A une heure et demie H. lebaroadeSlMaèri, dirooflettr, M* de 
Gerlache , vîce-direoteur , et SL Queielet, siscfétaire perpéttiel-, oiit 
pris place au bureau. 

M. le baron de Stassart a ouvert la séance pur la lecture d*un 
mémoire fort intéressant sur la- part prise par le peuple belge aux 
progrès de la civilisation. L'orateur a recherché avec soin tous les 
iioms dont s'honore la Belgique dans les sciences « les arts et les 
belles-lettres ; il a cité les empereurs ,. les pois<, le» reities', les 
grand» capitaines, les hommes d*état, les magistrats auxquels la 
Belgique a donné naissance. C'est un travail immense qnt» relui 
auquel s'est livré H. de Stassart , car on cruirait diflBdIemeut mm- 
bien de noms illustres dans tous les genres se ratt^(!hent à l'his- 
toire d'un pays aussi peu étendu que la Belgique. Il est vrai que 
la gloire acquise à ces grands noms est en quelque sorte une his- 
toire nomade, car si on trouve beaucoup de grands hounues nés 
en Belgique , c'est ailleurs qu'il faut chercher les actes qui cons- 
tituent leurs titres à une haute renommée. 

Le discours de M. de Stassart, écouté avec un intérêt soutenu, 
a été vivement applaudi. 

H. Qdetelet fait connaître le résultat des travaux de TAradé- 
mie pendant l*année qui vient de s'écouler. L'Académie a déjà fait 
imprimer deux volumes des mémoires qui lui ont été présentés , 
et un volume de mémoires de ses membres. Elle continue aussi la 
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publication de son Annuaire et du Bulletin de tes séances. M. Que« 
telet a payé nn juste tribut de regrets aux mèînbres de TAcadëniie 
morts depuis l'année dernière ^ et il a fait connaître les principaux 
ouvrages des savants iodigènei et^krtmgers appelés a leur sucqéder. 

H. DK GEaLACBH lit tîn fragment de son histoire de la révolution 
des Pays-Bas. La leotune de ce fragment, malgré son étendue, a 
captivé pendant près d*ui\e heur.e l'attentioi^ d'un auditoire déjà 
un peu fatigué. M. de Gerlache n*a vu dans cette lutte sanglante 
qa^une guerre de peuple à peuple , de religion à religion. C'est une 
Ibêae toute catholique qu'a développée l'écrivain , mais il i*a sou-^ 
tenue.avec habileté et beaucoup d'énergie. M. de Gerlache, après 
avoir présenté Philip. II sous un jour beaucoup plus favorablequ-on 
ne l'a finit jusqu'ici , après avoir tracé un brillant panégyrique du 
cardinal de Granvelle, après avoir flétri les ic<moolastes de cette 
époque et les signataires du compromis-, a attaqué non moins éner* 
^uement le duc d'Albe exécutant en soldat brutal les ordres 
d'un prince sévère , mais trop babile pour pousser aussi loin la 
vengeance. 

Les lectures terminées, on a entendu les rapports feits par 
MH. le baron de ReifFenberg, Cauchy , Dumorlier et de HempUnne 
sur les questions mises au concours. 

La séance a été levée à 4 heurea. 

m 

— Nous avons sous les yeux la première feuille d'une Carte 
fÊàiêtte de l'Europe que vient de publier M. F. Rosen&bantz, pro- 
fesseur a l'école spéciale de commerce de notre ville. Ce travail 
estimable sera , croyons-nous, favorablement accueilli par le pu- 
blié, et son adoption dans les collèges et les maisons dVducation, 
fiioilitera beaucoup aux jeunes gens l'étude si aride de la géogra- 
phie. Cette carte, fort correcte, oflFre les plus récentes divisions 
des états européens; nous y avons surtout remarqué celle de TAI- 
lemagne, qui n'est nulle part, pas même dans Lnpie, aussi exarte- 
roent ni aussi complètement tracée que dans le travail de M. Ro- 
senkrantz. L'impression lithographique , due à H. Mathieu , ne 
laisse rien a désirer. 

FIN DU TOME SEPTIÈME. 
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